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INTRODUCTION 
AUX MÉMOIRES 



DE HENRI II, DE FRANÇOIS II, DE CHARLES IX, 
DE HENRI m ET DE HENRI IV, 



Jusqu'à présent nous avons été obligés de joindre des 
siipplémens à presque tous les Mémoires que nous 
avons publiés, parce que ces Mémoires ne présentaient 
le plus souvent que des relations détachées qu'il étoit 
nécessaire d'unir entre elles, afin de leur donner un 
ensemble complet et régulier. Maintenant une grande 
abondance succède tout-à-coup à une extrême disette; 
et la seconde moitié du seizième siècle, époque mé- 
morable où l'on vit naître et se prolonger les guerres 
de religion; où la France fut livrée à des désastres 
plus terribles que ceux qui l'avoient désolée sous les 
règnes de Charles VI et de Charles Vil ; où les partis 
opposés virent successivement figurer à leur tête les 
plus grands nommes; et qui se termina enfin par une 
paix générale due aux vertus de Henri IV, nous offre, 
depuis la mort de François I, en 1J47, jusqu'à la ré- 
duction de Paris, en i5o4, vingt-six ouvrages écrits 
par des contemporains qui, presque tous, prirent 
part aux affaires publiques. 
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des Mémoires, en ayant soin d'indiquer la position 
où se trouvoient les auteurs, leurs caractères, leurs 
principes et leurs passions; ensuite nous tracerons, 
d'après tous ces Me'moires , un tableau rapide de IV- 
poque qu'ils peignent d'une manière si fidèle. Dans ce 
dernier morceau, nous nous attacherons à reproduire 
tuut ce qui peut caractériser les mœurs et l'esprit du 
temps, et nous ferons nos efforts, soit pour concilier 
les divers récits, soit pour leur procurer nu ensemble 
sans lequel ils ne laisseroient que des notions vagues 
et fugitives. Il nous semble que l'exécution de ce plan 
fera disparoitre, du moins en partie, les inconveniens 
qui peuvent résulter de la confusion d'une multitude 
de relations différentes; et que les lecteurs, ayant 
saisi la suite des faits qu'elles contiennent, trouveront 
plus de facilite' à étudier, dans les sources, les ressorts 
secrets des événement extraordinaires qui signalèrent 
cette époque fameuse. 



IDÉE GÉNÉRALE DES MÉMOIRES. 



Les Mémoires de Blajse de Mohtlcc comprennent 
un espace de cinquante-trois ans, depuis i5ai Jus- 
qu'en iSjfy. Après avoir fait avec distinction, quoique 
en sous-ordre, toutes les campagnes où le rival de 
Charles -Quint lutta glorieusement contre les forces 
de l'Empire et de l'Espagne, Montluc ne parut à la 
tète des armées qu'à l'âge de quarante-sept ans, peu 
de temps après l'avènement de Henri II, qui lui donna 
un gouvernement en Italie. Pendant tout ce règne, 
on ne le voit s'occuper que de la guerre : il s'y distic- 
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gue par des exploits qui annoncent la plus grande 
énergie de caractère; et, bien différent de son frère 
Jean de Montluc, évêque de Valence, un des plus 
habiles courtisans de ce siècle, il ne prend aucune 
part aux intrigues de la Cour, et semble ignorer 
l'existence des discordes politiques et religieuses qui 
doivent bientôt produire les plus horribles déchire- 
mens. Sa tolérance envers les Protestans va même si 
loin, qu'en t557, il refuse généreusement la place de 
colonel de l'infanterie que Henri II venoit d'ôter à 
d'Andelot , qui avoit osé lui déclarer hautement qu'il 
étbit de la nouvelle religion. 

Mais cinq ans après, lorsque les troubles commen- 
cent, cet homme, qui avoit paru jusqu'alors si étranger 
au fanatisme, est le premier à se livrer aux excès les 
plus affreux. Gomme si le résultat presque inévitable 
des guerres civiles étoit de dénaturer entièrement les* 
caractères les plus nobles, et comme si une longue 
habitude des combats donnoit aux hommes , dans de 
certaines circonstances, un instinct de cruauté, Mont- 
luc semble tout-à-coup en proie à une sorte d'ivresse. 
Il est sur le point d'étrangler de ses propres mains un 
ministre protestant qui vient négocier avec lui, et 
dans ses expéditions en Guyenne, il se fait toujours 
accompagner de deux bourreaux, auxquels il souffre 
qu'on donne le nom de ses laquais. Cependant cette 
ivresse se calme, lorsque Montluc remarque que des 
Intérêts personnels et une ambition démesurée ont 
beaucoup plus de part que le zèle religieux aux com- 
binaisons des chefs de parti. Se trouvant en Guyenne 
au moment de la Saint- Barthélémy, il épargne les 
Protestans , et favorise leur retraite dans le Béarn. 
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Cette variation de senti mens, dont Montluc ne 
cherche pas à se rendre compte , donne à ses Mémoires 
une couleur originale , qui résulte en outré de son 
caractère plein d'audace et de franchise; et cet ou- 
vrage ^ un peu diffus , mais dont le 'style est presque 
toujours nerveux et énergique, renferme de si bonnes 
leçons sur Fart de la guerre, que Henri IV le relisoit' 
souvent, et l'appeloit la Bible des soldats. 

Les Mémoires de Gaspard deTavakh es comprennent 
un espace de quarante -neuf ans, depuis i5^4 jus- 
quen i5^3. Rédigés, plusieurs années après sa mort, 
par l'un de ses fils , qui suivit avec ardeur le parti de 
la ligue, ils portent l'empreinte des passions de leur 
auteur. Le mécontentement et l'humeur y éclatent à 
chaque instant, et ce ton frondeur et satirique, qui 
inspire nécessairement quelque doute sur l'exacte vé- 
rité des récits, -leur donne en même temps une tour- 
nure vive et piquante qui n'est pas sans agrément. 

L'auteur, ne se bornant point à raconter la vie de 
son père, offre l'ensemble des événemens de ce temps, 
dans lesquels Tavannes ne commence à jouer un rôle 
qu'en i557 , après la bataille de Saint-Quentin, lors- 
que, ayant accompagné le duc de Guise en Italie, il 
est chargé, à son retour, du commandement de la 
Bourgogne, et met cette province à l'abri d'une in- 
vasion. 

Les discordes civiles éclatent trois ans après, en 
1 56o , et Tavannes déploie aussitôt le caractère in- 
flexible qui ne doit plus l'abandonner. Convaincu que 
les troubles religieux et politiques ne peuvent être 
réprimés que par la force, il tombe dans un excès 
entièrement opposé à celui auquel se laissoit entraîner 






8 uiT&ODUCTios âl\ mémoires 

Catherine de Médicis, qui clierchoit sans cesse à éta- 
blir une balance entre les deux partis, et à fonder sa 
puissance sur leurs divisions. Aussi le voit -on, dans 
toutes les circonstances, faire parvenir à la Cour les 
conseils les plus violens, s'élever avec aigreur et sans 
ménagement contre les favoris des deux sexes, qu'il 
appelle des mignons et des mignones , profiler de l'a- 
narchie , qui privoit le gouvernement de tonte espèce 
de pouvoir, pour empêcher, en Bourgogne, l'exécu- 
tion des édits de pacification, et former à Dijon, dès 
l'année j 56^ , une espèce de ligue à laquelle il donne 
le nom de confrérie du Saint-Esprit. 

Ces dispositions lui font acquérir une grande in- 
fluence , aussitôt que la Cour veut sérieusement extir- 
per le protestantisme. Placé, en ôfio,, auprès du duc 
d'Anjou, devenu lieutenant -général du royaume, 
après la mort du connétable de Montmorency, il lui 
fait gagner les batailles de Jarnac et de Moncoutour, 
et mérite le bâton de maréchal de fiance, qui ne lui 
est cependant donné que deux ans après. 

Ces Mémoires acquièrent plus d'intérêt lorsqu'on 
arrive à l'époque de la Saint- Barthélémy. Tavannes, 
ayant eu le malheur de faire partie des deux conseils 
qui précédèrent celte affreuse journée, son historien 
en retrace tous les prépaLatifs; et l'on peut observer, 
à mesure que le moment approche, les angoisses d'une 
Kcine plus tourmentée par l'idée du danger qui peut 
suivre la consommation du crime, que par le crime 
lui-même. Si quelque chose peut diminuer l'Iioneur 
que doit inspirer cette époque de la vie de Tavannes, 
c'est qu'an moins il ne chercha pas à tromper les Pro- 
teslans, auxquels il téinoignoit hautement une haine 
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mortelle ; c'est que très-peu de temps avant le mas- 
sacre, il osa braver Coligny : indiscrétion qui devoit 
éclairer l'amiral sur le danger qui le menaçoit , si 
l'apparence de la faveur n'avoit entièrement fasciné 
ses yeux. On voit cette haine, si profondément enra- 
cinée dans le cœur de Tavannes, survivre à la ruine 
de ceux qu'il regardoit comme les ennemis implaca- 
bles du trône; et son fils remarque que, attaqué l'an- 
née suivante d'une maladie mortelle, il se confessa 
en pre'seDce de sa famille, sans faire mention d'avoir 
adhéré au conseil de la Saint-Barthélémy. Les déve- 
loppemens de ce caractère, qui auroit été aussi noble 
que généreux, s'il eût existé dans des temps ordi- 
naires, offrent les contrastes les plus fiappans elles 
plus hautes leçons. 

Les Mémoires de Vieilleville comprennent un es- 
pace de quaranle-qu.i tre ans, depuis i5a; jusqu'en 
1571. Dès l'année i536, époque à laquelle Charles- 
Quint se flatta de conquérir la France, en faisant une 
invasion dans les provinces du midi, Vieîlleville, âgé 
de vingt-sept ans, est chargé par François I de s'em- 
parer d'Avignon, poste important, situé an confluent 
du Rhône et de la Durance , et qui devoit presque 
décider du sort de la campagne. Ayant réussi plei- 
nement dans cette entreprise, il n'est récompensé que 
par une place de gentilhomme du second fils du Iloi; 
mais , dépourvu d'ambition , rappelant , au milieu 
d'une cour corrompue, la modestie et la loyauté des 
anciens chevaliers qu'il semble avoir pris pour mo- 
dèles, il ne se permet aucun murmure; et lorsque le 
prince auquel il est attaché, parvient au trône, il 
voit sans peine la faveur se partager entre le conno- 
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Brissac, ont principalement pour objet la guerre de 
Piémont, qui dura depuis 1 55 1 jusqu'en i55o. On 
voit comment la belle duchesse de Valentinois obtint 
ce commandement pour un homme qui passe it pour 
son amant, et comment elle l'emporta sur l'opiniâtre 
résistance du connétable de Montmorency; ce qui fait 
dire naïvement à Villars que in femelle, en cette occa- 
sion, fut plus fine et plus délicate que le mâle. Brissac 
justifie bientôt la haute opinion que la duchesse a voit 
conçue de lui : quoiqu'il n'obtienne presque aucun 
secours de la France, dont les ressources sont em- 
ployées à la guerre qui se fait dans son sein ; quoiqu'il 
ait à conduire une armée indisciplinée, il se distingue 
par plusieurs exploits, s'empare d'un grand nombre 
de villes, et lutte avec avantage, pendant huit ans, 
contre Fernand de Gonzague et don Figueroa, géné- 
raux espagnols très-renommés. La position pénible on 
le Roi l'abandonne l'aigrit souvent, mais ne le décou- 
rage jamais. 11 murmure hautement contre le gouver- 
nement, et ne le sert qu'avec plus de zèle. Les re- 
montrances pleines de hardiesse qu'il ose adresser à 
Henri II ne détournent pas ce monarque du système 
qu'il a adopté, mais ne lui inspirent non plus aucune 
prévention contre un serviteur dont le mécontente- 
ment lui paroît juste. Enfin Brissac revient en France, 
après la paix de Cateau-Cambrésis, qu'il trouve hon- 
teuse, et donne une dernière preuve de son dévoue- 
ment, en employant la dot de sa fille aînée aux frais 
d'une guerre qu'il a faite presque à ses dépens. Ces 
alternatives d'irritation et de zèle, qui paroissent au- 
jourd'hui extraordinaires, donnent une idée fort juste 
de l'esprit dont la noblesse française étoit animée 
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avant que les guerres civiles eussent dénaturé son 
caractère : les mécontentemens les plus fondes ne l'en- 
traînoient presque jamais ni à la trahison, ui à la ré- 
volte. 

Les Mémoires de Rabutïn, homme d'armes du duc 
de Nevers embrassent la même époque que ceux de 
Vîllars. On y trouve ce qui se passoit en France sur 
les frontières de la Champagne et de la Picardie, pen- 
dant que Brissac se consumoil en Piémont. Rabutin, 
habile militaire, excelle à peindre les sièges et les ba- 
tailles ; son style a de l'énergie , de l'élévation , et 
quelquefois même un coloris poétique. Il s'occupe 
peu de polilique; et loin de murmurer, comme Vit- 
lars, contre l'administration du connélalile de Mont- 
morency et du duc de Guise , il semble fermer les 
yeux sur leurs défauts , pour ne s'occuper que de leurs 
grandes qualités. 

Les Mémoires de Salignac, seigneur de Fénélon, 
contiennent la relation du fameux siège de Metz, qui 
dura cinq mois, depuis le commencement d'août iSSa, 
Jusqu'aux premiers jours de l'année suivante. Féuélun 
s'étant jeté, avec le duc de Guise, dans cette ville, 
menacée par une armée de cent mille hommes, a la 
tète desquels et oit Charles-Quint, s'y distingue, ainsi 
que la fleur de la noblesse, qui avoit couru défendre 
ce boulevard du royaume, par une palience et un 
courage tranquille , d'autant plus admirables qu'ils 
étoient alors peu compatibles avec le caracleiv fran- 
çais. Le duc de Guise, à peine âgé de trente-trois ans, 
montre toute la sagesse d'un vieux général : les pré- 
cautions qu'il prend pour prévenir la disette, les soins 
qu'il prodigue aux malades, amis ou ennemis, le res J 
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i jette comme un poltron dedans le fosse' par dessus 
« les murailles : aussi si quelqu'un me tient ce pro- 
« pos, je ne lui en ferai pas moins. » La ville étant 
emportée, il refuse de fuir, et il est fait prisonnier, 
n'ayant plus avec lui que trois officiers décidas à par- 
tager son sort. Ce fut dans sa prison à L'Ecluse , 
que Coligny écrivit celte relation, qui ne ressemble 
pas à une apologie, mais qui a tous les caractères d'un 
récit exact et fidèle. Ce grand homme qui, à l'exemple 
de César, avoit eu le projet d'écrire ses commentaires, 
pensait qu'il ne convenoit de faire des descriptions de 
sièges et de batailles qu'à ceux qui avoient tenu la 
queue de la poêle. 

Les neuf ouvrages qui suivent n'ont plus pour ob- 
jet que les discordes religieuses et civiles qui agitèrent 
les règnes de François il, de Charles IX, de Henri III, 
et les premières années du règne de Henri IV. Com- 
posés par des personnes qui eurent aux affaires la plus 
grande part, et parmi lesquelles on remarque une 
reine et deux ministres, ils sont encore plus instructifs 
que les Mémoires qui précèdent. On y trouve moins 
de récits de batailles, mais ils offrent en récompense 
bien plus de détails sur les intrigues de la Cour, sur les 
mœurs publiques, et sur les caractères des principaux 
personnages des deux partis. - 

Les Mémoires de Castelnad comprennent un espace 
de onze ans, depuis i55p,, époque de la mort de 
Henri JI, jusqu'en i!>70, où fut conclue Ja paix de 
Saint-Germain, qui précéda de deux années la Saint- 
Barthélemy. L'auteur, doué d'un caractère généreux 
et de grands lalens politiques, prévoit, dès le com- 
mencement des troubles, les horribles calamités qui 
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Cet ouvrage ne contient malheureusement qu'une foi- 
ble partie de la carrière d'un homme qui, par ses 
vertus, ses talens, sa magnanimité, répandit tant d'é- 
clat sur le parti protestant. Ses récits, qui rappellent 
souvent la manière des historiens de l'antiquité, offrent 
une modération et une impartialité admirables. En 
peignant à grands traits les désastres de trois guerres 
civiles, Fauteur marque avec exactitude les actions 
glorieuses et les fautes des deux partis, rend une égale 
justice aux hommes recommandables qui se distin- 
guent au milieu de cette lutte funeste, entre dans les 
détails les plus curieux sur les ressources dont on se 
servoit pour faire la guerre, assaisonne sa narration 
de réflexions presque toutes originales et profondes, 
et déplore souvent, quoiqu'il y prît part, cet esprit de 
vertige qui armoit les Français les uns contre les 
autres. 

Les Mémoires du chancelier de Cheverst, beau- 
frère du célèbre historien deThou, comprennent un 
espace de trente-sept ans, depuis 1 56a jusqu'en i5gg- 
Si ce ministre eût eu les talens et la noble franchise 
de celui dont il avoit épousé la sœur, ses Mémoires 
seroient Tune des productions historiques les plus 
instructives*, car personne plus que lui ne fut à portée 
de bien connottre les causes secrètes des événemens. 
Ayant acquis, jeune encore, la charge de conseiller 
au parlement de Paris, dont l'illustre L'Hôpital se dé- 
mit lorsqu'il s'attacha à Marguerite, sœur de Henri II, 
il devint maître des requêtes en i56a, et quatre ans 
après, chancelier du duc d'Anjou, héritier présomptif 
du trône, dont il obtint la faveur, et auquel il rendit 
d'éminens services, lorsque ce prince fut appelé au 
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trône 'de Pologne. Récompensé en 1^78 par l'office 
de garde des sceaux, chancelier de France en 1583, 
Cbeverny prit aux affaires la plus grande part, et fut, 
à cette époque orageuse, le confident de tous les se- 
crels de Henri 111 et de Catherine de Médias. Quoi- 
que renvoyé du ministère en i588, quand la perte 
des Guise fut résolue, les intelligences qu'il continua 
d'entretenir entre les deux partis, conservèrent dans 
ses mains le fil des intrigues; et rappelé en i5qo par 
Henri IV, dont il mérita constamment la confiance, il 
fut jusqu'à sa mort dans la position la plus favorable 
pour transmettre à la postérité le récit fidèle et cir- 
constancié des événemens de son temps. 

Ses Mémoires cependant ne justifient pas toutes les 
espérances qu'ils font concevoir. Ils offrent souvent 
des réflexions générales pleines de justesse et de pro- 
fondeur; maïs on voit que l'auteur n'oublie jamais 
qu'il est ministre, et qu'il se croit obligé de jeter un 
voile sur certains faits, dont il voudrait que la mé- 
moire fût élouifée : sun caractère d'ailleurs influe beau- 
coup sur la manière dont il présente les événemens. 
Joignant à «ne grande ambition un esprit modéré, 
adroit et conciliant, il ménage toutes les personnes 
qu'il peut redouter, et ne s'explique qu'avec une 
grande timidité sur leurs vues secrètes, sur leurs ex- 
cès et sur leurs crimes. Ordinairement, dans les dis- 
cordes civiles , un tel caractère est en butte à la haine 
des deux partis r il n'en fut pas ainsi de Clieverny; et 
cela suffit pour montrer jusqu'où il poussoit l'habileté. 
Pendant sa disgrâce, qui ne dura que deux ans, il 
s'étoit retiré dans sa terre d'Esclimont, où il vécut 
tranquille et respecté, quoique environné de toutes 
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les horreurs de la guerre, « Chaque jour, dit-il, j'élois 
« visite de plusieurs de mes amis d'un et d'aultre 
« party, qui quelquefois se sont rencontrés ensemble 
u chez moy, et puis s'en lie tuoient au sortir de ma 
o maison. » Il falloît que Clieverny eût des qualités 
et des talons biens supérieurs, pour se trouver ain 
lorsqu'il n'avoit plus aucun pouvoir, le modérateur 
et en quelque sorte l'arbitre de deux partis acharnés 
l'un contre l'autre : malheureusement ces qualités et 
ces talens ne percent pas dans ses Mémoires, dont 
la lecture intéresse cependant par des détails qu'on 
chercheroit vainement ailleurs, mais qui n'ourent 
que rarement ces traits caractéristiques qu'on avoit 
droit d'attendre d'un homme aussi habile et aussi 
instruit. 

Les Mémoires de Mabgueuite de Valois, première 
femme de Henri IV, comprennent un espace de treize 
ans, depuis i5(ïi) jusqu'en iSBs. Celte princesse, qui 
ne jouit jamais du bonheur auquel sa position semldoit 
l'appeler, et qui devint, peut-être par sa faute, l'objet 
des satires les plus violentes, eut dans le style cette 
délicatesse exquise, cette politesse noble et naturelle, 
et ce coloris aimable et brillant, par lesquels se distin- 
guèrent depuis quelques femmes célèbres du règne de 
Louis XIV- Ayant perdu, à l'âge de six ans, Henri II, 
son père, elle fut élevée au- milieu des troubles des ' 
règnes de François II et de Charles IX. Douée d'une 
beauté qui fit l' ad mi ration des contemporains, et 
qu'elle conserva jusqu'à son extrême vieillesse; dispo- 
sée par caractère à se livrer aux illusions séduisantes 
de la vanité et des plaisirs; entourée, à la cour de 
Catherine de Médicis, des exemples les plus perni- 
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cieux, elle fut accusée d'intrigues amo tueuses et po- 
litiques, au moment où elle sortoit à peine de l'cn- 
fance. Elle «ut alors le malheur de se brouiller avec 
le duc d'Anjou, son frère, héritier présomptif de la 
Couronne, et lieutenant-général du royaume, qui ve- 
noit de remporter la victoire de Jarnac [i56y]; et 
elle s'attacha de la manière la plus intime .< son 
autre frère, le duc d'Alençon, prince qui ne rache- 
toît sa médiocrité et ses vices par aucune qualité 
brillante. 

Elle étoit dans cette position qui la rendoit odieuse 
à sa mère, lorsque, éprise, à ce qu'on assure, du duc 
de Guise, elle épousa malgré elle le jeune roi de Na- 
varre : mariage contracté sous les auspices les plus si- 
nistres, et qui ne précéda que de quelques jours le 
massacre de la Saint-Barthélémy. Traitée froidement 
par un époux pour lequel elle n'avoit aucun attache- 
ment, elle se mêla de toutes les intrigues qui agitè- 
rent la Cour avant la mort de Charles IX; et lorsque 
Henri 111 fut parvenu au trône, continuant de caba- 
ler pour le duc d'Alençon , elle devint l'objet de l'a- 
vers'ion du Roi et de Catherine de Médicis. Environ- 
née d'espions, livrée aux plus sanglans outrages, 
emprisonnée quelquefois, elle n'eut de consolation 
que lorsque le duc d'Alençon fut appelé à la souve- 
raineté des Pays-Bas: élévation dont ce prince n'étoit 
pas digne, qui dura peu , et dont les suites causèrent 
bientôt sa mort. Depuis cette époque, la seule où 
Marguerite eût joué un rôle important dans lesaflains, 
elle mena une vie toujours errante, toujours malneu- 
reusc; tantôt avec son époux, tantôt séparée de lui ; 
ne jouissant jamais de son estime et de sa confiance, 
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et continuellement exposée, soit par son imprudence, 
soit par l'irrégularité de sa conduite, aux soupçons 
les plus injurieux. Cette position, si terrible pour une 
femme et pour une reine, et à laquelle il paroît que 
Marguerite ne Fut pas assez sensible, ne devint plus 
tolérable que lorsque Henri IV, en rompant les liens 
qui l'unissoient à elle; lui procura une existence digne 
de sa naissance et de son rang. 

Les Mémoires d'une princesse dont la vie fut si 
agitée, offrent un intérêt qu'on ne rencontre pas dans 
les autres ouvrages du même genre : écrits avec une 
extrême décence, on y trouve beaucoup de clarté, 
une élégance douce, et une variété de tours qui en 
rendent la lecture infiniment agréable. Malgré la ré- 
serve que Marguerite affecte, et quoiqu'elle semble 
toujours aller au-devant des soupçons, on remarque 
que son style s'anime aussitôt qu'il est question d'a- 
mour ou d'intrigue; elle ne se défend que foiblement 
de l'inclination qu'on lui supposoit pour le duc de 
Guise au moment de son mariage; et lorsqu'elle veut 
soutenir que le. fameux Bussy d'Amboise n'a jamais 
été son amant, elle ne peut s'empêcher défaire de lui 
un éloge outré: ■ Il n'y avuit rien en ce siècle, dit-elle, 
« de son sexe et de.sa qualité, de semblable en valeur, 
« réputation, grâce et esprit, a 

Cet ouvrage, qui renferme un grand nombre d'a- 
necdotes curieuses, est surtout un monument histo- 
rique digne de la plus grande attention, en ce qu'il 
peint de la manière la plus exacte et la plus vraie 
l'intérieur du palais de Catherine de Médicis. On y 
voit comment, au milieu de la galanterie, de la mol- 
lesse et des plaisirs, se combinoient les intrigues, les 
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ahisons et les coups 'd'Etat, qui, sans qu'on pût en 
>énétrer les causes, changeoient à chaque instant la 
face des aflâires. 

Les Mémoires de Marguerite de Valois, si intéres- 
sans par eux-mêmes, furent surtout appréciés sons le 
rapport du style, à l'époque où l'Académie, encore 
au berceau, fit des premières tentatives pour épurer 
et polir le langage, Pélisson en fut si content, qu'il 
les lut deux fois dans une nuit , et ils firent partie du 
petit nombre de livres où les académiciens crurent 
trouver le véritable génie de la langue française. 

Les Mémoires de Jacques-Auguste de Thou com- 
prennent un espace de vingt-neuf ans, depuis t5}2 
jusqu'en i(ioi. C'est une espèce d'apologie que l'au- 
teur composa pour répondre aux diatribes et aux ca- 
lomnies qu'avoit suscitées contre lui la hardiesse de sa 
grande histoire. Cet ouvrage, fait pour les circonstan- 
ces, devoit leur survivre, parce qu'il contient beau- 
coup de particularités intéressantes. Jusqu'à l'époque 
[i585] où de Thou, devenu maître des requêtes, 
commenc» à influer sur les affaires, on le voit faire de 
longs voyages, recueillir partout des matériaux pour 
son histoire, visiter les savans, tenir note de leurs en- 
tretiens, et rechercher les manuscrits les plus rares. 
A peine a-t-il part au gouvernement, dans les temps 
les plus orageux, qu'il se dévoue entièrement au ser- 
vice de son roi. Lorsque, en i5t>8, Henri 111 est obligé 
de fuir de Paris, il le suit à Chartres, et il lui rend, 
peu de temps après, le plus grand des services, en le 
déterminant à s'unir, contre la Ligue, avec le roi de 
Navarre, seul moyen qui restait pour empêcher la 
dissolution de la monarchie. Devenu, après l'attentat 
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de Saînt-Cloud, le partisan zélé de Henri IV, il fait 
partie du parlement de Tours, se trouve employé 
dans plusieurs négociations, contribue à ramener au 
Koi un grand nombre de sujets égarés; et, lorsque le 
Lrailii de Vervîns a rendu à la France la paix exté- 
rieure , il est chargé de l'importante fonction de conso- 
lider la tranquillité au dedans, en posant les bases de 
redit de Nantes. 

Ces Mémoires, très-intéressans quand ils contiennent 
des détails personnels à de Thou, le deviennent en- 
core plus lorsqu'ils offrent le récit des événemens im- 
portans dont l'auteur fut témoin oculaire. Tels sont 
les tableaux de la Saint-Barthélémy, des journées des 
Barricades, du commencement des seconds Etats de 
Blois, et de l'insurrection furieuse qui éclata à Paris 
après l'assassinat des Guise: crises terribles, où la lidé- 
lité de de Thou lui fit courir les plus grands dangers. 
On reeonnoît, dans ces morceaux, l'écrivain qui en- 
richit la France du monument historique le plus 
digne d'être comparé aux productions admirables des 
anciens. 

Les Mémoires de Ctioisnm contiennent les négocia- 
tions de Jean de Montluc, évéque de Valence, pour 
faire obtenir au duc d'Anjou le trône de Pologne : ces 
négociations durèrent trois ans, depuis 1D30 jusqu'en 
i5^3. Choisnin, secrétaire de l'ambassade, entre dans 
des détails très- circonstanciés sur les difficultés, en 
apparence insurmontables, qu'on éprouva, et donne 
en même lemps un tableau, aussi fidèle que curieux, 
des mœurs et du gouvernement des Polonais. Le chef 
de l'ambassade, Jeun de Montluc, étoît un des hommes 
ies plus habiles et les plus singuliers de son temps. 
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Bien différent de Biaise de Monlluc, dont nous avons 
parle', il montroit autant de souplesse dans ses opinions 
et dans ses principes, que son frère de ténacité et 
d'obstination. Entré malgré lui dans l'état ecclésias- 
tique, il pencha, dès sa jeunesse, vers les doctrines 
nouvelles, ne les avoua jamais ouvertement, mais y 
conforma sa conduite, en contractant des liens secrets 
avec Anne Martin, jeune personne d'une grande 
beauté, dont il eut un fils, qu'il reconnut et fil légiti- 
mer ('); ce qui ne l'empêcha pas de parvenir à l'épis- 
copat, d'être employé par les Catholiques dans des 
missions importantes, et de solliciter une couronne 
pour l'un des auteurs de la Saint-Bai -ihélemy {*). 

Le récit de celte négociation est un des épisodes les 
plus importans de l'histoire générale de cette époque. 
On y voit Montluc, rencontrant à chaque pas des ob- 
stacles inattendus, employer, pour les aplanir, toutes 
les ressources de son génie , fertile en expédîens ; cal- 
mer, par sa douceur, son sang-froid et sa présence d'es- 
prit, les prévenions les plus violentes et les mieux fon- 
dées ; connoître assez le peuple généreux avec lequel il 
traite, pour ne se servir d'aucun de ces moyens grossiers 
de séduction qui auroient fait échouer son entreprise , 

(0 Balagoy, qui, n'ayant qu'un génie m al i ocre , joua cependant un 
tille liant les discordes civiles, et fut un moment souverain Je Cani- 

(») Jean de Monlluc partit pour In Pologne peu de temps avant le 
massacre. De Thon rapporte qu'il dit au comte de La RochefoucauJl , 
qui parlagenil l.i sécuiiU 1 île Colignj, rr que In fumée de la Conr ne 
« vous enivre point; quelque* caresses qu'on vous )■ lasse, gardei-îous 
n de vous y laisser t'iitruinc] ; le» yen.- ;.;i_'< s u't prudens doivent être en 
n garde contre ces appas : trop de cou liante vou/jellera dans de grands 
■ périls. Le parti le plus sur pour tons et pour tous lesaulres seigneurs 
o de ïutic parti, c'est de vous éloigner autant ijuj vous sera possible. » 
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et parvenir enfin à réunir en faveur de son candidi 
plus de trente mille voix. L'empereur de Russie, Jean 
Basîlovilz , e'toit l'un des prétendans , et tout portoit à 
croire qu'il re'ussiroit. «Dieu seul, dit l'auteur, a 
v empesclie' que ce prince fust roy de Pologne; car, 
« si ces deux puissances eussent este' réunies ensemble , 
« l'Allemagne n'eust eu moyen de s'en de'fendre, et 
« pareillement tout le reste de la clirestienté eust eu 
ic une belle peur.» L'ouvrage de Choisnin, rem- 
pli d'aperçus politiques très-justes, est remarquable 
surtout par la peinture vraie du pays dans lequel se 
passe la négociation , et par des anecdotes qui répan- 
dent une grande lumière sur l'esprit qui dirigeoit alors 
le gouvernement de Pologne. 

Les Mémoires de Caïet comprennent un espace de 
neuf ans, depuis i58g jusqu'en i5y8 ( et portent or- 
dinairement le nom de Chronologie novennaire. Ils 
ne sont pas le seul ouvrage historique que l'auteur ait 
composé: on lui doit encore des Mémoires sur les sept 
années les plus lieureuses et les plus tranquilles du 
règne de Henri IV, depuis i5g8" jusqu'en i6o4; ou- 
vrage bien moins intéressant qne la Chronologie no- 
vennaire, et que, par cette raison, nous avons cru 
ne pas devoir admettre dans notre recueil. 

La position de L'ayet lui imposoit en quelque sorte 
l'obligation de rendre dans ses Mémoires une égale 
justice aux deux partis qui avoient divisé la France. 
Klevé dans la religion protestante, devenu ministre, 
il avoit embrassé la religion catholique deux airs après 
l'abjuration de Henri IV. Avec un caractère aust,i 
loyal que le sien, il ne pouvoit s'emporter contre des 
hommes dont il avoit long-temps partage' et défendu 



.. 



depuis 1 547 jdsqc'eh i5g4- 2 7 

les opinions, ni les sacrifier à ceux auxquels la con- 
viction, et non l'intérêt, l'avoit réuni. 

Jeune encore, et plusieurs annc'es avant sa conver- 
sion , il fut l'un des précepteurs du roi de Navarre, et 
put étudier à fond le caractère de ce grand prince. 
Plus tard, il fut attaché à sa sœur, la princesse Cathe- 
rine, dont les amours avec le comte de Soissons for- 
ment un épisode si intéressant des Mémoires de Sully : 
il joua, contre sa volonté, un grand rôle dans celte 
intrigue. Henri IV venoit de déclarer au prince qu'il 
ne consenliroit jamais à ce qu'il épousât Catherine : le 
comte, emporté par sa passion, quitte furtivement la 
Cour, arrive en Béarn sans être reconnu, pénètre chez 
sa maîtresse, à laquelle il fait partager son égare- 
ment ; et tous deux conjurent Cayet , qui étoit encore 
ministre, de les marier. La situation de cet homme fut 
alors des plus pénihles ; d'un eolé, son sort dépendoit 
entièrement de la princesse; de l'autre, il ne pouvoit, 
sans se rendre coupable, désobéir aux volontés bien 
connues du Roi. II ne balança point, et refusa noble- 
ment son ministère aux deux amans. Le prince, trans- 
porte de fureur, voulut lui passer son épée au travers 
du corps : «Eh bien, Monseigneur, lui dit Cayet, 
« tuez-moi: j'aime mieux mourir de la main d'un 
« prince que de mériter de tomber sous celle du bour- 
«i reau. » Sa fermeté rappela au devoir deux cœurs 
que la passion avoit momentanément entraînés; et 
il rendit ainsi au Roi et à l'Etat le plus important ser- 
vice, 

La conversion de Cayet lui attira, de la part des 
Protestons exagérés, plusieurs satires et plusieurs ca- 
lomnies absurdes: tout porte à croire qu'elle fut sin- 
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cère. Le tableau qu'il fait de la mort d'un Protestant, 
qui, quelque loups avant d'expirer, revint à la religion 
de ses pères, inoutre qu'avant d'y rentrer lui-même, il 
étoit fortement pénétré des ve'rités de la foi : d'ailleurs 
on ne voit pas qu'il ait tenté de se servir de ce moyen 
pour améliorer sa fortune. Peu répandu dans le monde, 
trouvant dans le travail ses plus douces consolations, 
il n'obtint d'autre place que celle de professeur de lan- 
gues orientales, fonction qu'il auroit Uès-bien pu rem- 
plir sans changer de religion. 

Un homme sortant peu de son cabinet pouvoit diffi- 
cilement donner dans ses Mémoires des détails sur les 
intrigues de son temps: aussi n'y trouve-t-on pas ces par- 
ticularités curieuses qui font le charme des autres ou- 
vrages du même genre : l'auteur n'y joue aucun rôle, 
et se borne à recueillir soigneusement tous les docu- 
mens qui peuvent l'éclairer et le diriger dans son en- 
treprise. Craignant d'offenser le parti qu'il a quitté, il 
évite de s'expliquer sur plusieurs points importans, 
et la modération qu'il s'est imposée l'entraîne souvent 
à une réserve trop timide. Mais si ce système prive 
ses Mémoires des traits piquans qu'on aimeroit à y 
rencontrer, il a trouvé le moyen de les rendre extrê- 
mement précieux, en y insérant un grand nombre de 
pièces très-rares, telles que les proclamations et les 
manifestes des divers partis, les procès -verbaux des 
conférences, les discours d'apparat, les extraits des 
principaux libelles, le texte des traités, et plusieurs 
lettres des personnages importans, qui retracent, bien 
mieux que des récits, l'esprit et les mœurs du temps. 
Ces Mémoires offrent en outre les détails les plus in- 
téressans sur l'éducation de Henri IV, et sur les sen- 
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timons religieux qui aniinoient ce prince bien avant 
sa conversion : seutimens lies- favorables à la religion 
catholique, et dont il est étonnant que tous les histo- 
riens de sa vie se soient abstenus de parler. 

Les Méniohes de Villekot comprennent un espace 
de vingt ans, depuis i5^4 jusqu'en 1 5r>4- Ayant com- 
mencé sa carrière ministérielle sons Charles IX, k 
l'âge de vingt-cinq ans, et l'ayant prolongée jusqu'au. 
régne de Louis XIII, VUleroy eut nécessairement 
beaucoup d'envieux et d'ennemis. On attaqua surtout 
la conduite qu'iL avoit tenue pendant le règne de 
Henri III , et dans les troubles qui suivirent la mort 
de ce prince : il crut devoir répondre aux libelles pu- 
bliés contre lui ; et ses Mémoires sont une apologie. 

Sous le règne de Henri III, durant lequel il eut 
une assez grande inlluence, par la confiance que lui 
témoignait Catherine de Médicis, il se déclara cons- 
tamment pour les Catholiques, fit des efïbrts pourque 
le gouvernement ne flottât plus entre les deux pu Lis, 
et poussa peut-être un peu trop loin cette prédilec- 
tion, qui tenoit à des principes religieux et politiques 
inébranlables. En 1 585, entraîné par le parti de la 
Ligue, d fut un des principaux négociateurs du traité 
de Nemours, qui enleva aux Prolestans toutes les con- 
cessions qui leur avoient été faites depuis le commen- 
cement des guerres civiles. Trois ans après, lorsque 
les Barricades eurent forcé le Roi à sortir de sa capi- 
tale, il concourut au trailé de Uouen , par lequel toute 
la puissance passoit dans les mains du duc de Guise. 
Avant les seconds Etats de Bloîs, qui suivirent cette 1 
dernière paix, faite sur des bases si peu Bolides, et 
quand.Henri III eut décidé la perte des Guise, Ville- 
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roy partagea la disgrâce de tout le ministère, et fut 
momentanément éloigné des alla ires publiques. Son 
activité naturelle ne lui permit pas d'imiter son col- 
lègue le chancelier de Cheverny, et de se tenir, comme 
lui, pendant cet orage, dans une sorte de neutralité. 
Se trouvant éloigné de Paris, au moment où les scènes 
sanglantes de Blois y produisirent une commotion 
générale, et ayant appris que son fils avoît embrassé 
à Lyon le parti de la Ligue, il suivit cet exemple, 
quoique après un peu d'hésitation, et s'attacha au duc 
de Mayenne, dont il devînt un des principaux con- 
fidens. 

Aussitôt que Henri IV parvint au trône, ce grand 
prince, connoissant l'habileté de Vîlleroy, entama des 
négociations avec lui , et ne fut pas trompé dans l'idée 
qu'il s'étoit formée de son talent et de son caractère. 
Villeroy n'eut dès-lors d'autre but que d'attacher les 
Catholiques au nouveau Koi , et de ménager une paix 
qui pût calmer la fureur des partis. Persistant avec 
opiniâtreté, durant cinq ans, dans cette noble tâche 
qu'il s'étoit imposée, et ne reculant devant aucun 
obstacle, il fut un des hommes d'Ktat de ce temps qui 
contribuèrent le plus à rendre à la France son an- 
cienne prospérité. Sans cesse il renouoit des négocia- 
tions qui, quoique rompues, gagnoient au Foi des 
partisans, parce qu'elles luifournissoientl'occasion de 
déployer son excellent caractère, et de détruire ainsi 
des préventions injustes. Lorsque les Etats de la Ligue 
furent assemblés [avril i5o3], il les empêcha de prê- 
ter un serment par lequel ils vouloient s'engager à ne 
faire jamais ni paix ni trêve avec le roi de Navarre; 
et il parvint à faire prévaloir l'idée d'une conférence 
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entre les Catholiques des deux paiiis, conférence qui 
rapprocha des hommes qu'on avoit jusqu'alors consi- 
dérés comme ennemis implacables. 

La partie de ces Mémoires qui va jusqu'en i58y 
est peu intéressante, parce qu'elle roule principale- 
ment sur des faits personnels à Villeroy ; l'autre par- 
tie, qui conduit depuis l'ave'ncment de Henri IV jus- 
qu'à, la réduction de Paris [ 1 5y,|] , est très-attachante : 
elle répand beaucoup de lumières sur la véritable si- 
tuation du duc de Mayenne, dont presque tous les 
historiens n'ont donné qu'une fausse idée; et l'on y 
trouve cette grande leçon pour cent qui, se fiant à 
une vaine popularité, osent s'armer contre l'autorité 
légitime : c'est que ce chef de rebelles, en apparence 
si puissant, étoit constamment le jouet, et des étran- 
gers, qui ne feignoient de le soutenir que pour le dé- 
pouiller ensuite du pouvoir, et de ses confidens les 
plus intimes, qui ne cherchoienl qu'à s'agrandir à ses 
dépens, et des ligueurs exagérés, qui, le regardant 
comme un traître, conspiraient sans cesse sa ruine. 

Les Mémoires de Pierre oe L'Estoile, ou Journal de 
Henri III et de Henri IV, comprennent un espace de 
trente-neuf ans, depuis 1 57^ jusqu'en 161 1. L'auteur, 
revêtu à Paris d'une charge importante dans la robe, 
ne tient à aucun parti : il demeure fidèle aux deux 
rois dont il écrit l'histoire ; et s'il se plaint de la foi- 
blesse de Henri III, dont il blâme sans ménagement 
les incertitudes, U paie aux vertus de Henri IV un 
juste tribut d'admiration. Son horreur pour les factions 
ne l'empêche pas de rendre pleine justice aux grands 
hommes des deux partis, et il peint leurs caractères 
avec d'autant plus de vérité, qu'il ne les pige que par 
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leurs actions. Fort instruit de tout ce qui se passe, il 
joint au récit des éveneuiens importans les anecdotes 
de la Cour et de la ville qui en indiquent souvent les 
causes, et qui, racontées avec naïveté, donnent une 
idée très-juste de l'état de la société à cette époque. 

Son journal, fertile en catastrophes pendant le rè- 
gne de Henri III et les quatre premières anne'es de 
Henri IV, perd un peu de son intérêt lorsque la paix 
est rendue à la France: alors l'auteur s'occupe trop 
d'aiiaircs particulières ; on le voit recueillir avec un 
soin minutieux tous les bruits de ville, s'étendre sur 
les crimes que le défaut de police rendoit fre'quens, 
et raconter longuement les supplices des coupables. 
11 parle aussi des maladies qui régnent dans les di- 
verses saisons, des intempéries de l'air, et tient exac- 
tement note de ce qui arrive à la mort des personnes 
de sa connoissance. Ces détails, qui conviennent à un 
journal, mais qui n'intéressent ordinairement que les 
contemporains, sont cependant curieux pour les lec- 
teurs qui aiment tout ce qui sert à caractériser les 
mœurs : on les parcourt avec satisfaction, lorsqu'on 
pense qu'ils tracent très-fidèlement la situation de Pa- 
ris sous un règne dont on recherche avidement les 
moindres particularités. 

Après avoir passé en revue les principaux Mémoires 
relatifs aux règnes de Henri II, de François II, de 
Charles IX, de Henri III et de Henri IV, il nous resté 
à parler, d'une manière beaucoup plus succincte, des 
productions moins importantes qui complètent cette 
collection. La plupart ont pour objet des e'vénemens 
isolés qui eurent lieu dans diverses provinces, et loin 
du centre des alfa ires. 
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Les Mémoires de La Chastres ne roulent que sur 
l'expédition malheureuse du duc de Guise dans le 
royaume de Naples, et sur la prise de Calais et de 
Thionville, événemensqui se passèrent en i556, 1 55-j 
et i558. Ils contiennent quelques anecdotes intéres- 
santes sur la situation de Henri II après la bataille 
de Saint-Quentin ; maison regrette de n'y pas trouver 
assez de développera ens. 

Les Mémoires de Rocheciiouard sont une histoire 
Irès-abrégée de la vie de ce seigneur, depuis i5i4 
jusqu'en i565. Après avoir fait plusieurs campagnes 
sous les règnes de François I et de Henri II, il devient, 
sous François II, capitaine du château de Vincennes. 
Au commencement des troubles, je sentant vieil, il ne 
veut pas y prendre part. « Je commençay alors, dît-il, 
« à me retirer à ma maison, pour regarder à mon 
« petit ménage, bastir et édifier comme ont fait les 
« anciens. » 

Les Mémoires de Mehoeit, gentilhomme protestant 
attaché au comte de La Rochefoucault, roulent sur 
les dernières campagnes du règne de Henri II, et sur 
les trois premières guerres civiles. Ils contiennent une 
anecdote très-curieuse sur la Saint-Barthélémy. Ces 
Mémoires ne se distinguent point par l'élégance du 
style. - Je ne suis, dit l'auteur en les terminant, ni 
« historien ni théologien ; )e suis un pauvre gentil- 
« homme champenois, qui n'a jamais fait grande dé- 
i pense au collège, encore que j'aye toujours aime' la 
t lecture des livres. » 

Les Mémoires d' Achille Gamon, avocat et consul 
d'Annonay, ne contiennent que ce qui se passa dans 
le Vivarais depuis i558 jusqu'en i5b6. On y trouve 
20. i 
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des détails sur les états de Languedoc de i56o 
, époque oh les troubles commencèrent. 

Les Mémoires de Jeah Philippi, président a la cou: 
des aides de Montpellier , se bornent de même k un< 
seule localité, et n'offrent que les événemens qui eu 
jent lieu en Languedoc depuis i56o jusqu'en 1590 
On y remarque , comme dans ceux de Gamon, que h 
guerre commença , dans le midi de la France, ave 
beaucoup plus d'acharnement que dans les autre 
parties du royaume. 

Les Mémoires de Henri de La Toux d'Auvergne 
depuis duc de Bouillon, renferment la vie de c 
prince depuis i565 jusquen 1 586. Quoique Bouilloi 
ait joué un grand rôle, surtout sous le règne d 
Henri IV , ses Mémoires , écrits par lui-même , et qt 
ne s'étendent pas jusqu'à cette dernière époque 
offrent en général peu d'intérêt. L'auteur, dont l'édu 
cation avoit été négligée , mais qui avoit beaucoup v 
la cour de Catherine de Médicis, a quelquefois de l'a 
grément dans le style; mais il n'approfondit rien, et 
faute de développemens, il est souvent obscur. Cet 
un grand seigneur, tellement rempli de tout ce qt 
le regarde, qu'il croit que le lecteur doit le deviner 
demi-mot. Son ouvrage présente néanmoins, surtov 
dans le commencement, des peintures de mœurs ami 
santés et instructives. 

Les Mémoires de Guillaume deTavawices, fils aîn 
du fameux maréchal de ce nom , contiennent ce qi 
se passa en Bourgogne depuis i5.6o jusqu'en 1596 
Cest le plus intéressant de tous les ouvrages de cett 
Collection qui présentent des événemens particuliei 
à une province. Guillaume, ayant succédé à son pèr 
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i573, dans la lieutenance générale de la Bour- 
gogne, déploie le plus noble caractère dans les trou- 
bles du règne de Henri III, et surtout pendant la 
guerre que Henri IV eut à soutenir contre la Ligue. 
Au moment où la plus horrible guerre civile s'allume, 
après l'assassinat des Guise aux états de Blois, toutes 
les villes de la province se déclarent pour le duc de 
Mayenne, gouverneur titulaire , et il ne reste presque 
à Tavannes que son château de Corcelles, près de 
mur. » Mais, dit-il , où le péril est grand, la gloire 
est plus grande : je mis de costé tous les ohsta- 
« clés, et je me jetay daus le labyrinthe. » Résoju de 
demeurer fidèle au Roi , il s'empare de Flavigny, où 
s'établit la partie du parlement de Bourgogne qui 
partage ses sentimens : de concert avec le président 
Fréiniot, il fait la guerre à ses dépens, et se trouve 
dans la triste nécessité de combattre son propre frère, 
Je vicomte de Saulx , qui avoit embrassé le parti de la 
Ligue. Dévoué à Henri IV, comme il l'avoit été à son 
prédécesseur, il se maintient, quoique privé de toute 
espèce de secours, jusqu'en i5g5, époque du combat 
de Fontaine -Française, qui soumit enfin la Bour- 
gogne à l'autorité légitime. Ces Mémoires forment le 
contraste le plus frappant avec ceux du maréchal de 
Tavannes, écrits par le vicomte de Saulx : ceux-ci 
respirent les passions les plus violentes ; ceux-là dé- 
veloppent les sentimens les plus généreux et les plus 
nobles. 

Les Mémoires de Merle, capitaine protestant, pré- 
sentent les combats qui eurent lieu dans les Cevennes 
depuis i568 jusqu'en i58o. On y voit les horreurs 
dont les villes de Mende et de Marvejols furent le 
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théâtre. Ecrits d'un style obscur et barbare , ils n'ont 
d'autre mérite que d'ajouter quelques traits au tableau 
des guerres civiles. 

Les Mémoires de Jacques Pape, seigneur protes- 
tant attaché à Coligny , et qui se trouvoit auprès de 
lui lorsque , trois jours avant la Saint-Barthélémy ', il 
fut blessé par Maure vert, contiennent quelques parti- 
cularités de cette affreuse journée, où l'auteur courut 
les plus grands dangers. Ils présentent aussi des détails 
sur les marches hardies que fit l'armée protestante en 
1 586 et 1 587 , sous la conduite de Châtillon. 

Les Mémoires de Charles de Valois, duc d'Angou- 
lême , fils naturel de Charles IX , et frère de la fa- 
meuse marquise de Vemeuil, Tune des maîtresses de 
Henri IV, renferment un espace de trots mois, depuis 
le 3i juillet 1 589 jusqu'au 3 novembre suivant. C'est 
une époque très-importante de notre histoire , puis- 
qu'elle offre la mort de Henri III , assassiné à Saint- 
Cloud par Jacques Clément; la conduite que Henri IV 
tint pour attacher à lui l'armée royale ; la défection 
qu'il éprouva, et ses premiers exploits en Normandie. 
Le duc (T An goule me, tendrement chéri de Henri III , 
qui l'appeloit son fils, raconte dans les plus grands 
détails les derniers momens dé ce prince , qui expira 
dans ses bras. Témoignant au nouveau Roi un dévoue- 
ment qu'il ne conserva pas toujours , il le suit en Nor- 
mandie, et peint avec beaucoup de fidélité les com- 
bats d'Arqués. Le style de cet ouvrage, écrit par le 
duc d' Angoulême , lorsque , parvenu à un âge fort 
avancé, il tenoit un rang distingué à la Cour de 
Louis XIII , se ressent des progrès que faisoit alors la 
langue; et s'ils manquent de cette naïveté qui fait 
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le charme des anciens Mémoires, on y trouve une 
élégance d'expression qui en rend la lecture tres- 
agréable. 

On a vu que les vingt-six ouvrages dont nous ve- 
nons d'essayer d'offrir une idée , présentent d'immen- 
ses matériaux sur l'histoire de France , pendant la se- 
conde moitié' du seizième siècle ; qu'ils en renferment 
presque tous les détails, et que, soît qu'ils peignent 
les mœurs, soit qu'ils développent des caractères, soit 
qu'ils donnent la clef et le secret d'une multitude d'in- 
trigues et d'événemens, ils excitent constamment l'in- 
térêt et la curiosité. Mais pour qu'une lecture aussi 
instructive ne devienne pas un stérile amusement, il 
est nécessaire de concilier ces divers récits, de ranger 
les faits spus les dates qui leur appartiennent, et d'en 
former un ensemble, sans lequel on ne pourrait évi- 
ter le désordre et la confusion. C'est ce résultat que 
nous allons nous efforcer d'obtenir, en traçant, d'a- 
près les Mémoires, un tableau rapide des règnes de 
Henri H, de François II, de Charles IX, de Henri ill, 
et des premières années du règne de Henri IV. 



RÈGNE DE HENRI II. 



Lorsque Henri II parvint au trône [3i mars], une 
révolution complète se fil à la Cour. François I , quel- 
que temps avant sa mort, avoit disgracie* tous ceux 
qu'il soupçonnoit d'être attachés à l'héritier de la 
Couronne. Le nouveau Roi les rappela aussitôt qu'il 
lut le maître. Le premier soin de Diane de Poitiers, 
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1547. qui exerçoit un empire absolu sur le jeune monarque 
fut de faire exiler la duchesse d'Etampes, sa rivale 
d'ambition, qui avoit à se reprocher, non-seulement 
d'avoir étouffe' dans le cœur du feu Roi les sentimen: 
qu'il devoit au seul fils qu'il eut conservé, mats d( 
a'étre laissé gagner, pendant la dernière guerre, pai 
les ennemis de l'Etat. Cet acte de rigueur ne fat cepen- 
dant suivi d'aucune persécution- La duchesse pu 
jouir de son immense fortune, et s'en servir pour sou- 
tenir le parti des Protestans, auquel elle eloit depuis 
long-temps attachée en secret. L'éloignement de If 
duchesse d'Etampes fut suivi de celui du cardinal d< 
Tournon et de l'amiral d'Annebaut, qui avaient ei 
' tout le pouvoir dans les dernières années de François I 
et l'on vit reparoître à la Cour , pour y exercer h 
principale influence, le connétable de Montmorency 
le duc Claude de Guise, et Saint-André, qui fut pres- 
que aussitôt fait maréchal de France. 

Unis d'intérêt avec la favorite, ces seigneurs, deve- 
nus tout-puissans, ne fixent point excuser leur éléva- 
tion subite par cette modération qui pouvoit seule 
désarmer la jalousie de leurs rivaux. Les contempo- 
rains leur reprochent de s'être emparés de tous les bé- 
néfices et de .toutes les places pour en revêtir leur 
païens et leurs amis, d'avoir eu partout des espion: 
qui les instruisoîent de ce qui se passoit dans l'intérieui 
des familles,, et d'avoir poussé la cupidité jusqu'à ga- 
gner les médecins des gens riches , afin d'obtenir pat 
leur moyen d'importantes successions. Ces reproches 
qu'on peut croire exagérés, indiquent cependant le 
défauts qui déparaient les qualités estimables de ce 
trois personnages. Montmorency , auquel on avoit d< 
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536 le salut de la France , montroit un naturel 
ur et sévère, qui ne l'empéchoit pas d'employer à 
rupos certaines souplesses pour augmenter sa fortune, 
déjà très -considérable. Claude de Cuise, dont l'am- 
bition avoit inspire au feu Roi des inquiétudes fon- 
dées, parvenu alors à un âge avance', sacrifioit tout à 
l'élévation de son fils aîné François, qui, préludant 
ses grandes et funestes destinées, devoil bientôt de- 
venir le chef d'un parti redoutable. Le iimdihftl de 
Saint-André , attaché dès son enfance au jeune Roi, 
doue' comme lui d'une valeur brillante, s'occnpant 
plus de plaisirs que de politique, abusoit de l'ascen- 
dant qu'il avoit acquis sur son maître, pour avoir à 
ses prodigalités la plus grande part possible. Les chan- 
imens qu'ils firent dans les emplois militaires et ci- 
vils, inspirèrent de l'effroi, et de tous côtés on leur 
présenta d'humbles supplications. Le seul Gaspard de 
Tavanues , dont nous verrons par la suite se dévelop- 
per le caractère inflexible, ne s'abaissa point devant 
eux. n Ma fortune, leur dit- il fièrement, ne dépend 
« pas de vous ; elle est dans ma tête et dans mon 
« bras ; » et cependant il conserva une compagnie de 
gendarmes dont il avoit le commandement. 

Henri II, dominé par une femme plus âge'e (pic lui, 
et dont l'esprit adroit et sc'duisant l' avoit subjugué pres- 
que au sortir de l'enfance , possédoit plusieurs des belles 
qualités de son père. Brave dans les combats, sage et 
habile dans les conseils, accessible, affable et popu 1 
laire, il n'avuit à redouter que son goût pour les plai- 
sirs, qui le détournoît trop souvent des occupations 
sérieuses. Epoux depuis quatorae ans de Catherine de 
Médicis, pour laquelle il n'avoît jamais eu d'amour; 
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a Ha clié depuis plus long-temps à Diane de Poitiers, qu'il 
fit tannée suivante [octobre 1 548} duchesse de Valen- 
tinois, il s'efforçoit de maintenu- une certaine balance 
entre ces deux femmes, obligées de vivre ensemble, 
quoique ayant toutes les raisons de nourrir l'une contre 
l'autre une haine implacable. Diane, avec l'appareil du 
crédit et de la puissance, n e'toit pas admise à la table 
du Roi dans les occasions d'éclat et dans les voyages; 
elle éloit seulement chargée de tenir la table des dames, 
qui , habituées à la domination de la duchesse d'Etam- 
pes, se trou voient honorées de former la société de la 
maîtresse dn Roi. Catherine ne jouissait qu'en appa- 
rence d'une confiance plus intime. Lorsque son époux 
vouloit donner quelque audience secrète, il alloit 
passer la nuit avec elle, et le lendemain, à son lever , 
il adtnettoit dans la chambre de cette prinpesse ceux 
qu'il avoit fait appeler. Instruite ainsi des secrets de 
l'Etat, la Reine ninfmoit néanmoins sur aucune des 
décisions qui se prenoient par le conseil , composé des 
partisans déclarés de sa rivale. 

Les mécontens, dont la Cour étoft remplie, obtin- 
rent, dès le quatrième mois de ce règne, un triomphe 
qui, en flattant leur vanité, augmenta l'aversion que 
le monarque leur portoit. Jarnac, beau-frère de la 
duchesse d'Etampes, ayant été bien traité par Fran- 
çois I, se trou voit dans la disgrâce du Roi régnant. 
Distingué par sa valeur , il étoit pen aimé des femmes, 
qui lui reprochoient d'être indiscret. A peine son maî- 
tre ful-il mort, qu'on renouvela contre lui une accu- 
sation qui avoit déjà transpiré sous le règne précédent. 
On prétendoit qu'il s'étoit vanté d'avoir été bien avec 
sa belle-mère, femme encore jeune et séduisante, et 
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d'en avoir tiré des sommes considérables ('). Ce bruit, 
déshonorant pour lui, fut appuyé par Henri II, qui le 
haïssoit, et causa bientôt h la Cour le plus grand 
scandale. Jarnac, indigné, nia le fait, et menaça de sa 
vengeance ceux qu'il appeloit ses calomniateurs. La 
Cliàteigneraye, jeune gentilhomme, comblé des fa- 
veurs du Roi , qui venoit de le nommer colonel-géné- 
ral de l'infanterie française, craignit que le monarque 
ne fût compromis , et se porta hautement comme ac- 
cusateur, soutenant que c'étoit à lui que Jarnac avoît 
fait cette honteuse confidence. 

Jl fallut , suivant les mœurs du temps, que ces deux 
seigneurs vidassent leur querelle par un combat sin- 
gulier, et Henri , qui ne doutoit pas que son champion 
ne fût vainqueur , voulut donner à ce duel l'appareil 
le plus pompeux. Le champ fut ouvert à Saint-Ger- 
main, où re'sidoit la Cour, et le peuple de Paris y ac- 
courut comme à une fête. Le jour du combat [ 1 o juil- 
let], La Cliàteigneraye, se croyant très-supérieur à 
son rival , emprunta beaucoup d'argenterie , et fit 
préparer un magnifique souper, auquel il invita ses 
nombreux amis , afin de les faire jouir de son triomphe. 
Mais sa présomption fut cruellement trompée. A peine 
la lutte s'engayea-t-elle, que Jarnac lui porta dans Te 
jarret un coup imprévu qui le renversa. Accablé de 
dépit et de honte , il refusa de se reconnoître vaincu ; 
et, malgré les soins que le Roi fit prendre de lui, il 
expira bientôt dans des accès de rage et de désespoir. 
L'étonnement que causa ce dénouement, auquel on 
étoit loin de s'attendre, changea la fête qu'on avoit 
préparée, en une scène de confusion et de désordre. 

t'> Madeleine de Puîguyon, seconde femme du père de Jamac. 
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1547. Le festin et l'argenterie furent pilles par le peuple, 
et l'impression qui resta d'un événement dont la Cour 
et la ville furent long-temps occupées , fit donner pro- 
verbialement le nom de coup de Jarnac a tonte es- 
pèce de ruse qui, en surprenant un adversaire, dé- 
concerte aussitôt tous ses moyens de défense. 

Seize jours après , le Roi fut sacré à Bheims avec 
la pompe accoutumée. On a vn qu'il avoil protesté 
en j 544 contre le traité de Crépy, par lequel son 
père avoit abandonné ses droits de suzeraineté sur la 
Flandre ('). Persistant dans le projet de venger la 
France des humiliations qu'elle avoit éprouvées à 
cette époque, il osa sommer Charles- Quint de se 
trouver à son sacre, comme comte de Flandre : bra- 
vade à laquelle l'Empereur répondît en disant qu'il y 
viendroît accompagné de cinquante mille hommes. 
Cependant la crainte d'une attaque de la part des 
Turcs, avec lesquels la France négocioit, et la lutte 
qu'il avoit à soutenir contre l'électeur de Saxe ap- 
puyé de presque tous les princes protestans d'Alle- 
magne, empêchèrent l'Empereur de commencer sur- 
le-champ la guerre. Il s'y préparoit, en augmentant 
ses domaines en Italie, où ses intrigues lui acqué- 
roient en même temps et sans coup férir, le duché 
de Parme, dont le duc Louis Farnèse, fils de Paul III, 
venoil d'être assassiné. 

11 ne restoîl à la France de toutes ses anciennes con- 
quêtes dans ce pays, que le Piémont, soumis eu i535 
par François I. Le Boulonnais lui avoit été enlevé 
dans la dernière guerre, et appartenoit à l'Angleterre, 
livrée, sous Edouard VI, aux troubles d'une miuo- 
(0 lulroduciioa au Miimoii-ca du «lu Bellay. 
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rite. Henri II, réfléchissant aux revers que les m uns 
françaises avoicnt constamment éprouvées en Italie 
depuis l'invasion de Charles VHI , ne tenoit que foi- 
blement à la conservation du Piémont: il vouloît re- 
couvrer d'abord le Boulonnais, et profiter ensuite des 
troubles de l'Allemagne pour agrandir son royaume 
de ce côté. Telle fut sa politique, qui concourut puis- vi.iil.nllc, 
samment à l'influence que la France exerça sur l'Eu- B».a«ii. 
rope pendant le cours du siècle suivant , et qui , loin ^'^^ 
d'être comprise par les contemporains, devînt l'objet 
de leurs reproches et de leurs déclamations (■). 

Cette politique lui fit former des alliances qui pou- i5^8. 
voient être d'une grande utilité pour la réussite de ses 
projets. La régence d'Angleterre vouloît faire épouser 
Marie Stuart, reine d'Ecosse, âgée de six ans, au roi 
Edouard; ce qui auroit donné beaucoup de force à 
cette puissance, en réunissant deux royaumes jusqu'a- 
lors divisés: mais Henri, maître en quelque sorte de 
la cour d'Ecosse, dont la régente étoil fille du duc* 
Claude de Guise, fit venir en France la jeune prin- 
cesse, et la fiança au dauphin François. Il forma 
presque en même temps les liens qui unirent Jeanne 
d'Albret, héritière de la Navarre, avec Antoine de 
Vendôme, chef de la maison de Bourhon:il reuouve- 
loit ainsi les droits de la France sur une principauté 
enclavée dans l'Espagne, et préparent, à son insu, la 
prospérité dont le royaume étoit destiné à jouir, après 
d'effroyables calamités, sous Henri IV, quidevoit naî- 
tre de ce mariage. 

Après avoir terminé ces arrangemens, Henri If re'- 

I(') On a mis en marge, à la fin de clwijue anutie, l'indication des 
Mémoire» d*iu Icitpicb ou a puivi. 
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i548. solut de visiter la partie orientale de son royai 

où il pre'voyoit que la guerre éclateroit bientôt, et de 
passer ensuite les Monts pour jeter un coup-d'œil sur 
ses possessions d'Italie. Il parcourut d'abord la Cham- 
pagne et la Bourgogne, où il fut reçu avec l'enthou- 
siasme qu'inspire presque toujours un nouveau règne ; 
puis il entra en Savoie , et arriva en Piémont , dont le 
prince de Melphe étoit vice-Foi. Ce pays avoit été fort 
négligé depuis la paix de Crépy, et le peu de guer- 
riers qui restaient des vainqueurs de Cerizoles, livrés 
à toutes les espèces de besoin, tombés dans le décou- 
ragement, se croyoient oubliés de leur Roi et de leur 
patrie. Leur état toucha profondément le monarque, 
qui donna des récompenses à ceux qui étoient encore 
en état de servir, et envoya les invalides en France, 
où ils furent placés dans des couvens d'hommes , dont 
les abbés eurent ordre de les entretenir pendant le 
reste de leur vie. Montmorency et le jeune François 
tle Guise, déjà très en faveur, avoient suivi le Roi, qoi 
permit que le dernier demandât la main d'Anne d'Est, 
encore à la (leur de l'âge, et contractât ainsi une al- 
liance avec l'une des familles les plus illustres et les 
plus puissantes de l'Italie. Fendant les fêles auxquelles 
les fiançailles donnèrent Heu , on apprit qu'une révohe 
terrible avoit éclaté en Guyenne, en Angoumois et en 
Saintonge. Ces provinces, qui 11' avoient pas joui de la 
. . présence de leur Roi, irritées des vexations exercées 

taiinrs. par les préposés à la levée des impôts, s' étoient livrées 

icillcvillc, contre eux aux derniers excès, et Tristan deMonneins, 
lieutenant-général de Guyenne, avoit été massacré à 
Bordeaux. 

1549. Henri tint conseil sur les moyens de réprimer celle 
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révolte. Ce n'étoit plus le temps où , comme à l'époque i5 Iq. 
de l'insurrection des Rochelois, sous le règne précé- 
dent, les ministres d'un roi long -temps malheureux 
étaient disposa à la démence. Montmorency ne crai- 
gnit pas de proposer d'exterminer la population de 
ces provinces, et d'en substituer une nouvelle : Fran- 
çois de Guise pencha vers cette opinion ; et le mo- 
narque, malgré les sentimens cruels que ces deux 
seigneurs venoient d'énoncer, leur confia le soin d'ap- 
paiser ce désordre, en leur recommandant seulement 
de laisser un libre cours à la justice : ils partirent , dé- 
cidés à interpréter cet ordre vague dans le sens le plus 
rigoureux. 

A leur approche, tout s'étoit calmé : mais cette sou- 
mission ne les désarma point. Etant entrés dans le 
pays par deux côtés différens, ils se réunirent à Bor- 
deaux, où ils établirent le siège de leur puissance. Au 
lieu de se borner à punir les chefs de l'insurrection , 
61 d'accorder ensuite un pardon général, ils cherchè- 
rent partout des coupables. Après l'assassinat de Mon- 
neins, le principal crime des révoltés et oit d'avoir fait 
périr sous le bâton deux fermiers du grenier à sel 
dTAngoulême, et de les avoir ensuite précipités dans 
la rivière, en disant: Allez, méchans gabeleurs , saler 
les poissons de la Charente. Les représailles furent 
terribles : cent quarante personnes furent livrées à di- 
vers supplices, tant à Bordeaux qu'à Ai^gouléme* et 
les cendres de ceux qui périrent dans %ette dernière 
ville sur les bûchers, furent jetées à l'eau, avec ces 
paroles ironiques et cruelles : Allez, canaille enragée, 
rôtir les poissons de la Charente, que vous ayez sa- 
is des corps des officiers de votre Roy et souverain 
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seigneur. Ces exécutions se terminèrent par une amende 
honorable que tous les hahitans de Bordeaux fuient 
obligés de (aire à genoux devant le corps de Mon- 
neins qu'on avoit déterré; et les privilèges de toutes 
les villes qui avoient plis part à la révolte furent 
anéantis. Au milieu de la désolation qu'occasionnèrent 
ces actes rigoureux, François deGuise, beaucoup plus 
jeune que le connétable, et n'étant en quelque sorte 
que son lieutenant, montra quelques sentimens d'hu- 
manité; et Vieilleville, qui les avoit accompagnés, fit 
beaucoup d'eflbrts pour sauver les înnocens, exposés 
à être confondus avec les coupables. Le Roi, naturel- 
lement indulgent, fut affligé des maux qu'avoient souf- 
ferts des provinces jusqu'alors soumises et fidèles ; il 
leur rendit bientôt leurs privilèges; mais il se garda 
bien de donner gain de cause aux séditieux, en punis- 
sant celui qui les avoit châtiés: Montmorency continua 
de jouir de toute sa faveur. 

A son retour de Piémont, Henri II fit à Paris une 
entrée solennelle [16 juin]: on le reçut comme un 
conquérant, quoique ses armes n'eussent encore été 
tournées que contre ses sujets. Daurat lui présenta des 
odes en grec et en latin ; et, si l'on en croit les con- 
temporains, le divin Ronsard obtint, dans celte cir- 
constance, le titre de prince des poètes français. 

L'entreprise de Boulogne étoit résolue : elle ne fut 
différée que pendant le temps nécessaire pour assem- 
bler des trourfts ; et ce délai fut employé à des fêtes 
magnifiques que donnèrent à l'envi l'une de l'autre 
Catherine de Médicis et la duchesse de Valentinois. 
Le Roi se mit en marche au commencement de l'au- 
tomne; mais à peine étoit-il entré dans le Boulonnais, 
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qu'un héraut vînt le défier de la part de l'Empereur, i5$o. 
et osa lui dire que ce prince le. traiieroit en jeune 
homme: bravade qui u'iatimida point Henri , cl. à la- 
quelle il riposta en disant qu'il traiieroit Charles- 
Quint en vieux rêveur. Il s'étoit emparé de tous les 
forts qui entouraient Boulogne, lorsqu'une horrible VieiUcriDf 
tempête le força de lever le siège de cette ville. Elle **• 3 - 
lui fut rendue l'année suivante par la régence d'An- Tavanncs. 
gleterre, moyennant une somme de cent mille «ci 
payable en deux termes. 

Le duc Claude de Guise et le cardinal Jean de Lor- i55< 
raine, son frère, étant morts presque en même temps, 
leur perte ne produisit aucun changement a la Cour, 
parce qu'ils furent sur-le-champ remplacés par les deux 
princes destinés à hériter de leurs dignités. François 
et Charles, fils de Claude , prirent le titre, l'un de duc 
de Guise, l'autre de cardinal de Lorraine : leur âge, 
plus rapproché de celui du Roi, leurs qualités bril- 
lantes, le dévouement qu'ils montraient pour la du- 
chesse de Valentînois, les rendirent encore plus puis- 
sans que n'avoit été leur père ; et ils commencèrent à 
former, les plans ambitieux qui dévoient bientôt bou- 
leverser la France. Le premier emploi de leur crédit 
fut de faire retirer les sceaux au célèbre chancelier 
Olivier, qui, comme nous l'avons vu, avait eu toute 
la confiance de François I; et ils obtinrent qu'ils fussent 
confiés à Bertrandi, leur créature. Olivier avait té- 
moigné de l'indulgence pour les Prolestans : Bertrandi 
étoit disposé à les poursuivre avec vigueur. 

Quoique la guerre ne fût pas déclarée, quelques 
hostilités avoient eu lieu en Italie. Octave Farnèse, 
dont le pète avoit été assassiné, voulant recouvrer le 
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i55o. duché de Parme qui étoit occupé par les troupes de 
l'Empereur, et n'étant pas suffisamment secouru par 
le Pape Paul III, son aïeul, avoit obtenu quelques 
renforts du prince de Mclphe, vice-roi du Piémont: 
mais Paul III étant mort en i54g, et Jules III, son 
successeur, s'étant bientôt déclare contre la France et 
contre Octave, il étoit à présumer que les hostilités 
prendraient bientôt un caractère plus sérieux. Le Roi 
avoit remarqué, dans son voyage de Piémont, que le 
prince de Melphe, vieux et infirme, étoit peu propre 
à soutenir la lutte qui se préparait. La duchesse de 
Valentinois, qui avoit des vues sur ce gouvernement, 
se chargea de décider le vice-roi, qu'on ne vouloit pas 
mécontenter, à donner sa démission-, et l'ayant obte- 
nue, elle présenta pour le remplacer, le beau Brissac, 
général fort estimé, qui passoit pour être plus que sort 
ami. Montmorency aurait voulu procurer cet emploi 
important à Chàtillon, son neveu, qui fut depuis le 
fameux amiral de Coligny : mais la maîtresse l'em- 
porta facilement sur le ministre; et l'on prétend que 
Henri II, jaloux des assiduités de Brissac auprès de 
YiUari, liv. Diane, ne fut pas fâché de trouver une occasion de 

ji..i.iii!!i l'éloigner honorablement. Brissac, partant pour l'Ita- 
lie. '- lie, étoit loin de soupçonner que le Roi avoit le pro- 
TiMlkriut, j et (J'enjployer toutes ses forces du côté de l'Allemagne, 
et ne lui fournirait en Piémont que les secours abso- 
lument nécessaires pour ne pas succomber. 

i55i. Tout se préparait pour l'exécution des grands pro- 

jets que Henri II avoit conçus dès les premiers jours de 
son règne. Quatre ans auparavant [en i54?]> Charles- 
Quint avoit remporté sur les princes protestans d'Al- 
lemagne la victoire de Mulberg, et il retenoit prison- 
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uiers depuis cette époque, Jean Frédéric, électeur de 
Saxe, -et le landgrave de liesse. Leurs partisans, con- 
vaincus que l'intention de l'Empereur étoit de détruire 
toutes les libertés de l'Empire, résolurent d'implorer 
les secours de la Fiance. Ils nommèrent pour ambas- 
sadeurs le duc de Simmeren et le comte de Nassau, et 
ces princes arrivèrent à Fontainebleau au mois d'oc- 
tobre 1 55 1. Le Roi tint un grand conseil composé de 
trente et un seigneurs. Dissimulant adroitement ses 
desseins , il représenta que le recouvrement de Boulo- 
gne lui avoit occasionné de grandes dépenses, et que 
les fonds qu'il venoiï. d'envoyer à Urissac, pour le 
mettre en état de secourir Octave Farnèse, avoient 
épuisé son trésor. 11 observa que, malgré les hostilités 
qui avoient eu lieu au-delà des Monts, la guerre n'é- 
toit pas encore ouvertement déclarée; et il demanda 
si l.i situation du royaume permettoit d'en courir les 
chances, en embrassant la cause des princes alle- 
mands. Des avis entièrement opposés furent donnés 
dans le conseil : le connétable proposa de temporiser, 
et se fonda sur ce que les troubles de l'Allemagne 
présenteroient bientôt une occasion plus favorable : 
Vieilleville, plus habile, et pénétrant mieux les inten- 
tions secrètes du monarque , opina pour que la guerre 
fût aussitôt déclarée, et pour que le Roi, profitant de 
la situation critique de Charles-Quint, s'emparât des 
évêchés de Metz, de Toul et de Verdun, où il avoit 
des intelligences : il olTrit sa vaisselle pour les frais 
de l'expédition , et il engagea les autres seigneurs à en 
faire autant. Cet avis prévalut par une majorité de 
dix-sept voix contre quatorze, et Henri H, en faisant 
une entreprise qui étoit depuis long-temps l'objet de 

4 
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ses spéculations, eut l'air de céder au vœu de ses sujets. 
II fut décidé qu'on se mettroit en campagne au mois 
de mars suivant, et qu'on passerait l'hiver dans les 
fêtes et dans les plaisirs. 

Lorsqu'on eut traité avec les ambassadeurs , on leur 
donna un festin magnifique. « Le dîner fini , disent les 
t Mémoires de Vîeilleville, le bal commença, où la 
o Royne et toutes les dames, filles de la Royne, et 
i aullres damoiselles se trouvèrent ornées, parées, et 
k si richement accoustrées, avec tant de grâces et de 

; * beautés, que ces Allemands demeurèrent comme ra- 
« vis de chose si rare, si admirable, et non ace oust u- 
h mée en leur région. Après la danse royale , que le 

■ « Roy avoit commencée et menée, on leur sonna des 
n allemandes, parce que c'est leur danse ordinaire, et 
« qu'ils entendent le mieux. » 

Henri, après avoir imploré la protection divine pour 
la prospérité de ses armes, et avoir, à l'exemple de 
ses ancêtres, visité les tombeaux des saints martyrs, 
se mit en marche avec une armée nombreuse. Les in- 
telligences qu'U avoit pratiquées depuis long- temps 
dans les villes impériales de Metz, de Toul et de Ver- 
dun, lui rendirent facile la prise de ces places. Les 
officiers municipaux , mécontens de quelques abus qui 
s'étoient glissés dans le gouvernement de ces évêcliés, 
lui avoient concilié la faveur du peuple, et ses troupes 
n'eurent en quelque sorte qu'à se présenter pour en 
faire ouvrir les portes. Les émissaires français avoient 
promis que ces villes conserveroient leurs privilèges, 
et que l'administration en seroit confiée, comme par 
le passé, à des hommes du pays. Mais quand le Roi 
en fut maître, et lorsqu'il eut appris que Charles- 
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Quint faisoit de grands préparatifs pour les recouvrer, 
il craignît l'inconstance naturelle des peuples, et sou- 
mit à son conseil la question de savoir si l'on tien- 
droit cette promesse. Les avis furent partagés : le con- 
nétable, toujours enclin aux mesures rigoureuses, 
soutint qu'il seroit impossible de conserver ces places, 
si elles n 'étoient pas soumises à toutes les règles de 
l'administration française : Vieilleville, plus habile, 
observa qu'en manquant si promptement à un enga- 
gement solennel, on dégoûterait les princes allemands 
de l'alliance de la France , et qu'on re'pandroit l'effroi 
en Alsace , dont le Roi avoit aussi l'intention de s'em- 
parer. 11 prouva qu'il ctoit possible de conserver dans 
ces villes une grande autorité, en ayant Vaîr d'en con- 
fier l'administration aux officiers municipaux ; et il 
demanda du moins que les gouverneurs qui seroient 
chargés de les défendre , n'eussent que le titre de lieu- 
tenarts pour le saint Empire sous la protection du Roy. 
Cette proposition , qui concîlioit la sûreté des places 
conquises avec les égards qu'on devoit aux alliés , ne 
fut pas adoptée. Le Roi, enivré de ses succès, crut 
qu'il n'avoit plus besoin de garder aucun ménagement, 
et il décida que les trois évéchés étoient réunis au 
royaume : Faute majeure, dont il ne tarda pas à se re- 
pentir. 

Pendant cette campagne, dont les commeucemens 
étoient si heureux, Catherine deMédîciset la duchesse 
deValentinois s'étoient avancées jusqu'à Joinville, afin 
d'avoir plus promptement des nouvelles de l'armée. 
La Reine, déjà entourée d'un cortège nombreux de 
demoiselles aimables et galantes, se plaisoit à dissiper 
l'ennui que leur causoit l'absence de tous les seigneurs, 

4. 
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en leur faisant faire de longues promenades à cheval. 
A la suite d'une de ces courses fatigantes , elle fut 
attaquée d'une esquinancie qui mit ses jours en dan- 
ger. Alors ce ne fut pas sans e'tonnement qu'on vit la 
duchesse de Valenlinois, sa rivale, lui prodiguer les 
soins les plus empressés, veiller constamment auprès 
d'elle, et témoigner les plus vives inquiétudes jusqu'à 
ce que le péril fût passé. On attribua ce dévouement 
inattendu de la duchesse, à la crainte que, si la 
Reine mouroit, le Roi ne prît une épouse plus jeune, 
et assez aimable pour lui tenir Heu de maîtresse. 

Henri, avant de compléter l'exécution de ses pro- 
jets, voulut s'assurer de la Lorraine, gouvernée alors 
par l'une des nièces de l'Empereur, la duchesse douai- 
rière Christine, dont le fils Charles III n'avoit que 
neuf ans; il craignoit avec raison que cette princesse 
ne penchât pour son oncle, quilaprcssoit de se décla- 
rer. Il entra donc dans ce pays, où il n'éprouva aucune 
résistance. S'élant rendu maître de Nancy, il dépouilla 
Christine de la régence, émancipa son fils, et l'emmena , 
sous prétexte de lui procurer à sa Cour une meilleure 
éducation que celle qu'il recevoit près de sa mère. 
Tranquille désormais sur la Lorraine, il marcha vers 
l'Alsace, qu'il espéroit conquérir avec autant de faci- 
lité que les trois évêchés. 

Mais la manière dont il venoit de traiter des villes 
qui ne lui avoient ouvert leurs portes qu'à des con- 
ditions dont il n'avoit tenu aucun compte, lui avoît 
aliéné les peuples qu'il vouloit soumettre. A son ap- 
proche les hahîtans quittoient leurs demeures, et 
fuyoient dans les bois en emportant toutes leurs pro- 
visions. Il fallut permettre le pillage pour faire subsis- 
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ter les troupes, et cette ressource étant insuffisante, 
les maladies commencèrent à consumer l'armée. 

Strasbourg refusa de recevoir le Roi ; et les au- 
tres villes, à l'exception d'Hagueneau, menacèrent 
d'opposer la plus forte résistance. Le changement su- 
bit dans les dispositions des Alsaciens, changement 
que le Roi devuit prévoir, et qu'il lui eftt été* si aisé de 
prévenir, ne l'auroit point découragé, s'il n'eût en 
même temps appris la défection des princes allemands 
ses alliés, qui, après avoir manqué de s'emparer à 
Inspruck de la personne de Charles-Quint, venoient 
de conclure avec lui le traité de Passau , qui le mettoit 
en état de diriger toutes ses forces contre la France. 
D'un autre côté, les troupes de la reine de Hongrie, 
gouvernante des Pays-Bas , sœur de l'Empereur , fai- 
soient une invasion en Champagne, après s'être em- 
parées de Stenay. La retraite devenoit nécessaire; 
elle se fit avec difficulté, maïs sans désordre. Le Roi, 
ayant forcé les troupes flamandes à évacuer la Cham- 
pagne, les poursuivit dans le Luxembourg, et con- 
serva intacts les trois évêchés. Le bruit courut alors 
que l'Empereur venoit de mourir. On y crut trop 
légèrement, et l'armée fut dispersée dans les gar- 
nisons. 

Cependant ce prince, qui probablement avoit fait 
répandre à dessein la nouvelle de sa mort, rassembloit 
une armée de cent mille hommes pour assiéger Metz, 
dont ta prise lui eût assuré le recouvrement de Toul 
et de Verdun. A peine le bruit de cet armement fut-il 
parvenu à la Cour de France [août i55a],que Fran- 
çois de Guise fut chargé de défendre une place si im- 
portante. Il partit aussitôt, et plusieurs princes , ainsi 
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qu'une foule de jeunes seigneurs, s'empressèrent de le 
mi iviv. Son premier soin fut de fortifier la ville , qui , 
ayant joui d'une longue paix , étoit hors d'état de sou- 
tenirun siège. Maigre' son zèle ardent pour la religion 
catholique, il fut oblige - de faire détruire quelques 
églises qui e'toient dans les faubourgs : mais il prévint 
l'agitation que cette mesure indispensable pouvoit 
exciter, en faisant porter en procession les reliques 
dans la cathédrale, et en accompagnant le cortège une 
torche à la main. 

L'armée impériale ne fut prête qu'au mois d'octobre. 
Alors quelques personnes représentèrent à Charles- 
Quint qu'il étoit imprudent de faire un siège dans 
une telle saison, et lui conseillèrent de remettre cette 
entreprise au printemps de l'année suivante. Il rejeta 
ce conseil salutaire, non-seulement par l'impatience 
qu'il avoit de s'emparer d'une place dans laquelle 
étoit enfermée la fleur de la noblesse française, mais 
par l'impossibilité où il se seroit trouvé de pourvoir 
pendant long-temps à l'entretien de la formidable ar- 
pjée qu'il venoit de réunir. 11 lit donc investir la place 
par cent mille hommes, et promit que, malgré les in- 
lirmités dont il étoit accablé, il viendrait bientôt lui- 
même partager leurs périls. 

Le duc de Cuise, ayant achevé de fortifier la place, 
y établit une police admirable , et montra, la première 
lois qu'il commandoit en chef, tous les talens d'un 
grand général. La distribution des vivres fut réglée 
de manière à ce qu'ils pussent suilire aux besoins 
dun siège de plusieurs mois; des hôpitaux furent 
préparés pour les malades et les blessés; on prit des 
pre'cautions propres à prévenir la contagion ; et les 
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tiaLitans, dispensés de se mêler de la guerre, exempts 
de coj 1 1.1 1 butions , libres de disposer de ce qu'ils avoient, 
s'aperçurent à peine qu'ils étoient dans une ville Mo- 
quée. Le duc de Guise , sûr désormais de rendre vains 
tous les efforts de l'Empereur, fit dire au Roi qu'il 
pouvoit tenir pendant dis mois sans être secouru; ce 
qui décida le monarque à {aire continuer le siège 
d'Hesdin, entrepris par Coligny , qui venoit d'être 
élevé au rang d'amiral. 

Tandis que Metz se défendoit ainsi contre tontes 
les forces de VKmpire , et que des combats sanglans se 
livraient chaque jour sous ses murs, il arriva un évé- 
nement qui n'auroit aucune importance, s'il ne don- 
noit pas une ide'e très-juste du respect qu'on avoit 
alors en France pour la liberté des personnes. In es- 
clave de don Louis d'Avila , général de l'armée impé- 
riale, s'échappa, et parvint à se réfugier dans Metz. 
Son maître Je fit réclamer, ne doutant pas qu'il ne 
lui fût aussitôt livré. Guise lui répondit que cet esclave 
s'étoît retiré dans l'intérieur du royaume : « Mais 
•! quand bien, ajouta-t-il, il seroit encore dans la ville, 
« la franchise qu'il y a acquise, selon l'ancienne et 
« bonne coustume de France qui donne liberté aux 
« personnes, ne permettrait pas qu'on le pust rendre. » 
Ces principes c'toient depuis long-temps reçus en 
France, et nous verrons un autre exemple de leur 
application sous le règne de Henri Ht. 

Charles-Quint , suivant la promesse qu'il avoit don- 
née à ses troupes, arriva devant Metz le ao novem- 
bre. Sa santé étoit déplorable; il ne pouvoit aller 
qu'en litière ; et, ayant voulu passer une grande re- 
vue, il ne put rester à cheval qu'un quart d'heure. 
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i55a. Cependant la haine qu'il nourrissoit contre le fils de 
son ancien rival l'emportant sur la faiblesse de ses 
organes, il parut à la tranchée le a6 , et chercha, par 
sa présence , à ranimer le zèle de son armée. Ce fut 
vain; les vivres coinmençoient à devenir rares, et lt 
maladies , causées par les rigueurs de la saison, mois- 
sonnoient déjà un grand nombre de soldats. Ses souf- 
frances le forcèrent à se retirer au château de Hor- 
gue, peu éloigné du camp; et pressé par ses généraux, 
qui ne se dissiinuloicnt pas toute l'étendue du danger, 
il leur laissa entrevoir que , si Metz n'étoit pas pris ail 
premier janvier, il ordonucroit la retraite. Il cachoit 
en même temps sa détresse aux assiégés , auxquels il 
faisoît dire que, si son armée périssoit sous les murs 
de la ville , il paroîtroit bientôt à la tête d'une seconde, 
et que, si celle-ci se perdoit encore, U en auroit 
facilement une troisième plus redoutable et plus nom- 
breuse. Ces fanfaronades n'inspiraient aucune inquii 
tude au duc de Guise , qui connoissott parfaitement 
situation des choses. 

Le moment où l'Empereur fut obligé de renoncer 
entièrement à son entreprise, précéda de quelques 
jours l'époque qu'il avoit fixée. Dès le lendemain de 
Noèl, voyant les ravages affreux des maladies, et man- 
quant de munitions et de vivres, il commença sa re- 
_,. ... .„ traite, qui se fit lentement , et ne fut terminée que dans 
liv. 4. les premiers jours de janvier i553. Outré de dépit, 

Gaapar c ], serTe „„ contemporain qui faisoit partie de sa 
Rabiitio , su ' te t >1 auroit voulu être mort. « Je vois bien , disoit- 
liv. 1 , 3 ei 4. « il , que la fortune est femme ; elle préfère un jeune 
' « roy à un vieil empereur. » Cette armée, réduite 
Salignsc. des deux tiers, se retira près de Thîonville, harcelée 
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par le doc de Guise , qui fit un grand nombre de pri- 
sonnière. Ce général , qui venoit de se couvrir de gloire 
par sa prudence et sa valeur, visita le camp impérial, 
rempli de malades et de mourans. 11 les consola, 
les secourut , leur fit prodiguer les mêmes soins qu'aux 
Français, et montra que, au milieu des horreurs de 
la guerre, son cœur étoit accessible aux sentimens les 
plus nobles et les plus généreux. 

Dans celte occasion, il donna aux Catholiques une 
preuve de l'ardeur qu'il mettioit un jour à défendre 
leur cause. Après avoir célébré la délivrance de la 
ville, par des processions et (Vautres cérémonies reli- 
gieuses , il découvrît qu'il existoit chez des particuliers 
un grand nombre de livres de doctrine réprouvée. Il 
ordonna de les saisir; on en fit un monceau sur la 
place publique, et ils furent brûlés. Cette exécution, 
qui effraya les Protestans, ne compromit cependaut 
la sûreté d'aucun d'eux. On fit alors plus d' attention 
à cette marque de zèle donnée par le duc de Guise, 
qu'au service important qu'il venoit de rendre à la 
France, en lui assurant pour l'avenir la possession 
tranquille des trois évêchés. 

Lorsque le duc eut quitté Metz, la garnison , privée 
du chef qui avoit su maintenir la plus exacte disci- 
pline , commît plusieurs désordres, et le Roi ne trouva 
d'autre moyen d'y remédier, que de confier le gou- 
vernement de cette place importante à Yicilleville, 
qui depuis long -temps possédoit sa confiance. Ce 
seigneur justifia parfaitement les espérances du mo- 
narque, et son administration, qui dura plusieurs an- 
nées, peut passer pour un modèle de mode'ration, dr 
justice et de prudence. Quelques capitaines avoieix 
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eu l'audace d'enlever des jeunes femmes, des demoi- 
selles et même des religieuses , qu'ils tenoient renfer- 
mées dans leurs logemens, et un petit nombre d'entre 
elles s'étoient , dit-on , bal) i tuées k des liens formés 
d'abord par la plus odieuse violence. Le gouverneur, 
dès les premiers jours de son arrivée, prêta l'oreille 
aux réclamations de leurs pères, de leurs époux et de 
leurs païens. 11 punit sévèrement les coupables , ren- 
dit les v iclimes de lems de'sordres à l'état auquel elles 
avaient été arrachées, et ne négligea aucun moyen de 
couvrir les fautes qu'elles avoient pu commettre. Il 
s'occupa ensuite de former une administration muni- 
cipale sur la fidélité de laquelle il pût compter. Sous 
l'ancien gouvernement, l'échevinage avoit été exclu- 
sivement affecté à quelques familles nobles : désormais 
îl fut confié aux plus riches bourgeois ; ce qui ne man- 
qua pas de concilier à la France la classe qui avoit le 
plus d'influence sur le peuple. 

Cependant la guerre continuoit mollement, pen- 
dant l'hiver , sur les frontières de Picardie ; le conné- 
table, qui y commandoit, tomba dangereusement ma- 
lade en revenant du Quesnoy. Le Roy étant accouru , 
il lui conseilla de ne point donner sa place à un 
prince du sang, qui pourroit en abuser, mais d'en 
revêtir Brissac, dont il n'auroit rien à redouter, et 
qui, n'ayant en Piémont qu'un foible corps d'armée, 
lultoit avec avantage contre toutes les forces de l'Em- 
pire et de l'Espagne, Henri goûta ce conseil, et déjà 
Sa net, son secrétaire particulier étoit parti pour an- 
noncer à Brissac cette grande nouvelle, lorsque la 
santé du connétable se rétablit comme par miracle. 

Celte maladie de Montmorency avoit retardé les 
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préparatifs dont on s'étoit occupé pour la campa- 
gne de i553. Ils ne se firent ensuite i|u'avec plus 
d'activité. Des impôts extraordinaires fuient levés, et 
n'occasionnèrent aucun murmure. « Tel etsî grand 
* licur, dit un contemporain , a donné Dieu aux roys 
« de France, d'avoir en obeyssance le meilleur et le 
•■• plus fidèle peuple qui soit au monde; car si, en la 
« nécessité, après l'exposition de tout bien, leur 
« prince se présentoir., requérant pour son salut de 
« leur propre sang, il n'est rien plus certain , que de 
(t leurs mains se saigneroîent pour lui en départir. » 

Ce dévouement si noble et si absolu, n'eut pas 
cette année les résultats qu'on pouvoit attendre. Char- 
les-Quint fit attaquer Terouane, défendue d'abord 
par d'Essé qui y fut tué , ensuite par l'aîné des fils du 
connétable, qui ne put empêcher qu'elle ne fût pris.? 
d'assaut et rasée. Puis il s'empara d'Hcsdin, et n'é- 
prouva qu'un foible échec sur la rivière d'Àuthic, où 
ses troupes eurent un engagement avec l'armée fran- 
çaise. Henri essaya de compenser ces avantages de son 
ennemi en occupant Cambiay, ville impériale à la- 
quelle il promit de conserver ses privilèges. Mais le 
souvenir de ce qui étoit arrivé l'année précédente, 
lorsque les trois évèchés avoient été réunis à la France, 
empêcha les habitans de se fier à ces propositions; 
et le monarque n'obtint de dédommagement, qu'en 
emportait! sur la fin de la campagne la petite ville de 
Catcau-Combre'sis. 

Pendant que cette lutte entre le roi de France et 
l'Empereur se prolongeoit sans qu'on pût en prévoir 
l'issue, une grande révolution avoit lieu en Angleterre. 
Edouard VI veuoit de mourir à la fleur de l'âge , et 
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Marie, fille de Henri VIII et de Catherine d'Arra- 
gon, dont la naissance avoit été déclarée illégitime, 
étoit parvenue au trône, avec l'intention bien pro- 
noncée de rétablir la religion catholique. Cette vue 
n 'étoit pas de nature à donner dei'ombrageàHenrili, 
mais Marie y ayant joint le dessein d'épouser le 
prince Philippe, fils aîné de l'Empereur, U étoit à 
■ craindre que cette union n'augmentât le nombre des 
ennemis de la France. En effet ces deux époux se li- 
guèrent bientôt avec Charles-Quint, auquel cepen- 
dant ils ne purent, à cause des troubles qu'ils eurent 
a réprimer, donner tout de suite de puissans secours. 
Henri, ayant augmenté son armée, espéra réparer 
les fautes qu'il avoit commises l'année précédente. 
Tandis que le duc de Nevers faisoit une invasion dans 
le pays de Liège , le connétable s'emparoit de Mariein- 
bourg, vdle bâtie par Marie, gouvernante des Pays- 
Bas. Les Français, glorieux de celte conquête peu im- 
portante, l'appelèrent Henriembourg, nom qui ne 
lui resta point, parce qu'elle retomba bientôt au pou- 
voir de l'Empereur. L'expédition du pays de Liège 
n'ayant pas réussi, le duc de jVevers revint à Givet, 
où il fut joint parle Roi, qui, outré de dépit, ordonna 
la dévasLation du Ilainault, pays riche et fertile qui 
n'avoit pas encore éprouvé les horreurs delà guerre. 
Les ravages eurent lieu sous les yeux de l'armée im- 
périale, sans qu'elle fît aucune tentative pour s'y op- 
poser. Mais Charles-Quint, qui venoit d'y arriver, et 
dont la santé étoit meilleure, espérant que les enne- 
mis, gorgés de pillage, seroient plus aisés à vaincre, 
préparait tout pour une action meurtrière et décisive. 
Ce fut par cette raison qu'il laissa les Français sacca- 
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ger encore tout le territoire de Cambray. Henri , 
croyant que l'ennemi n'oseroit quitter ses positions, 
rc'unit toutes ses forces, et attaqua le château de Renty, 
qui inquiétoit le Boulonnais. Alors l'Empereur, sor- 
tant de l'assoupissement dans lequel il avoit paru 
plongé, manifesta ses véritables desseins, et présenta 
la bataille. Les deux arme'es étoient nombreuses ; 
une égale ardeur les animoit; et, du côté des Fran- 
çais, on voyoit dans les rangs ie duc de Guise, l'a- 
miral de Coligny, le duc de Nevers et Gaspard de 
Tavannes. 

Charles, afin de faire passer des secours dans le 
château, voulut s'emparer d'un bois qui y tenoit. Le 
Roi défendit ce poste avec obstination; et il s'ensuivit 
un combat où des deux côtés on fit des prodiges de 
valeur. Henri chercha l'Empereur, brûlant de se me- 
surer avec lui; mais le vieux monarque, entouré dp 
ses généraux, auxquels il donnoit froidement ses or- 
dres, évita une lutte, dont la force corporelle auroît 
Seule décidé. Cependant l'impétuosité française finit 
par l'emporter. La victoire se déclara pour Henri, et 
n'eut malheureusement aucun résultat. Le château de 
Renty ne put être forcé; et l'Empereur, avec les dé- 
bris de ses troupes, recula vers Saint-Omer, tandis 
que le Roi , afloibli , se retirait à Montreuil. Cette cam- 
pagne se termina ainsi sans qu'aucune acrîon fût dé- 
cisive; mais Henri avoit eu l'occasion de remarquer 
le parti qu'il pourroit tirer de ses troupes dans une 
entreprise mieux combinée. Il admira surtout le cou- 
rage brillant qu'avoit déployé Tavannes, auquel il 
donna son propre collier de l'ordre. 

Depui* le commencement de la guerre, Brîssac, 
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vice-roi de Piémont, n'avoitreçu aucun secours. Lors- 
qu'il en avoit sollicita, le connétable lui avoit ré- 
pondu, au nom du Roi, qu'il devoit se tenir sur la 
défensive, et vivre aux dépens du pays. Rrissac s' étoit 
en vain efforcé de faire sentir le danger d'une telle 
conduite dans une province récemment conquise, et 
où il étoit nécessaire de ménager le peuple, pour 
l'habituer à une domination nouvelle. Henri, qui 
n'avoit aucun désir de conserver le Piémont, étoit 
resté sourd aux plaintes d'une armée qui , se voyant 
en quelque sorte sacrifie'e, ne montra cependant, sous 
l'influence de son digne chef, que plus de constance 
et d'héroïsme. 

Cette armée parfaitement disciplinée, toujours occu- 
pée de sièges et de combats, étoit une école où la jeune 
noblesse alloit apprendre l'art de la guerre. L'his- 
torien de Brissac remarque qu'elle y arrivoît pleine 
d'ardeur, mais que bientôt les fatigues, les veilles, 
les privations la découragcoient; et il raconte, à ce 
sujet, une anecdote qui montre combien le général 
qui passoit pour l'homme le plus aimable de la Cour, 
étoit sévère et inflexible lorsqu'il étoit à la guerre. 

Un jeune gentilhomme , qu'il ne nomme pas, après 
avoir rempli pendant deux mois les fonctions de ca- 
pitaine , supplia Brissac de lui donner un congé. 
Ayaat éprouvé un refus, il quitta l'armée sans auto- 
risation. Aussitôt le général assemble un conseil de 
guerre, et le déserteur est déclaré privé d'amies, 
d'honneur, et de condition taillable : jugement qui est 
bientôt confirmé par le Roi. Le condamné avoit des 
protections puissantes, surtout parmi les dames de la 
Cour, qui «voient beaucoup d'empire sur son juge. Il 
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les conjura de le servir; et leurs lettres les plus pres- 
santes n'eurent aucun effet. Lorsque, trois ans après, le 
vice-roi revint à la Cour, elles redoublèrent d'efforts; 
et un soir, lorsqu'il entrait dans l'appartement de Ca- 
therine de Me'dicis, elles l'entourèrent, espérant le 
contraindre à prier le Roi de pardonner à leur pro- 
tège'. Il ne falloit qu'un mot de sa part, car le monar- 
que l'avoit rendu maître du sort du coupable. Il refusa 
de le prononcer, et résista ainsi aux sollicitations les 
plus séduisantes, persuade' que l'indulgence, dans cette 
occasion, détruirait entièrement la discipline militaire. 
On ne dit pas cependant si la belle ducbesse de Valen- 
tinoîs fut du nombre de celles qui s'intéressèrent en 
faveur du gentilhomme dégradé. 

Tandis que Brissac luttoit avec courage en Pié- 
mont, contre les généraux de Charles-Quint, qui 
recevoient continuellement des renforts, une autre 
armée française, commandée par Strozzi et également 
abandonnée, faisoit la guerre m environs de Sienne, 
qui, en i55a, avoit recouvré sa liberté, et s'étoit mise 
sous la protection de la France. Cette armée avoit étti 
complètement défaite, en i554 , par le marquis de 
Marignan, près de Marciano ; et Biaise de Montluc, 
en ayant rassemblé les débris , s'étoit jeté dans Sienne, 
résolu de défendre cette place jusqu'il la dernière 
extrémité. Une maladie, dont il fut subitement atta- 
qué, et qu'on crut mortelle, mit quelque temps Mont- 
luc hors d'état de remplir ses courageuses résolutions. 
Le découragement étoit à son comble parmi les Sien- 
nois, et l'on ne parloit que de rendre la ville au mar- 
quis de Marignan, qui se préparait à l'assiéger. Mais 
le général français, se trouvant soulagé, prit, à peine 
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convalescent, toutes les mesures propres à préserver 
la place d'une surprise. 

II rassura les habitans par les discours les plus éner- 
giques, leur montra quel sentit leur sort, si, perdant 
leur liberté" nouvellement recouvrée, ils retomboient 
sous le joug de Charles-Quint, leur rappela les témoi- 
gnages d'attachement qu'ils «raient ddhnés à la France 
sous les règnes de Charles VIII et de Louis XII, leur 
promit de ne pas les abandonner, et porta bientôt 
leur dévouement jusqu'à l'enthousiasme. Les femmes, 
admirant son héroïsme, partagèrent les sentimens qui 
animoient leurs pères et leurs époux : elles omirent 
leurs services pour les travaux des rempails, auxquels 
les hommes, destinés à combattre, ne pouvoient suf- 
fire. Séparées en trois troupes, qui prirent chacune un 
uniforme particulier , elles mirent à leur tète des dames 
du premier rang. La signora Fortcgnerra commandoit 
les plus âgées, qui adoptèrent le violet; la signora Pic- 
çolomini, celles qui prétendoient encore à la beauté, 
et qui choisirent l'incarnat; la signora Livia Fausta, 
les plus jeunes, qui préférèrent le blanc. Elégamment 
vêtues, dit Montluc, elles avoient l'air de nymphes. 
On se figure quelle ardeur un tel spectacle dut inspirer 
aux assiégés. 

Marignan, qui avoit d'abord résolu de donner un 
assaut, y renonça: se liant, d'un côté, aux intelli- 
gences qu'il avoit dans la ville, et convaincu, de 
l'autre, que les Viennois ne pouvoient espérer aucun 
secours, il forma un blocus complet. Les complots. 
ourdis par les partisans de l'Empereur furent décou- 
verts et puuis par Montluc, auquel on avoit donné les 
pouvoirs de dictateur ; mais les précautions pleines de 
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prudence que ce général avoil prises, avant que la 
place fût entièrement fernie'e, ne purent préserver les 
habitans de la famine, qui fut allieuse, et qui, jointe 
aux maladies, moissonna un grand nombre d'habitant 
de toutes les classes. Ces fléaux n'ébranlèrent point 
Montluc, déterminé à tenir ses promesses, en péris- 
sant avec ceux dont il avoît embrassé la défense. En- 
fin les magistrats, voyant qu'il n'y avoit plus aucune 
ressource , lui demandèrent la permission d'écouter 
les propositions de l'ennemi [ avril i555 ]. 11 la leur 
accorda, en exigeant qu'il ne fût fait aucune mention 
de lui dans le traité. Obligé ensuite par eux de se mê- 
ler des négociations , il s'oublia entièrement , ne son- 
gea qu'à leurs intérêts, obtint que ceux qui ne vou- 
droient pas se soumettre à l'Empereur , pussent se 
retirer à Montalcin, ville voisine , et sortit de la place 
sans avoir fait aucune capitulation pour lui-même. 

Cette résistance,, qui fit autant d'honneur à Montluc 
que celle qui avoit été opposée dans Metz, par le 
duc de Guise, à toutes les forces de l'Empereur, 
montra que les Français, qu'on accusolt alors de n'a- 
voir qu'une ardeur impétueuse et passagère , étoient 
aussi propres, lorsqu'ils servoient sous des chefs ha- 
biles, à soutenir patiemment des sièges qu'à livrer des 
batailles rangées. 

Montluc, en quittant Sienne, se rendit à Rome, où 
il fut témoin de la mort de Marcel II, qui, ayant 
succédé à Jules III, n' avoit régné que vingt -deux 
jours. Rabutin prétend que ce pontife avoit été em- 
poisonné, « parce qu'il estoit, dit-il, trop homme de 
« bien, et qu'à son nouveau adveaement et création, 
« il avoit cassé tant de superfluités de gardes et hon- 
ao. 5 
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« neurs, que les premiers saincts papes n'avuient 
k point, et que les modernes ont voulu avoir quand 
« ils se sont vus riches des biens que les empereurs 
« et roys leur avoient donnés, ■ Paul IV, qui rem- 
plaça Marcel, n'eut pas sa modération. Désirant d'é- 
lever les Caraflc, ses neveux, il se rapprocha du roi 
de France , qu'il espéra déterminer à envoyer de 
grandes forces en Italie, pour y soutenir ses projets 
gigantesques. Il autorisa donc le cardinal Poole, son 
légat en Angleterre, à ménager la paix entre Henri II 
et Charles-Quint ; et un congrès fut ouvert au mois 
de mai , dans le village de Marc, entre Ardres et Ca- 
lais. Cette négociation n'ayant pas réussi, la guerre 
recommença dans les Pays-Bas ; mais elle se fit mol- 
lement, tant à cause de l'épuisement des deux puis- 
sances qui avoient perdu beaucoup d'hommes dans 
la campagne précédente, que parce que Charles- 
Quint, accablé de maladies et fatigué des grandeurs, 
se disposoit à abdiquer. 

Ce grand spectacle, que le monarque, le plus am- 
bitieux de son temps alloit donner au monde, usa 
l'attention générale, et suspendit les ressentimens 
qu'il avoit excités, Voulant adopter un genre de vie 
entièrement opposé à celui qu'il avoit mené jusqu'a- 
lors, et terminer dans une solitude religieuse et pai- 
sible une existence livrée à toute sorte d'agitations, 
Charles-Quiut avoit choisi pour retraite, dans le cli- 
mat le plus doux de ses vastes Etats, le monastère de 
Saint-Just, situé près de la ville de Placentia, au fond 
d'une vallée charmante, sur les frontières de la Cas- 
lille et de l'Estramadure. Pressé d'exécuter cette réso- 
lution, il parut le a3 octobre ijjj, au milieu des 
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Etats 'les Pays-Bas, et se démît en faveur de Philippe 
son lils, de toutes ses possessions en Flandre, en Es- 
pagne et en Italie. Quelque temps auparavant, il avoit 
fait donner à Ferdinand, son frère, le titre de roi des 
Romains, et c'étoit à ce prince que l'Empire étoit des- 
tine'. Cette cérémonie, où l'on vit le monarque le plus 
puissant de l'Europe abdiquer volontairement le pou- 
voir, et s'efforcer, par des conseils pleins de sagesse, 
de préserver un fils chéri des fautes dans lesquelles 
il étoit tombé, fut des plus nobles et des plus tou- 
chantes. 

Les deux sœurs de Charles-Quint dévoient l'accom- 
pagner dans sa retraite. Marie, reine douairière de 
Hongrie, femme d'an caractère audacieux, et qu'on 
avoit mal à propos soupçonnée d'être galante! 1 ), sem- 
bla quitter avec regret le gouvernement des Pays-Bas, 
qui lui étoit confié depuis vingt-six ans, et qui fut 
donné à Emmanuel- Philibert de Savoie. Eléonore, 
veuve de François I, princesse douce, aimable ettrès- 
attachée à son frère, se montra au contraire disposée 
à le suivre partout, et à lui prodiguer les soins les plus 
tendres. 

Cependant la reine d'Angleterre, femme de Phi- 
lippe II, éprise de son époux, désiroit vivement la 
laix , dans la crainte que la continuation des hostilités 
ne tînt pour long-temps ce prince éloigné d'elle. Par 
ses ordres, le cardinal Poole, son parent, renoua des 
négociations qui eurent lieu à Vaucelles, et l'on con- 
vint d'une trêve de cinq ans, durant laquelle chaque 
puissance conserveroit ce qu'elle possédoit [5 février 

[0 On avoit fait contre elle en France des chansons trés-malignea; 
et elle étok ion irritée que Heuri II 11'ea eût pu fait punir les auteurs. 
5, 
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i556]. Philippe II, nouvellement parvenu au trône 
d'Espagne, et dont les finances étoient épuisées par 
les prodigalités de son père, avoit besoin de cette 
trêve. Le roi de France, quoique également obéré, 
pouvoit encore soutenir la lutte : mais le connétable, 
craignant que son rival, le duc de Guise, n'acquît, 
une trop grande réputation si la guerre conlinuoit, 
11 "avoit rien négligé pour aplanir les difficultés qui 
s'étoïent élevées dans le cours des négociations. 

Pendant cette pacification, qui, malgré les engage- 
inens solennels qu'on avoit pris, ne dura que quelques 
mois, l'humeur de Catherine de Médicis contre Diane 
de Poitiers, se manifesta par des discours qui répan- 
dirent à la Cour beaucoup de trouble. Les courtisans 
se partagèrent : mais les plus habiles, à la tête des- 
quels étoient le connétable elle duc de Guise, con- 
noissant l'empire absolu que Diane avoit acquis sur le 
Roi, se rangèrent de son côté; et la Reine n'eut pour 
elle que ceux qui, éloignés de l'intimité' du monar- 
que, ne jouissoient d'aucun crédit, et n'avoient aucune 
part aux grâces. Gaspard de Tavann.es, l'un des plus 
audacieux de ces derniers, et affichant depuis long- 
temps une aversion très-prononcée contre les favoris, 
quels qu'ils fussent, alla présenter ses services à Ca- 
therine, et lui offrit, si elle y consentoit, de couper le 
□ez à sa rivale; moyen qui lui paroissoit infaillible 
pour faire cesser la passion du Roi. On se figure aisé- 
ment que la Reine avoit trop d'habileté pour accepter 
cette offre : mais elle tint compte à Tavannes de son 
dévouement; et l'on verra que, lorsqu'elle devint 
toute-puissante, il fut l'un de ses plus intimes con- 
fidens. 
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Philippe II, qui avoit pénétre les intentions de 
Paul IV, et qui savoit qu'il vouloit se tenir des Fian- 
çais poiii- élever sa famille, lui suscita un grand nom- 
bre d'ennemis; et bientôt les cardinaux partisans de 
l'Espagne formèrent une conjuration contre lui. Le 
Pape, instruit à temps du danger qu'il couroit, ras- 
sembla des troupes dans sa capitale, fit munir le châ- 
teau Saint-Ange, et implora le secours de Montluc, 
qui, envoyé pour soutenir les Siennois réfugiés à 
Montalcin, se trouvoit par hasarda home. Ces pré- 
cautions n'é toi en t pas superflues, car le duc d'Albe 
menaça quelques jouis après cette ville, à laquelle 
Montluc, si renommé pour la défense des places, es- 
saya d'inspirer l'enthousiasme qu'il avoit, l'année pré- 
cédente , fait naître dans Sienne. Mais le pontife comp- 
toitsur une protection plus efficace. Il avoitenvoyéen 
France son neveu, le cardinal Charles CaraiTe, chargé 
de présenter au Roi une épée bénite, et de lui faire les 
offres les plus brillantes. 

Le cardinal étant arrivé à Fontainebleau vers la fin 
du mois de juin, se borna d'abord à demander des se- 
cours : mais, s'apercevant que le duc de Guise, in- 
digné d'être oisif, déstroit ardemment de se voir à la 
tête d'une expédition Lointaine, il proposa au monar- 
que la conquête du royaume de Naples. 

Cette proposition , si contraire au plan que Henri 
avoit adopté dès le commencement de son règne, 
excita de grands débats dans le conseil. Le connétable, 
et Brissac, qui avoit quitté momentanément l'armée 
de Piémont, y mirent l'opposition la plus forte, et 
s'appuyèrent sur les désastres qu'avoient autrefois 
éprouvés Chartes VIII, Louis XII et François I. Ls 
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duc de Guise et toute la jeune noblesse, avide d'am- 
bition et de gloire, conjurèrent le Roi de ne pas négli- 
ger cette occasion unique de faire valoir les droits de 
la maison d'Anjou. Henri balança quelque temps sur 
le parti qu'il devoit prendre; et il auroii probablement 
persiste' dans so i système, si le conne'table, à qui la 
faveur des Guise portoit ombrage, n'eût a la fui paru 
entraîne' par leurs raisons , et n'eût sacrifié tes intérêts 
de son pays au désir d'éloigner un rival. Le duc de 
Guise, laissant à la Cour le cardinal de Lorraine , son 
frère , qui étoit aimé du Roi et de la duchesse de Va- 
lentinois, crut pouvoir lui confier, pendant son ab- 
1 " . sence, les intérêts de sa maison. Déjà très-célèbre par 
i,. jt. la défense de Metz, il partit pour l'Italie au commen- 

ça* parti de cernent de l'hiver, et le bruit de son expédition ralluma 
la guerre sur les frontières de la France qu'on avoit 
imprudemment dégarnies. 
i557. La Reine d'Angleterre, qui avoit formé des vœux si 

ardens pour la paix, fut alors forcée par Philippe II , 
son époux, à faire à la France une déclaration de 
guerre ; et bientôt douze raille Anglais se joignirent à 
l'armée espagnole de Flandre, commandée par le 
prince Emmanuel-Philibert de Savoie, gouverneur des 
Pays-Bas. Ce prince, très-habile capitaine, fit d'abord 
une fausse attaque sur Rocroy, et alla ensuite mettre 
le siège devant Saint-Quentin, place importante, et 
qui étoit cependant demeurée démantelée. L'armée 
française, très-all'oiblie par les détachemens qu'on en 
avoit tfrés pour l'expédition du duc de Guise, étoit 
commandée par le connétable, à qui l'amiral de Coli- 
gny servoit de lieutenant. Ce dernier, ayant appris le 
mouvement que venoit de faire le prince de Savoie, 
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quitta Pierrepont, où il se trou voit, et alla se jeter dans 
Saint-Quentin , qu'il lit aussitôt fortifier a 
vite' extraordinaire. 

Le connétable, suivant la promesse qu'il avoit faite 
à Coligny, marcha bieutùt au secours de la place, et 
présenta la bataille ans ennemis [ i o août 1 55"]. Cette 
action, si désastreuse pour la France, et qui eut lieu 
le jour de Saint- Laurent 0), dura plusieurs heures. 
Le connétable, qui n'avoit pas bien disposé son plan, 
fit vainement des prodiges de valeur : obligé enfin cle 
céder à la force, il fut fait prisonnier avec le maréchal 
de Saint-André ; et le comte d'Engliien perdit la vie en 
combattent. Le duc de Nevers, échappé au carnage, 
se retira sur Laon, où il donna rcndex-vous aux dé- 
bris de l'armée française ; et il pourvut avec une intel- 
ligence remarquable à la défense de toutes les places 
voisines. Coligny, abandonné à lui-même dans Saint- 
Quentin, mais seconde' par le brave d'Aude! cl son 
frère, employa, pour retarder la prise de celte ville, 
les ressources dont il donne le détail dans ses Me'inoi- 
res : il s'y maintint, après avoir soutenu onze assauts, 
jusqu'à la fin d'août; époque k laquelle, n'ayant plus 
de munitions, ne pouvant être secouru , voyant la gar- 
nison et les hahitans décides à ne plus combattre, il 
fut contraint à se rendre prisonnier. 

Philippe II éfuit arrivé à son armée après la bataille 
de Saint-Quentin : il délibéra s'il devoit marcher aus- 
sitôt sur Paris, résolution qui, suivant les contempo- 
rains, lui auroit assuré tous les fruils de la victoire, 

(') Le.-. Elpagnoli l'appelèrent tu bmatttt de Saint ■ Laurent, Vh\- 
lijipc 11 lii, en mémoire de irlte victoire, bâtir 11- superbe 
ila l'Efcurial . ilrdiv k ce saint. 
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1557. en occasionnant la ruine entière de la France. Mais 
sa prudence, qui a 11 oit quelquefois jusqu'à la timidité', 
le fit ce'der aux observations d'un vieillard français 
devenu son prisonnier. Ayant fait appeler La Hoche 
du Maine, il lui demanda combien il pouvoit y avoir 
de journées de Saint-Quentin à Paris? « Sire, lui ré- 
« pondit le vieillard , on appelle les batailles bien sou- 
« vent des .journées : si vous l'entendez comme cela, 
« vous en trouverez au moins trois, la France n'estant 
«• point si dépeuplée d'hommes, que le roy mon mais- 
« tre ne puisse mettre encore ensemble de plus grandes 
« forces que celles qui ont été défaites, a Cette obser- 
vation hardie fit abandonner à Philippe le projet de 
marcher sur Paris, et il résolut de s'emparer des place» 
qui couvroient encore cette grande ville. 

Henri II c'toît à Compiêgne lorsqu'il apprit par d'Es- 
cars la nouvelle de la bataille de Saint-Quentin : ce 
revers imprévu ne l'abattit point, et il montra dan» 
celte horrible crise autant de courage que de résigna- 
tion. « J'espère, dit-il , qu'après avoir fait tout ce que 
« les hommes peuvent faire, Dieu fera le reste." Pres- 
que tous ceux qui avoient joui de sa confiance étoieat 
ou éloignés ou prisonniers, et il ne restait auprès de 
lui que le cardinal de Lorraine, dont il fit son unique 
ministre. Aidé de ses conseils, il prit d'excellentes me- 
sures pour la défense du royaume : tandis que le duc 
de Nevers , exerçant les fonctions de général en chef, 
continuoit d'occuper Laon , il chargea le fils du con- 
nétable de défendre Soissons, il envoya Bourdillon à 
La Féie, Sancerre à Guise, Humière à Péronne, et 
il fortifia Compiègne, qui devint pour quelque temps 
une place frontière. En même temps il ordonna des 
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levées considérables en Allemagne, et il fit venir six 155-;. 
mille Suisses qui avoient été destinés pour l'Italie. Sen- 
tant le besoin de mettre à la tête des troupes un homme 
dont la brillante réputation pût leur rendre l'espé- 
rance et le courage, il rappela le duc de Guise, au- 
quel il donna le titre de lieutenant-général des armées. 

Douze galères de Marseille durent aller chercher ce 
prince; et Scipion, écuyer du monarque, chargé de 
porter ses ordres, partit en toute diligence pour Home. 
Les ennemis des Guise ne virent pas sans dépit que 
rien ne pourroit désormais balancer leur puissance, et 
que toutes les forces du royaume alloient tomber en- 
tre leurs mains. Ils insinuèrent que le cardinal de 
Lorraine, entièrement étranger au métier de la guerre, 
ne pourroit sauver l'Etat dans des circonstances si dif- 
ficiles : mais leurs discours malins tournèrent, sans 
qu'ils s'y attendissent, au profit delà cause commune ; 
car les succès qu'on obtint furent attribués au Roi seul, 
dont la conduite, aussi sage qu'héroïque, inspira le 
plus vif enthousiasme. Cependant ces dispositions n'em- 
pêchèrent pas les troupes de Philippe de s'emparer de 
Harn, de Noyon et de Cbauny, qui furent le terme de 
leurs conquêtes. 

Tandis que le Roi formoit à Compiègne une nou- 
velle armée, Catherine de Médicis, restée à Paris, re- 
levoit le courage des habita ns, qui, ayant appris la 
nouvelle de la défaite de Saint -Quentin, s'éloient 
figurés que l'ennemi alloit être bientôt à leurs portes. 
Cette princesse, jusque là sans crédit, sans puissance, 
et sacrifiée à une maîtresse qui possédoit entièrement 
le cœur de son époux, profita de l'impossibilité où étoit 
sa rivale de se montrer décemment au peuple dans 
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des jouis de détresse, pour essayer d'acquérir dans le 
gouvernement l'influence qu'elle croyoit lui être due. 
Elle parut en public avec une suite peu nombreuse, 
parcourut les rues d'un air tranquille et serein , 
al vint à l'hôtel de ville, oîi les principaux citoyens 
étoient assemblés, a Elle leur parla, dit un contempo- 
* rain, avec tant d'e'loquence, et leur fit si bien et si • 
« dignement entendre ce malheur, et le grand besoin 
« que le Koy avoit de l'ayde et secours de ses bons et 
« féaux serviteurs, qu'ils lui accordèrent trente mille 
« livres pour souldoyer dix mille hommes trois mois 
« durant. » Cette démarche laissa une profonde im- 
pression dans l'esprit du peuple, qui, frappe' du ca- 
ractère que déployoit l'épouse légitime de son- Roi, 
prit en aversion la maîtresse qu'il lui préféroit; et tel 
fut le premier échelon par où Catherine de Médîcis 
parvint dans la suite au faîte de la puissance. 

Lorsque l'écuyer chargé de porter au duc de Guise 
les dépêches du Moi, arriva à Rome, ce prince se trou- 
voit dans la situation la plus critique. Paul IV, ayant 
changé de résolution, s'étoit rapproché du roi d'Es- 
pagne; une tentative sur Civitella avoit échoué, et le 
général fiançais, se croyant trahi par le cardinal Ca- 
raflé, neveu du Pape, s'étoit oublié jusqu'à le frapper: 
violence qui avoit accéléré la conclusion du traité qu'il 
redouloil ('). Ainsi les nouvelles désastreuses qu'on 
lui apporloit, le tirèrent d'un embarras qui n'éloit 
l'as sans danger ; et, très-flatte d'être appelé à la pre- 
mière place du royaume, il se hâta de partir pour la 
L'iance: Javannes, qui le suivoit, s'arrêta en Bour- 

(')L* traite mire Paul H' cl lo* ani))a,*siidcurs de l'iiilîppe lïitfigu^ 
le i4 f-ptenilirc 1S57 
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me, et fortifia la ville de Dijon, où l'alarme s'étoît 
répandue. 

Le duc de Guise, devenu l'espoir des Français, re- 
cueillit sur son passage les applaudissemens et les ac- 
clamations des peuples. 11 salua le Kni à Saint-Ger- 
main vers le milieu d'octobre, et désormais il fut 
uniquement cliarge' des affaires de la guerre, tandis 
que son fi ère le cardinal dirigea seul toute l'adminis- 
tration civile. Un conseil fut tenu pour déterminer le 
plan qui seroit suivi dans la campagne d'hiver qu'on 
alloit ouvrir. Le lieutenant-général représenta que le 
pays étant ruiné autour des places nouvellement prises 
par les Espagnols, il seroit imprudent de s'y engager, 
et que du reste on ne devoit pas craindre qu'ils lissent 
des progrès de ce côté, puisque leur roi Philippe, 
craignant la mauvaise saison, venoit de se retirer à 
Camhray. 11 observa que les choies que les ennemis 
tenaient les plus asseuréeSj seroient probablement 1rs 
moins gardées, et mettant en avant le projet hardi 
d'essayer une conquête au moment où une partie de i; 
la France étoit envahie, il proposa d'attaquer Calais, 
qui apparlenoit aux Anglais depuis le règne de Phi- 
lippe de Valois. L'ascendant du duc de Guise, la li 
confiance absolue qu'on avoit en lui tirent adopter 
celte proposition; et le secret en fut religieusement 
gardé. 

Le premier janvier 1 558, le lieutenant -général se 
nul en campagne avec une armée plus nombreuse que 
celle qui avoit été défaite à Saint-Quentin. Il feignit 
d'abord de se porter vers la Champagne, puis il tourna 
tout-à-coup du coté de la Picardie. S'élant approdtf 
de Calais sans éprouver presque aucune résistance, if 
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s'empara de deux forts, dont l'un interroinpoit les com- 
munications de la place avec l'Angleterre, et dont l'au- 
tre l'empêchoit de pouvoir recevoir aucun secours par 
la Flandre. Le lord Wentvorth, gouverneur de Calais, 
voulut en vain se de'fendre: sa garnison étoit peu nom- 
breuse, et les munitions lui manquoient. 11 se trouva 
obligé de traiter, et Gaspard de Tavannes, chargé de 
négocier avec lui, dicta une capitulation extrêmement 
ligoureuse pour les vaincus; car la population entière 
de la ville fut obligée d r en sortir. Guise y établit une 
colonie tirée des provinces voisines, et celte ville de- 
vint toute française. 

Une entreprise si hardie, exécutée six mois après 
une défaite, et au milieu d'un hiver rigoureux, releva 
le courage des Français, leur inspira une confiance 
qui ne dégénéra point en présomption, et le duc de 
Guise fut considéré comme le libérateur de son pays. 
Au momentoù cette expédition commençoit, le Roi 
avoit convoqué les états-généraux à Paris, afin d'ob- 
tenir des secours extraordinaires. Dans cette assem- 
blée, dont le gouvernement voulut augmenter l'in- 
fluence par le concours des parlemens, la magistrature 
forma, pour la première fois , un quatrième ordre. Par 
l'organe du cardinal de Lorraine, le Roi autorisa ses 
sujets à lui faire des doléances, et exposa les besoins 
pressans de l'Etat, qui exigeoient un emprunt de trois 
millions d'or. Les quatre ordres, animés du patrio- 
tisme le plus pur, s'abstinrent, dans un moment si cri- 
tique, de parler des abus, et répondirent ayee en- 
thousiasme aux désirs du monarque. Il fut convenu 
que les trois premiers donneroient les deux tiers de la 
somme , et que le reste seroit fourni par les communes. 
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Le mode de répartition de ce troisième tiers excita 
quelque discussion dans le quatrième ordre : on avoit 
d'abord pense que les villes pourraient présenter deux 
mille personnes qui déposeraient chacune mille écus : 
mats leurs de'putés firent judicieusement observer qu'il 
êtoit impossible de pouvoir cognoistre les facultés des 
particuliers ; et que tel a réputation d'avoir argent, 
qui n'en a point. On délibérait avec chaleur sur cet 
objet, lorsque la nouvelle de la prise de Calais aplanit 
toutes les difficultés. Chaque ville adopta un mode 
particulier de cotisation ; et le tiers-état déclara en se 
séparant « que si les trois millions ne suffis oient pas 
« pour contraindre l'ennemi à faire une bonne paix, il 
« exposerait tout le demeurant de ses biens et personnes 
« pour le service du Roy. » 

Le crédit du duc de Guise étant parvenu au plus 
haut degré, il en profita pour faire conclure le ma- 
riage de sa nièce Marie Stuart, âgée de seize ans, 
avec !■' jeune dauphin François : on a vu que cette 
princesse avoit été amenée en France dix ans aupa- 
ravant , et Gancée dans le même temps à l'héritier de 
la Couronne : mais le Connétable de Montmorency, 
craignant l'ascendant des Guise, seloit constamment 
opposé à ce que cet engagement fût rempli; son éloi- 
gnement, causé par sa prison, fit oublier au Roi les 
sages représentations qu'il lui avoit autrefois adressées; 
et le lieutenant-général des armées devint l'oncle du 
Dauphin [24 avril]. 

Animé par tant de succès, le duc de Guise alla 
mettre le siège devant Thionville, dont la garnison 
ravageoit sans cesse les environs de Metz. Il étoit ac- 
compagné du maréchal de Strozzi, parent de Cathe- 
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rine de Médicis, guerrier célèbre. Les attaques furent 
dirigées avec autant d'ardeur que d'habileté; mais la 
défense fut opiniâtre. Strozzi, qui commandait l'ar- 
tillerie, fut blesse à mort d'un coup de mousquet; et 
à ses derniers momens il montra une impiété' froide, 
qui, très-rare à cette époque, excita l'etonnement et 
l'horreur de l'armée ; enfin la ville se rendit [28 juin] , 
et, comme à Calais, on en fit soilir toute la popu- 
lation. 

Cet avantage, auquel on n'avoit osé s'attendre, fui 
balancé par un revers. Paul de Thermes venoit d'ob- 
tenir le bâton de maréchal de France, laissé vacant 
par Slrozzi : chargé du commandement important de 
Calais, il en sortit à la fin de juin, et s'empara sans 
beaucoup de peine de Bepgues et de Dunkerque. Au 
moment où il mena coi t Gravelines, il fut attaqué à 
('improviste par le comte d'Egmarit, général de Phi- 
lippe II- Les Français eurent d'abord du succès; mais, 
s'étant trop avancés, ils furent accablés par une ré- 
serve ennemie; et le maréchal, après s'être défendu 
avec courage, fut blessé et fait prisonnier [i3 juillet]. 
Cet échec, qui ranima l'ardeur des Espagnols , ne com- 
promit pas néanmoins les conquêtes qu'on avoit faites 
sur eux : il rétablit la balance que, depuis le commen- 
cement de celte année , le duc de Guise avoit fait pen- 
cher eu faveur des Français, 

Cependant des négociations avoîent été entamées 
pour la paix. La duchesse douairière, Christine de Lor- 
rwnie, dont le fils avoit été enlevé à Nancy en 155s, 
pour être élevé à la cour de France, la dêsiroit vive- 
'"'■n! , .•! ntlixiit d'en être médiatrice. En même temps 
«" «nJM ol< Mett avoit été secrètement envoyé par 
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Vieilleville à Philippe II, fiant il étoit parvenu à éveil- i J38. 
1er les scrupules sur une guerre qui désormais ne 
pouvait avoir d'autre résultat que de f..ire couler inu- 
tilement le sang des Chrétiens. Henri 11 étoit disposé 
à traiter : mais la reine Marie d'Angleterre, épouse 
de Philippe, Bc vouloit entendre à aucun arrange- 
ment, si préalablement Calais ne lui étoit rendu. Cette 
opposition u empêcha pas que des conférences ne s'ou- 
vrissent dans l'abbaye de Cercamp. Le connétable, mis 
en liberté sur parole, vint trouver le Roi so/i maître, 
et jaloux des succès qu'avoit obtenus le duc de Guise, 
il ne négligea rien pour lui inspirer des senlimens pa- 
cifiques. 

La mort de Marie, qui arriva le 17 novembre, apla- 
nit la principale difficulté, qui s'oppusoil à la paix; 
et Elizalieth, sa soeur, qui lui succéda, se trouva 
trop occupée dans ses Etats pour insister sur la resti- 
tution de Calais. Le congrès quitta Cercamp un mois Gflspnr<ï'!w 
après, et se réunit au commencement de janvier i55n, y^^*ji t . 
à Cateau-Cambrésis , pour terminer promptement une liv. 7. 
lutte dont tout le monde étoit fatigué : les plénipoten- . Raltali " ■ 
tiaii'cs français fuient le connétable, le maréchal de 
Saint-André et Vicilleville. 

Le Roi, dés le commencement île son règne, avait i55g. 
adopté la résolution d'augmenter son royaume du colé 
de l'Allemagne, et de recouvrer les places que les An- 
glais conservoient encore sur le territoire français, 
plutôt que de défendre ses possessions d'Italie. 11 n "a- 
voit dérogé qu'une seule fois à ce système, en adhérant 
aus propositions trompeuses de Paul IV, et en char- 
geantle duc de Guise de faire la conquête de IN.iples, 
entreprise quiavoit été suivie des plus grands désastres- 
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i55g, Maintenant l'occasion éloit très-favorable pour exécu- 
ter ce plan ; car la France, à la suite d'une guerre dont 
les chances s'étoient souvent montrées fort incertaines, 
avoit acquis les trois évèchés, et s'étoit empare'e de 
Boulogne et de Calais. Philippe, prenant peu d'inté- 
rêt à l'Empire qu'il voyoit avec regret entre les mains 
de son frère Ferdinand, et n'ayant plus aucune in- 
fluence en Angleterre depuis la mort de Marie, e'toit 
fort disposé à traiter sur cette base, pourvu que les 
Français évacuassent l'Italie. 

Mais le duc de Guise et ses partisans s'élevoient avec 
indignation contre un arrangement qui leur sembloit 
déshonorant pour leur pays. Ils furent fortement se- 
condés par Brissac, qui, presque abandonné dans son 
gouvernement de Piémont, ne s'y était maintenu que 
par des prodiges de constance et de valeur. Aussitôt 
que ce général eut appris quelle tournure prenoient 
les négociations, il fit partir Villars, son homme de 
confiance, pour présenter au Roi les remontrances les 
plus vives; et le monarque en parut si frappé, qu'il 
autorisa cet envoyé à prendre part aux conférences. 
Villars ne put empêcher l'exécution d'un dessein ar- 
rêté depuis long-temps; et le traité de Cateau-Cam- 
brésis, par lequel la France conservoit les trois cvê- 
ebés, ainsi que Boulogne et Calais, en rendant au 
prince de Savoie ses Etats, à l'exception de quelques 
places et du marquisat de Saluées, fut signé par les 
plénipotentiaires français, espagnols et anglais, le 3 
avril i55g ("). 

(0 Lea pbeci retenues au prince Emmanuel Philibert de Savoie , lui 
forçai rcuduti, partie eii i56a , par Cliarles IX , partie en i574> par 
Htuti III, Le marquisat de Ijtduce» fut recouvre par son lits, Charle» 
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Cette pacification remplit le peuple de joie, maïs 
lésespéra les principaux officiers des armées, qui es- 
icnt faire sous le duc de Guise les expéditions les 
plus brillantes. « O misérable Fiance, s'écria lïnssac, 
« en en recevant la nouvelle ; à quelle perte et à quelle 
ii ruine t'es-tu laisse ainsy réduire, toi qui triomphois 
« par sus toutes les nations de l'Europe! » Biissac 
n'eut que deux mois pour démolir les places qu'il avoit 
défendues avec tant de courage pendant neuf ans; et 
il se plaignit surtout de ce que le ministère avoit poussé 
l'insouciance jusqu'à ne pas faire comprendre dam le 
traité les Piémontais qui avoieut embrassé le parti de 
la France. 

Cette paix fut cimentée par des mariages- Quelques 
jours avant qu'elle fût signée[i5 février], la princesse 
Claude , seconde fille du Roi , épousa le jeune duc de 
Lorraine, Charles, dont la mère avoit beaucoup influé 
sur les négociations : Elizabetb, son aînée, autrefois 
promise à don Carlos, fils de Philippe II, fut destinée 
à ce monarque, devenu libre depuis cinq mois parla 
mort de Marie, reine d'Angleterre; et Marguerite, 
sceur du Roi, âgée de quarante ans, dut aller régner en 
Piémont, après avoir donné sa main au prince Emma- 
nuel-Philibert de Savoie, qui avoit remporte" la vic- 
toire de Saint-Quentin. 

Des conventions secrètes furent faites en même 
temps entre les rois de France et d'Espagne, et elles 
eurent pour objet la religion. Pendant la dernière 

Emmanuel, pendant les (roubles de la ligue; ce 
quelques anuée* après , une guerre , A la suite de laquelle Un 
Échangea ce marquisat contre la Bresse, qui, depui» celle époque , 
réiioie il la France. 

■2Q, 6 
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«559. guerre, le protestantisme s'étoit étendu en France et 
dans les Pays-Bas : les deux monarques, occupés uni- 
quement de leurs expéditions militaires, n'avoient pu 
le réprimer que faiblement, et il commençoità se glis- 
ser dans les hautes classes de la société, qui, tourmen- 
tées par le mécontentement et l'ambition , en faisoient 
un objet de spéculation purement politique. La reine 
de Navarre, Jeanne d'Albret, dont le fils, qui fut de- 
puis Henri IV, étuit alors âgé de neuf ans, avoit en- 
traîné dans ce parti Antoine de Bourbon, son époux. 
Le prince de Comté, frère d'Antoine, s'y éloit livré 
avec chaleur ; et d' Andelot avoit osé déclarer à Henri 1 1 
qu'il ne tenoit plus a la religion de ses pères; témérité 
qui lui eût coûté la vie, s'il n'avoit été protégé par le 
connétable, dont il étoit neveu. Les deux monarques, 
menacés également par une faction qui acquéroit cha- 
que jour de nouvelles forces, s'engagèrent réciproqui 
ment à prendre des mesures qu'ils ne croyaient q 
sévères; et le duc d'Albe, ardent ennemi de la nou- 
velle secte, vint en France au mois de mai, en qualité 
d'ambassadeur, afin de concerter la marche qui seroit 
suivie. 

Cette résolution, qui fut communiquée au duc de 
Guise, qu'on regardait en France comme le plus ferme 
appui de la religion catholique, le consola du chagrin 
qu'il avoit éprouvé en se voyant arrêté dans le cours 
de ses exploits; et il se flatta, non sans raison, de jouer 
un grand rôle au milieu des troubles qui se prépa- 
roîent. Le cardinal de Lorraine, aussi habile et plus 
emporté que lui, pressa le Roi d'exécuter prompte- 
ment les engagemens qu'il avoit contractés; et le mo- 
narque, se trouvant à Ecouen, publia un édit par le- 
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quel il étoit ordonné aux parlemens de condamner à 
mort toute personne convaincue d'avoir embrassé la 
religion nouvelle. 

Cet acte, quoique enregistré sans remontrances au 
parlement de Paris, y fit naître beaucoup de mur- 
mures, tant parce que les personnes modérées trou- 
voientla loi trop rigoureuse, que parce que ce corps 
comptait quelques membres -attachés secrètement à 
l'hérésie. Il résulta de cette disposition , que les magis- 
trats montrèrent pour presque tous les accusés une in- 
dulgence qui excita le ressentiment du Itoi. Conseillé 
par le cardinal de Lorraine, il résolut d'aller au pa- 
lais, et d'y faire arrêter sous ses yeux les juges qu'il 
accusoit de prévarication. Ce projet, quoique coin- 
battu par Vieilleville, qui représenta en vain qu'un 
roi ne devoit pas s'abaisser au rôle d'inquisiteur, fut 
exécuté dans les premierg jours de juin. Henri parut 
au parlement dans tout l'appareil de la royauté, et, 
après avoir adressé aux magistrats des reproches amers, 
il donna Tordre à sa garde de se saisir de six conseillers 
qui lui avoient été dénoncés comme les chefs de l'op- 
position. Parmi eux se trouvoit le fameux Dubourg, 
homme instruit, magistrat intègre, mais poussant jus- 
qu'au fanatisme son enthousiasme pour les nouvelles 
doctrines- Ce coup d'Etat , qui sembloit contraire à la 
douceur habituelle du Rai, répandit la terreur parmi 
les Protestans, mais les avertit en même temps qu'il 
falloit plus que jamais songer à former entre eux une 
confédération capable de résister a l'autorité qui vou- 
loit les accabler. 

Ce fut au milieu de la fermentation excitée par l'ar- 
restation des magistrats , que se célébrèrent avec une 
6. 
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jS5g. grande magnificence les noces d'Elizabeth, fille du 
Roi, avec Philippe II ; cette princesse, destinée à de 
grands malheurs, fut conduite à l'autel par le duc 
d'Albe [atï juin]. Quelques jours après, le prince Em- 
manuel-Philibert de Savoie arriva dans la capitale, 
pour épouser Marguerite , sœur du Roi, qui lui avoît 
été promise par le dernier traité. On prépara de nou- 
velles ietes, plus brillantes encore que celles qui 
avaient eu lieu pour le mariage d'Elizabeth , et le Roi 
voulut figurer lui-même dans les tournois. La mort 
l'y attend oit : s'étant obstiné, malgré les prières de 
son épouse, à lutter, la visière ouverte, contre le comte 
de Montgonimery, l'un de ses capitaines des gardes, 
il fut frappé d'un tronçon de lance au-dessus du 
sourcil de l'œil droit [3o juin]. Sa blessure ne laissoit 
aucune espérance : cependant on parvint a prolonger 
sa vie durant onze jours, et il ne mourut que le 10 
juillet. Tandis qu'il luttoit contre la mort, sa sœur, 
dont il était tendrement aimé, mais qui craignoit que 
les troubles du nouveau règne ne rompissent les ar- 
rangemens pris avec le prince de Savoie, épousa ce 
prince sans aucune pompe, et partit avec lui aussitôt 
que les yeux du Roi furent fermés. 

Henri II posséda toutes les qualités d'un grand 
prince; mais des défauts essentiels l'empêchèrent pres- 
que toujours d'en faire usage. S'il put exécuter de son 
vivant la grande pensée d'agrandir solidement son 
royaume par des conquêtes et des acquisitions faciles 
à conserver, i] prépara, par sa complaisance aveugle 
pour sa maîtresse et ses ministres, par ses prodigalités 
excessives, et parla licence qu'il laissa régner à s 
cour, les désastres qui dévoient ensanglanter 1 
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gnes de ses trois fils, et consommer la ruine entière 
de la branche des Vallois. Oubliant les sages conseils 
que François I lui avoit donnés en mourant, il éleva 
les Guïse et les Montmorency, et mit presque entre 
leurs mains les armes dont ils dévoient se servir con- 
tre ses enl'ans. Ayant, à l'égard des mœurs de ses cour- 
tisans, l'indulgence dont il sentoit qu'il avoit besoin 
pour les siennes, il souffrit que les hommes et les 
femmes de sa cour se livrassent à une dépravation 
qui, sous l'apparence de la mollesse et de la volupté', 
s'allie, quand l'occasion s'en présente , aux passions 
les plus féroces; enfin, ne sachant rien refuser ans 
personnes qu'il aîmoit, il répandit avec profusion les 
trésors du royaume, et l'endetta de quarante -deux 
millions. Son administration foible et violenle, dé- 
pourvue d'ensemble et marchant presque au hasard, 
étoit une énigme pour les élrangers, qui ne pouvoîent 
concevoir que la France eût pu non seulement se re- 
lever de ses revers, mais obtenir de"s succès éclatans; 
et c'est ce qui faisoit dire à Charles -Quint : « Il n'y a 
« nation au monde qui fasse plus pour sa ruine que la 
« française, et néantmoins tout lui tourne à salut, 
•< Dieu ayant en protection particulière le Roy et le 
« royaume. » 
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REGNE DE FRANÇOIS II. 

François II, âgé de seize ans, monta sur le trône 
avec son épouse, Marie Stuart, qui en avoït dix-hnil. 
Catherine de Médias, parvenue à l'âge où d'ordinaire 
les femmes portées à la galanterie subordonnent ce 
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*&59+ g°ût à des passions plus sérieuses C 1 ) , dévorée alors du 
désir de gouverner , et chêne du peuple depuis sa 

, belle conduite après la bataille de Saint -Quentin, 
avoit espéré commander au nom de son fils : mais la 

. jeune Reine, appuyée des Guise ses oncles, douée des 
charmes les plus touchans et des qualités lés plus ai- 
mables, s'étoit emparée de l'esprit de son époux, qui, 
peu de jours après la mort de Henri H, déclara aux 
députés du parlement de Paris, chargés de lui deman- 
der à qui ils devraient désormais s f adresser pour savoir 
ses volontés; que, de Vagrêtttent de sa mère, il avoit 
donné la charge entière de toutes choses au cardinal 
de Lorraine et au duc de Guise. 
. Cette décision du Hôi étant comme, et les deux mi- 
nistres ayant pris le timon des affaires y tout plia en 
apparence : Catherine sertibht s'associer franchement 
il ceux qui possédoient la confiance de son fils; et l'é- 
loignement de Diane de Poitiers, son ancienne rivale, 
fut une satisfaction sans conséquence qu'oti s'empressa 
de lui donner. Mais les princes du sang, à la tête dés- 
quels figuroient le roi de Navarre et le prince de. 
Condé, indignés de ce que* des étrangers se fussent em- 
parés du gouvernement, resserrèrent les liens qui les 
unissoient déjà aux partisans des doctrines nouvelles : 
le connétable , exhorté ironiquement par le jeune Roi 
à prendre enfin quelque repos à un âgé avancé, se 
retira très-mécontent à Chantilly^ et Tamiral de Coli- 
gny, ainsi que* ses deux frères d' Andelot et le cardinal 
de Ghfttillon, devinrent les principaux chefs de ce 
parti , qui s'accrut chaque jour de tous ceux dont l'am- 
bition avoit été trompée. 

0) Elle avoit quarante ans. 
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.Les Guise, sentant le besoin d'être appuyés par i55g. 
l'opinion publique, lui firent un sacrifice en rendant 
les sceaux au chancelier Olivier, disgracié sous le rè- 
gne précédent, et qui passoit pour un magistrat aussi 
éclairé qu'intègre : mais Us profitèrent habilement de 
la dépendance dans laquelle ils surent le mettre, pour 
le pousser à des mesures extrêmes. Le procès d'Anne 
Dubourg et de ses cinq collègues fut poursuivi : les 
débats se prolongèrent, et les adversaires, des Protes- 
tans prétendirent que, dans leurs assemblées secrètes, il 
se commettait des abominations; ce dont Us ne purent 
jamais apporter la moindre preuve, Dubourg, le prin- 
cipal accusé, récusa le président Minard, auquel il 
reprocha d'être son ennemi personnel, et qui ne con- 
tinua pas moins de siéger dans cette affaire* La cha- 
leur: que montr oient le? Catholiques, les irrégularités 
qu'on remarquoit dans la procédure, exaltèrent les 
Protestans, et entraînèrent quelques- uns d'entre eux 
k des crimes qui furent le premier signal de la guerre 
civile. Minard, en. rentrant chez lui, fut assassiné 
.presque en plein jour, et Julien de Fresne éprouva 
le même sort,. dans le palais même, au moment oh il 
..portoit des pièces contre, les accusés. Ces attentats, 
commis. avec tant de hardiesse, accélérèrent la con- 
damnation de Dubourg., qui périt sur l'échafaud, la 
.veille de Noël, après avoir prononcé un discours in- 
trépide qui le fit considérer par ses partisans comme un 
martyr. 

Pendant que ce- procès, dont les débats pleins d'a- 
nimosité étoient daps toutes les bouches, entretenoit 
à Paris une fermentation inquiétante, un complot se 
tramoit en secret : les princes du. sang ^ les Montmo- 
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rency, les Châtîllon , le iavoiisotent; et La Renaudie, 
espèce d'aventurier plein de re'solution, en e'toit le 
chef apparent. Le but avoué étoit d'obtenir la tolé' 
rance et d'utiles réformes; le but secret, d'arrêter les 
Guise^de les massacrer s'ils résistaient, et de s'empa- 
rer du gouvernement. Cette conspiration, dont le 
e foyer e'toit a Nantes, avoit , dans le midi de la France, 
, de fortes ramifications : mais l'indécision du roi de Na- 
varre, la pétulance du priuce de Condé, empèchoient 
' qne les conjurés n'agissent d'ensemble, et quelques 
bravades imprudentes excitoient la surveillance des 
min istres. 

L'hiver s" étant passé sans que l'orage éclatât, les 
Guise crurent la fermentation appaisée, et, effrayés de 
l'état de foiblesse dans lequel étoit tombé le jeune Roi 
ils résolurent, pour rétablir sa santé, de le conduire 
à Blois, dont le château , situé sur une éminence, étoit 
entouré de promenades charmantes, mais où la Cour 
pouvoit facilement être surprise par une troupe de 
gens déterminés. C'étoit en effet le projet de La Re- 
naudie, qui, étant venu à Paris pour donner les der- 
niers ordres, eut l'imprudence de s'ouvrir à l'avocat 
Desavenelles, son hôte, dont l'air frondeur lui 
croire qu'il pouvoit sans danger lui confier ses se- 
crets. A peine Desavenelles en fut- U dépositaire 
qu'il s'empressa, par l'espoir d'une grande récom- 
pense, de les livrer à un secrétaire du cardinal de 
^Lorraine. Aussitôt la Cour quitta Blois, et alla s'en- 
fermer dans le château d'Auiboise, lieu favorable à 
une longue défense ; le prince de Condé et l'amiral 
de Coligny la suivirent, dans l'espoir d'aider les 
conjurés : mais, surveillés avec soin par les émis- 
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saire* des Guise, ils ne purent exécuter leur des* i5ôoi 
sein. 

Cependant les révoltés, conduits par La Renaudie, 
parurent dans les environs d'Amboise. Les ministres 
firent foire contre eux des sorties, à Tune desquelles 
leur ihef fut tué : alors le découragement s'empara 
de leurs cœurs, et un grand nombre tombèrent entre 
les mains des Catholiques. La plupart de ces mal- 
heureux furent, sans aucune forme de procès, pen- 
dus aux crénaux des tours, d'autres furent jetés dans 
la Loire; et, malgré une amnistie accordée à ceux 
qui n'avoient point posé les armes, les débris de 
cette troupe, qui, en retournant dans ses foyers , ne 
pouvoit plus inspirer- que la commisération, furent 
indignement massacrés sur les routes, d'après les or- 
dres secrets du gouvernement* Le chancelier Olivier, 
devenu rinstrument.de taut*de cruautés, mourut de 
désespoir , et Catherine de Médicjs parvint à faire ob- 
tenir sa chai-ge au célèbre L'Hôpital , qu'elle croyoit 
pouvoir opposer aux Guise. 

Après que l'émotion fut calmée, quelques-uns des 
conjurés furent soumis à une procédure régulière. 
Dans les toitures, ils chargèrent le prince de Coudé, 
qui, plus intrépide que le roi de Navarre, son frère, 
avoit eu l'audace de rester à U Cour. François II, 
par le conseil de ses oncles, fit au prince les reproches 
les plus amers ; et ce dernier, loin de paroître inti- 
midé, demanda qu'il lui fût permis, 'de s'expliquer en 
plein conseil. Il y déclara, ce tjue la, personne de Sa 
« Majesté exceptée, et celles de messieurs ses frères, 
« de la reine sa mère, et de la reine régnante, ceux 
« qui avoient dit qu'il étoit le chef de la. conjuration 
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k contre la personne du Roy et de son Estât, en 
« avoient menty faulsement; et autant de fois qu'ils 
« le diraient, autant ils mentiroient, en offrant dès- 
« lors, à toutes heures, de quitter le degré de prince 
« si pj-oclie du Roy, pour les combattre. » Cette ré- 
ponse menaçante imposa aux Guise, et le prince put 
quitter Amboîse sans être arrête'. Coligny et ses deux 
frères suivirent son exemple, et payèrent d'audace: 
ils furent secrètement soutenus par Catherine de Mé- 
dicis, qui, charmée de pouvoir opposer au ministère 
un parti puissant, lia dès-lors une correspondance 
avec l'amiial. 

La conjuration d'Àmboise avok, comme on l'a dit, 
des ramifications dans le midi de la France : au mo- 
ment où elle éclatait , les Etats de Languedoc étoient 
réunis pour aviser aux moyens de payer les dettes 
qu'avoit laissées le feu Roi, lesquelles se montaient à 
quarante-deux millions. On. fit dans cette assemblée 
les propositions les plus violentes ; et TerIon,l'un des 
capitouls de Toulouse, enthousiaste de la réforme, 
mit en avant, pour la première fois, le projet de dé- 
pouiller le clergé catholique , afin de soulager l'Etat. 
11 dit « que l'expédient le plus prompt estoit de pi en- 
ci dre tout le temporel de l'Eglise, en léservant aui 
« bénéficier les maisons et terres adjacentes de leurs 
« bénéfices, et une pension équivalente aux revenus 
« de ces derniers, que le Roy assignerait sur les bonnes 
« villes de son royaume, u Cet avis, fortement appuyé 
par le tiers-état, fut rejeté par le clergé et la noblesse : 
mais il donna lieu aux déclamations les plus furieuses 
contre les ecclésiastiques, et fut la principale cause 
des excès auxquels on se livra contre eux l'année sui- 
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vante. L'auteur contemporain auquel nous devons 
cette curieuse particularité , peint avec beaucoup de 
vérité l'incertitude où se trouvoient alors les esprits, 
et les idées anarcliiques qui commençoient à se répan- 
dre dans la société. « Un air de réforme, dit- il, dont 
« les prédicateurs de la nouvelle religion faisorent 
o voir la nécessité, séduisoit les uns; la liberté* qu'elle 
« favorîsoit corrompoit les autres; et dans l'inceiti- 
«■ tude, ou pour mieux dire, l'ignorance de la reli- 
« gion catholique et de la religion réformée , où on 
« estoit, on ne savoit à laquelle des deux on devoït 
* s'attacher, et quels pasteurs il falloît suivre. » 

Le chancelier de L'Hôpital, effrayé des troubles qui 
se préparoient, se flatta de pouvoir rapprocher les 
chefs des deux partis par des concessions réciproques; 
et ce fut dans cette vue qu'il convoqua une assemblée 
de notables dans le château de Fontainebleau [a août]. 
Le roi de Navarre et le prince rie Condé, ayant formé 
sur Lyon une entreprise secrète, refusèrent de s'y 
rendre. Le connétable et l'amiral de Coligny y arri- 
vèrent avec une suite nombreuse. A peine l'assemblée 
fut-elle ouverte, en présence du Roi et des deux rei- 
nes, que Coligny demanda sans détour, au nom de 
son parti, la liberté d'avoir des temples publics. Peu 
frappé des murmures qu'excita cette prétention inat- 
tendue, il poursuivit son discours sur le même ton; 
et, après avoir rappelé les excès auxquels la garde du 
Roi s'étoit livrée à Aruboise, il insista pour que cette 
garde fût licenciée ; mesure qui eût mis aussitôt le gou- 
vernement entre ses mains. Le chancelier s'efforça de 
calmer l'elfervescence qu'une telle proposition avoit 
fait naître :' Montluc, évéque de Valence, et Marillac, 
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archevêque de Vienne, partisans secrets de la réforme 
appuyèrent ses vues de tole'rance ; mais cela n'empê- 
cha pas (jue le duc de Guise ne portât à Coligny les 
défis les plus violens, et que, dans l'impossibilité de 
maintenir cette assemblée , on ne fût oblige' de convo- 
quer les états-générau x , dont L'Hôpital attendoit plus 
de modération. 

Ces états, qui dévoient d'abord se réunir à Meaux, 
l'une des villes où il y avoit le plus de Proteslans, 
furent définitivement indiqués à Orléans pour le mois 
d'octobre- Appuyés par le ministère, les Catholiques 
obtinrent une grande majorité dans les élections; et 
les Guise résolurent d'y attirer le roi de Navarre, ainsi 
que le prince de Conde", dans l'intention de procéder 
contre eux et de les perdre. Ces princes, ayant man- 
qué leur entreprise sur Lyon , et ignorant que le gou- 
vernement avoit intercepté une lettre qui les eompro- 
mettoit, s'acheminèrent vers Orléans, après quelques 
hésitations. Ils trouvèrent cette ville remplie de troupes 
dévouées à leurs ennemis : on les y reçut avec une froh- 
deur sinistre; et bientôt le prince de Condé fut arrêté, 
tandis que le roi de Navarre, son frère, étoit gardé a 
vue. Quoique la prison du prince fût très- rigoureuse, 
qu'il ne pût voir que Chavigny, chargé de veiller sur 
lui , et qu'on lui fît les menaces les plus terribles, il 
ne perdit pas courage, soutenu probablement en se- 
cret par Catherine de Médicis, qui ne vouloit pas sa 
mort, et qui envoyoit toutes les nuits Vieilleville con- 
férer avec le rot de Navarre. Il congédia durement 
un prêtre qui avoit été envoyé pour dire la messe 
dans 6a chambre, et il répondit à un émissaire des 
Guise, qui lui proposoit de se réconcilier avec cns.: 
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t'y a meilleur moyen d'appointé ment que la 



i56o. 



« pointe de la lance. 1 

Celte audace, qui éloit dans le caractère du prince 
de Coude', se trouvoit encore fortifiée par la certitude 
que François II, moissonne à la fleur de l'âge, alloit 
être enlevé à ses peuples. Il ne s'agissoit donc pour lui 
que de gagner du temps. Les Guise, voyant la puis- 
sance sur le point de leur échapper, pressèrent \ivr- 
ment la condamnation de leur ennemi. Une commis- 
sion fut nommée pour le juger, et eut à sa tête le 
pre'sident Christophe dcThou : deux avocats célèbres, 
Claude Robert et François de Marillac, se chargèrent 
de le défendre. D'après leurs conseils, il déclara que, 
conformément à la constitution du royaume, il ne C»' 1 ' 108 "- 
répondroit que devant la cour des pairs légalement vieiUcville , 
assemblée. Mais ce moyen préjudiciel ne l'auroit pus 'iv. 8. 
sauvé, si le Koinefùt moitié 5 décembre, etsi ce grand 
événement n'eût entièrement change la face des allàires. 



BEGNE DE CHARLES IX. 



Charles IX avoit dix ans lorsqu'il parvint au trône. 
Catherine de Médicis, sa uière, qui trailoit depuis 
quelques jours avec le roi de Navarre, s'accorda bien- 
tôt avec lui , et parut lui accorder une portion consi- 
dérable du pouvoir. Il fut fait lieulenaut-général du 
royaume, et eut à ce titre le commandement des trou- 
pes : mais Catherine, s'étant réservé la direction des 
affaires ecclésiastiques et civiles, possédoit réellement 
l'essentiel de la puissance. Elle s'assura d'ailleurs de 
ce prince foible et voluptueux, en favorisant son pen- 
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chant pour mademoiselle de Rouhct , l'une de ses fill 
(l'honneur ; manège avec lequel elle attira souvent de- 
puis les princes et les seigneurs dont elle redoutoit 
l'opposition. 

Le connétable arriva bientôt à Orléans, et congédia 
les troupes qu'on avoit rassemblées; alors le pouvoir 
des Guise sembla renversé pour jamais; ils quittèrent 
le ministère; et les états, qu'ils avoient rassemblés pour 
l'exécution de leurs projeta ambitieux, devinrent les 
inslruinens de leurs ennemis. Mais Catherine , ne vou- 
lant pas être dominée par les Protestans qu'elle avoit 
soutenus dans leur disgrâce , ne laissa pas tomber en- 
tièrement les ministres que les Catholiques reconnois- 
soientpour leurs chefs. Ils conservèrent à la Cour une 
grande influence, n'eurent d'autre sacriticiî à faire que 
celui de leur nièce Marie Stuart, veuve du feu Roi, 
qui partit bientôt pour l'Ecosse, et purent, grâce à la 
politique adoptée parla mère de Charles IX, attendre 
dans une position favorable l'occasion de se remettre a 
la têt* des afTaires. 

Le prince de Gondé, irrité des persécutions qu'il 
venoit d'éprouver, ne se contenta pas de sortir de pri- 
son : il voulut que sa cause fut plaidée devant le 
parlement de Paris, et su justification complète fut 
pour son parti un triomphe décisif. Il feignit ensuite, 
aux sollicitations de Catherine, de se réconcilier avec 
le duc de Guise : mais ces deux rivaux laissèrent, 
même en s' embrassant , éclater les sentimens de rage 
dont ils ploient animés. 

Tandis que la politique de la reine mère préparoit 
les désastres dont le royaume devoit être désolé pen- 
dant trente ans, la Cour de celte princesse ofiroit une 
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magnificence et un luxe dont on n'avoit pas encore 
eu d'idée, et qui se maintinrent jusqu'à sa mort, au 
milieu des calamite's les pins horribles. Les plaisirs s'y 
mêloient à des intrigues sanguinaires; les projets de 
trahison et d'assassinat se concevoient dans des con- 
versations galantes, et la corruption profonde qui ré- 
gnoit sembloit ajouter à la violence des passions po- 
litiques dont toutes les têtes étaient exaltées. C'est 
surtout par les fêtes données dans des circonstances ou 
il importait de séduire quelque chef de parti, qu'on 
peut juger avec quel art les pièges les plus dangereux 
étoient tendus. 

Il y avoit deux espèces de danses, exécutées par les 
filles de la Reine, et qui réunissoient tout ce que la 
volupté peut avoir d'attraits. L'une, appelée la gail- 
larde, développoit parfaitement les grâces de ces 
jeunes personnes; et un contemporain s'étend avec 
complaisance sur leurs cabrioles, tours et détours, 
fleurettes drues et menues, bonds et saults fort legiers 
et adroits. L'autre, nommée la volte, produisoit sur 
les sens un etfct encore plus sur. « Car, ajoute le même 
« auteur, l'homme et la femme, s'estant embrassés tou- 
« jours de trois en quatre pas, ne fa i soient que tourner, 
« virer, s'entre soulever - et bondir. » 

Catherine ne se bornoît pas à exercer cette sorte 
d'influence sur les hommes de sa Cour; elle vouloit 
encore s'emparer par le même moyen des enfans qui 
tenaient à de grandes familles : à peine cntroient-ils 
dans l'adolescence, qu'elle leur eboisissoit des mai- 
tresses parmi ses filles d'honneur; et ces personnes, 
fort expérimentées, sous le prétexte de donner à leurs 
jeunes amans l'usage du monde , s'emparoient de leurs 
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i5Ci. ' Cœurs, et les disposoient à suivre aveuglément les 
volontés de la Reine. Il y avoit cependant r}u& d'un 
mécompte dans ce calcul, car il arrivoit souvent que 
ces seigneurs, parvenus à l'âge où Ton réfléchit ,- s'indi- 
gnoient du joug qui leur avoit été imposé, et saisissoient 
la première occasion de le secouer. 

Les enfans de Catherine de Médicis étoient élevés 
dans cette école funeste. De dix qu'elle avoit eus , il 
il lui en restoit six. Elizabeth l'atnée avoit été mariée 
deux ans auparavant à Philippe II ; Claude, qui la 
suivoit, étoit devenue duchesse de Lorraine, et rési- 
doit presque toujours auprès de sa mère; Charles IX, 
qui entrait dans sa onzième année , annonçoit un ca- 
ractère violent, et les personnes chargées de son édu- 
cation, admirant ce défaut, si dangereux dans un roi, 
n 'y voy oient que des marques de 1» force de son ca- 
ractère; le duc d'Anjou -et le duc d'Alençon, encore 
dans leur première enfance, étoient formés à une vie 
molle et efféminée; et Marguerite de Valois, à peu 
près du même âge qu'eux, montroit déjà un goût 
très-prononcé pour l'intrigue, joint à un esprit vif et 
brillant. - >\ 

La faveur dont le prince dë.Gbndé et Coligny, 
chefs du parti protestant, paroissoient jouir à la Cour, 
n'empéchoit pas la Reine d'avoir 1 air de vouloir ré- 
primer ce parti, qui se montroit fort entreprenant dans 
les provinces méridionales. Biaise de Montluc, célèbre 
par la défense de Sienne, et dont le frère, évéque de 
Valence, penchoit vers les nouvelles opinions, fut 
envoyé en Guyenne avec des instructions rigoureuses; 
mais on eut soin de lui adjoindre deux conseillers' au 
parlement de Paris , , anciens partisans d'Anne Du- 
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bourg, qui, contrariant sans cesse les opérations du 
gênerai, aigrirent son caractère, au point de l'eu- 
U aîner par la suite aux plus horribles excès. 

Les Protestans, enhardis par leurs succès, deman- 
dèrent rentière liberté de religion, et la faculté d'a- 
voir des temples. Cette requête, qui fut renvoyée au 
parlement, y excita les débats les plus vifs, et la fac- 
tion des novateurs s'y montra plus nombreuse qu'elle 
î L'avoît jamais été ; ce qui détermina le chancelier , 
dont le caractère généreux et tolérant ne péuétroît 
pas les vues secrètes de Catherine de Médîcîs, à pré- 
venir la guerre civile par un rapprochement entre les 
deux partis. Ce fut dans cette vue qu'il publia l'édit 
de juillet, qui provisoirement déroboit les Proiestaus 
aux persécution* , et qu'il indiqua une conférence 
entre les e'vêques et les ministres de la réforme. Ces 
palliatifs ne calmèrent pas les Protestans , et don- 
nèrent aux Catholiques les inquiétudes les plus sé- 
rieuses. Le connétable de Montmorency, fidèle à la 
foi de ses pères, s'indigna de ce qu'on mcttoit les deux 
religions sur la même ligne ; et jusqu'alors lié d'in- 
térêt avec le prince de Condé et Coligny, il se sépara 
d'eux pour contracter les liaisons les plus intimes avec 
le duc de Guise, son ennemi : il entraîna dans cette 
démarche le maréchal de Saint André, ancien favori 
de Henri II; et leui assuciation, qui prit le nom de 
, devint puissante et redoutable. 
Elle n'empêcha pas cependaut que la conférence 
indiquée par le chancelier, ne s'ouvrît à Poissy, le 9 
septembre, dans le réfectoire de l'abbaye. Les Pro- 
testans, qu'on savoit favorisés par la Cour, voyoient 
chaque jour s'augmenter le nombre de leurs partir 
20. H 
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meltoient à Montpellier et à Nîmes, à peu près dans 
le même temps. Dès le mois de juillet i56o, Jean de 
La Chaume, célèbre ministre de Genève , étoit arme' 
dans la première de ces villes , ou son éloquence fou- 
gueuse et entraînante lui avoit fait un grand nombre 
de partisans. Ces sectaires , réprimés avec sévérité 
parle ministère des Guise, sous François II, setoicut 
relevés avec audace, aussitôt qu'ils avoient vu ce mi- 
nistère renversé; et les jeunes gens se montroîent sur- 
tout enthousiastes forcenés de leurs opinions. Tous 
les soirs, ils se promenoient dans les rues, armés de 
gros bâtons, auxquels on avoit donné le nom d'Espous- 
Gaspnr e settes de Montpellier , et ils eu frappoicrit les prêtres 
VieiUcvllie, et 1*8 religieux qui se trouvoient sur leur passage. En- 
Iît. 4ciG. f lrii p eu conlens de commettre impunément ces vio- 
, lences, ils attaquèrent ouvertement les Catholiques, 
Valoi» , les battirent, massacrèrent quarante chanoines dans le 
fort Saint-Pierre, et abolirent entièrement l'ancienne 
religion [ in octobre i56r]î « Le peuple de Montpel- 
, « lier et de Niâmes, dit un contemporain, porte sa 
« haine jusqu'aux bonnets carrés , et les gens de justice 
n furent obligés de prendre des chapeaux ou des to- 
* ques rondes. » 

\& chancelier deL'HôptUt), persistant dans ses pro- 
jets de pacification, fit publier, malgré l'opposition 
de presque tous les parletnens, l'édit du 17 janvier 
iStîa , par lequel les Protest ans purent célélu ci publi- 
quement leur culte hors des villes. Cette concession 
importante H les contenta pas, et ils ouvrirent par- 
tout impunément des temples. Les Catholiques, cons- 
ternés des succès de leurs ennemis , employoîcnt tous 
tes moyens pour- leur résister. Les évêques et les curé* 
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devinrent plus cloquons et plus persuasifs ; ils prê- 
chèrent plus fréquemment, et s'attachèrent à éclairer 
leurs troupeaux sur les erreurs dont on cherchoit à les 
infecter. Des jeûnes extraordinaires, des pèlerinages 
furent ordonne's pour ilechir la colère divine. Le Pape 
accorda des indulgences à tous ceux qui rempliraient 
ces pieux devoirs. Plusieurs Jésuites, plusieurs moines 
prêcheurs parcoururent les provinces, y firent des 
missions, et réveillèrent 1p zèle religieux des peuples. 
Le concile de Trente, interrompu depuis dix ans, fut 
repris, parce que Pic IV craignit que le cliancclierne 
réunît en France nn concile national. 

Le roi de Navarre, à qui ses fonctions de lieutenant- 
général ne donnoient presque aucune autorité, fut 
amené par les triumvirs à prendre la défense de la 
religion catliolîqne. Us lui firent sentir qu'il n'aurait 
point d'influence dans la faction opposée, dont son 
frère, le prince de Condé, étoit le chef. Ils l'éclai- 
rèrent sur les artifices de Catherine de Médicis-, et, 
malgré l'inclination qu'il conservoit encore pour ma- 
demoiselle de Roahet, d se décida, quoique avec hé- 
sitation, à protéger un culte dont son épouse, Jeanne 
d'Albret, qui étoit dans le Béarn avec son jeune fils, 
venoit de se déclarer l'ennemie implacable. 

Celte défection fit penclirriiilii.icment la reine mère 
vers les Protestans, qu'elle n'avoit encore protégés 
qu'en secret , et elle s'empressa d'appeler le prince de 
Condé à Paris: démarche qui eifraya le roi de Navarre 
et le connétable, et qui les détermina à faire venir 
aussitôt le duc de Guise, retiré alors à Joinville. 

Les ordres envoyés par la Cour aux gouverneurs 
des provinces, étoient souvent contradictoires. Us se 
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réduisoient presque toujours à leur, recommander de 
ne prendre aucun parti, et de réprimer également les 
Catholiques et les rel i gi on n aires. De là un défaut ab- 
solu d'ensemble dans les mesures, et des violences 
commises dans des sens divers, suivant le caractère 
des chefs. Tavanucs en Bourgogne empêcha que l'édit 
de janvier ne lût enregistré au parlement de celte pro- 
vince, etsutsi bien contenir les Protestans, qu'aucun 
n'osa en réclamer l'exécution. Montluc en Guyenne 
embrassa le parti des Catholiques avec toute l'impé- 
tuosité de son caractère. Les Protestans ayant voulu 
le séduire par des présens, il n'en eut que plus d'hor- 
reur pour eux. Il prétend, dans sesMémoires, que ces 
novateurs, ne cachant point leurs sentimens républi- 
cains, annonçoienl bautement l'intention de Joue Uer 
le jeune ray Charles IX, et de luy donne.r un mes- 
tier , afin qu'il gagnasf .tarie comme les nuiras. 11 
ajoute que, cherchant à tromper le peuple par de 
grossiers mensonges, ils lui prometl oient qu'il ne paie- 
roît plus de taille au Roi, ni de redevances ,m\ sei- 
gneurs. Ces torts, exagérés penl-êlre par Montluc, lui 
inspirèrent une fureur aveugle, et il se livra contre 
les Protestans à d'allreuses cruautés , avant même que 
la guerre f(U déclarée. 

Cependant le duc de Guise avoit quitté Joinville 
pour se rendre à l'invitation du roi de Navarre et du 
connétable. S'étant arrêté à Yassy le premier mars 
ses gens prirent dispute avec des Protestans qui al- 
loîent au prêche : on se battit avec fureur : le duc pa- 
rut pour rétablir le calme ; il fut blessé, et ses domes- 
tiques , voyant couler son sang t massacrèrent inhu- 
mainement leurs adversaires. Les premières causes 
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de cet événement, qui fut le signal d'une guerre 
allumée déjà sur plusieurs 'points, n'ont jamais été 
bien connues, quoiqu'il en existe une multitude de 
relations écrites par des hommes d'une opinion op- 
posée; et cependant le chancelier de L'Hôpital, pré- 
venu contre les Guise, donna, le tort aux Catholiques. 

Peu de jours après [le ao mars], le duc de Guise fit 
son entrée à Paris, où se trouvoîl le prince de Coudé: 
il y fut reçu avec acclamation par un peuple entiè- 
rement revenu de l'enthousi— une qu'il avoit témoigné 
l'année précédente pour les opinions nouvelles ; et sou 
rival , presque abandonné , fut obligé de se cantonner 
au faubourg Saint-Jacques , d'où il partit bientôt dans 
l'espoir d'enlever le Roi , à l'aide des intelligences qu'il 
avoit à la Cour. 

Cette Cour, qui se trouvoit à Fontainebleau, étoit 
plus divisée que jamais. Catherine agissoit presque ou- 
vertement en faveur des Protestans, tandis que le roi 
de Navarre, le connétable et le duc de Guise se pré- 
paraient à leur faire une guerre terrible. Sur ces 
entrefaites, on apprit qu'une troupe considérable, 
commandée par le prince de Condé, menaçoit Fon- 
tainebleau , où l'on n'avoit pris aucune mesure de dé- 
fense. La reine mère rassura son jeune fils, et montra 
une sécurité qu'elle n'auroit pas eue, si elle ne se fût 
pas entendue avec le prince. Mais le connétable, na- 
turellement emportent disposant dans ce moment de 
toute la force militaire, sous les ordres du roi de 
Navarre, ordonna que la Cour partit sur-le-champ 
pour Melun ; et comme les domestiques de Catherine 
montraient quelque hésitation, il menaça, dit un con- 
temporain , de donner des coups de bâton « à ceux, qui 
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« refuseroienl de détendre le lit du Roy, pour la crainte 
<i qu'ils auraient de sa mère. » 

Les triumvirs, arrivés à Melun, ne s'y trouvèrent 
pas en sûreté, parce qu'ils apprirent que la Reine avoit 
formé le projet de s'échapper de leurs mains. Ils con- 
duisirent la Cour à Paris, ou le jeune Roi fut reçu 
avec des transports d'allégresse. Lelendcmain [/(.avril], 
le connétable alla saccager les temples que les Pro- 
testant; avoient ouverts dans les faubourgs. Tout sem- 
bloit conspirer en faveur des Catholiques : mais Ca- 
therine écrivoit à ses afiidés qu'elle étoit prisonnière, 
et l'on apprit bientôt que les villes de Poitiers, de 
Lyon , de Bourges, de Romans et de Valence s'étoient 
soulevées, en vertu , dit Tavannes, de ses lettres se- 
crètes et commandement. Les puissances étrangères 
prirent part à cette querelle; et, taudis que l'An- 
gleterre et quelques princes d'Allemagne levoient des 
troupes pour le prince de Condé, Philippe JI, roi 
d'Espagne, faisoit aux Catholiques les plus belles pro- 
messes. 

Les gouverneurs de province, ignorant quel parti le 
Boi approuveroit lorsqu'il seroît majeur, se trouvoient 
dans la position la plus embarrassante et la plus pé- 
nible. Voyant les Protestans ne plus cacher leurs me- 
nées, ils ne savoient s'iU dévoient les châtier sévère- 
ment , ou les traiter avec indulgence. « Les lettres de 
" messieurs de Guise, dil l'un d'eux, portoient qu'il 
i' falloit tout tuer, et celles de la Reine tout sauver, » 
Monlhic, devenu l'objet de la haine implacable des 
Protestons , leur faisoit une guerre furieuse. Secouru 
par un corps d'Espagnols, appuyé de presque toute 
la noblesse du pays, il les traitoit en rebelles, et ne 
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leur accordoit aucun quartier; ce qui donnoit lieu à i56a. 
d'horribles représailles. Tavannes, moins impétueux f 
maintenoit en Bourgogne une sorte de tranquillité : il 
ne confioit les emplois qu'aux Catholiques, et par 
une surveillance continuelle, il parvenoit à prévenir 
et à étouffer tous les complots. Dans une lettre qu'il 
écrivoit à la Cour, il se plaint « des différentes depes- 
« ches et commandemens contradictoires, fovorisans 
« et soudain disgracians les Huguenots : il admoneste 
« leurs Majestés de parler franc, avec promesse de les 
« faiie obéir en son gouvernement, et d'y exalter le 
ce parti qui leur plairoit -, il ajoute qu'il ne faut pas 
« que les souverains dissimulent, et qu'au contraire 
<c ils doivent commander ouvertement et absolument, 
« sans qu'il soit besoin de tant d'artifice. » 

Quoique la guerre fût allumée de fait dans presque 
toutes les provinces, elle n'étoit pas encore déclarée. 
Le prince de Condé avoit publié un manifeste dans 
lequel il disoit que les triumvirs tenoient le Roi pri- 
sonnier ; et ceux-ci répondoient en faisant déclarer au 
jeune Charles IX qu'il étoit parfaitement libre* Cathe- 
rine , comme mère du monarque , avoit encore une 
grande 'influence; et c'étoit elle qui, dans l'espoir 
qu'un arrangement quelconque lui remettrait le pou- 
voir entre les mains, empêcboit que l'armée royale, 
rassemblée à Paris, ne se mit en campagne. Mais les 
Protestans s'étant emparés d'Orléans et de Rouen, le 
vœu général des habitans de la capitale la força de 
feindre un grand zèle pour la cause des Catholiques, -i 

L'armée royale se partagea en deux corps , dont l'un 
devoit agir dans l'Orléanais , et l'autre dans la Nor-» 
mandie. La Cour suivit d'abord le premier, et la Reine* 
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i56a. toujours empressée de négocier, obtint que des confé- 
rences auraient lieu à Toury, à Talsy et à Beaugency* 
Elles n'eurent aucun résultat : mais celle de Beau- 
gency, dans laquelle on convint d'une trêve de huit 
jours, fut remarquable par l'embarras où l'adresse de 
Catherine de Médicis sut mettre 1 les chefs des deux 
partis» Le désir de gouverner seule , qui tourmentât 
cette princesse, lut faisoit constamment proposer pour 
base d'un traité, l'éloignement des chefs catholiques et 
protestans : c'était , d'après son opinion , Tunique moyen 
de "rétablir la paix. 

Un jour le pririce de Condé, entraîné par ses re- 
montrances artificieuses, offrit imprudemment dequit- 
ter le royaume si lés triumvirs étoient écartés des af- 
faires, et fut très -étonné de se voir sur-le»champ 
prendre au niot, Catherine se croyoit triomphante: 
mais le connétable, le due de Guise et le maréchal dé 
Saint- André , : qw n'osoient substituer ouverteiqfnt 
leur intérêt au bien de l'Etat, ne pressoiènt point leur 
départ; et les Protestât» exhaloierit leur rage d'être 
soumis à des conditions qu'on aurait k peine osé exi- 
ger d'eux après une débite complète. Les gentils- 
hommes destinés à suivre le prince de Condé dans son 
exil, se trouvoientdans une position qui a été peinte 
par un contemporain 'de la manière la. plus naturelle 
et la plus piquante. 

« Les uns, dit-il, se grattoient la tête,, qui neleui 
« démangeoit pas ; les autres la branlaient : çestny- 
« cy estoit pensif; et les jeunes gens- se moquoient les 
« uns des autres, s'attribuant chascun un mestier à 
« quoy ils seraient contraints de vaquer pour avoir 
« moyen de vivre en pays estranger. Un d'eux , nommé 
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« du Boucard, leur dit : Messieurs, Urne facheroit fort i55a. 
« de me voir hors de mon pays, me pourmener avec un 
« curedent à là touche, et que cependant quelque petit 
« affêtè mon voisin fist le maiêire de ma maison, et 
« s'engraissast de mon revenu : qui voudra s'en aller 
« s'en aille. Cette observation fixa leur incertitude. 
« Tous s'écrièrent que la terre dé France les avoit en- 
ce gendres, quelle leur serviroitde sépulture, et que 
«•tant. qu'ils auroient une goutte de sang, ils ne l'épar- 
c< gaeroîerit point pour la défense de leur religion. » 

Catherine eut le désagrément d'être désavouée des 
deux côtés; et- les années, qui n'étoient pas encore 
complétées, se séparèrent presque sans combattre. 

' La nouvelle qui arriva peu de temps après, que les 
Protestant avoient livré le Havre aux Anglais , dont 
ils attendoient de grands secours, décida les trium- 
virs à porter le fort de la guerre en Normandie, et 

# le roi de Navarre prit le commandement de l'armée 
royale. 

Pendant que cette expédition avoit lieu, et que la 
Reine suivoit l'armée avec ce cortège nombreux et bril- 
lant de jeunes femmes et de demoiselles qui l'accom- 
pagnoient toujours, on se battait à outrance dans tou- 
tes les provinces-, et les deux partis se livraient aux 
fureurs les plus monstrueuses. Tavannes tentoit sur 
Lyon une entreprise mal concertée, et interceptoit 
une lettre de Catherine k sa belle-scèur la duchesse de 
Savoie, où elle déclaroit quelle continuoit défavo- 
riser le prince de Condé •> Montluc , abandonné à lui- 
même, sauvoit Toulouse et Bordeaux du joug des 
Protestans, mais souilloit ses faits d'armes par sa 
cruauté. 
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156a. Cependant le roi de Navarre mit le siège devant 

Rouen , où commandoit Montgommery, qui, ayant en 
le malheur de porter involontairement un coup mortel 
à Henri II, ne craignoit pas de paroître en armes con- 
tre Farinée dans laquelle se trouvoient sa veuve et son 
fils. La résistance fut opiniâtre, et le roi de Navarre 
reçut une blessure, qui parut d'abord peu dangereuse. 
Enfin la ville fut prise de force [26 octobre}, et sacca- 
gée pendant trois jours, malgré la promesse que les 
chefs avoient faite au chancelier de L'Hôpital, d'arrê- 
ter la fureur des soldats. Antoine de Bourbon mourut 
peu de temps après [17 novembre] , entouré des filles* 
d'honneur de Catherine, empressées à lui prodiguer 
leurs soins, et qui, s'il eût vécu, l'auroient probable- 
ment ramené sous le joug de leur maîtresse. La reioe 
de Navarre, Jeanne d'Albret, son épouse, étoit dans 
le Béarn, où elle élevoit son fils, qui devoit bientôt 
devenir l'héritier du trône, dans des principes entière- # 
ment contraires à ceux qu'Antoine avoit professés vers 
la fin de sa vie. 

La guerre continua mollement dans la Normandie, 
et la Cour revint à Paris avec une grande partie de son 
armée : alors le Parlement déclara les Protestans qui 
avoient pris les armes , criminels de lèse-majesté, et 
n'excepta que le prince de Condé, qui rejeta dédai- 
gneusement cette faveur apparente , dont le but étok 
d'inspirer de la défiance à ses partisans. D'Andelot, 
qu'il avoit envoyé en Allemagne faire des levées, en 
ramena un corps de troupes avec lequel* il fut Chargé 
de défendre Orléans, tandis que le prince et l'amiral 
marchèrent sur Paris, espérant surprendre cette grande 
ville, où du moins y porter la terreur. Catherine oh- 
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tint encore qu'on négociât ; mais ses propositions ayant 
(-'gaiement déplu aux deux partis, le prince de Condé, 
dont les forces n'éloient pas assez considérables pour 
lutter contre celles du Roi, lut ubligé de quitter les 
environs de la capitale. 

Fendant qu'il ope'roit sa retraite sur la Normandie, 
il fut barcele' par l'armée royale, où se trouvoient les 
triumvirs. Cette armée étoit commandée par le conne'- 
table, et sous ses ordres par le maréchal de Saint- 
André : mais le duc de Guise , qui n'avoit voulu y 
accepter que le titre de capitaine de gendarmes, en 
étoit le véritable chef. rUle se trouva, près de Dreux, 
en présence de l'armée protestante. Le connétable, 
voyant que l'action seroit très- meurtrière , eut quelque 
indécision, et il envoya demander à la Reiue s'il falloît 
livrer bataille. Castelnau, chargé de cette commis- 
sion, trouva la Cour a Vincennes, et son message y 
répandit l'étonnement et l'effroi. Catherine avoit dans 
ce moment auprès d'elle le jeune Roi, et. sa nourrice, 
qui étoit de la religion nouvelle. Sachant que les or- 
dres pacifiques qu'elle donneroît ne seroient pas exé- 
cutés, et craignant les ressentimens du parti qui tiïoni- 
pheroit, elle regarda tristement la nourrice : « Le 
t< temps est venu, nourrice, lui dit-elle, que l'on de- 
« mande aux femmes conseil de donner bataille : que 
« vous en semble? o Cette femme , ne comprenant pas 
les intentions de sa maîtresse , répondit brusquement: 
« Puisque les Huguenots ne se veulent contenter de 
« raison, je suis d'avis qu'on les combatte. La Reine, 
feignant d'approuver cette décision imprévue, écrivit 
néanmoins au conuétable de faire ce qu'il jugeroit à 
propos. 



m 
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L'avis de donner la bataUle ayant prévalu au con- 
seil de guerre assemblé parles triumvirs [19 décem- 
bre], le premier choc fut terrible. Les Catholiques 
perdirent d'abord le connétable, qui fut fait prisonnier ; 
alors les l'rotestans se crurent vainqueurs, et voulu- 
rent proBter de la victoire: mais le duc de Guise, se- 
tant mis à la tête des Catholiques, dont il étuit l'idole, 
rétablit l'ordre parmi eux, les ramena au combat, 
obtint un avantage décisif, fit le prince de Condé pri- 
sonnier, contraignit l'amiral, qui lui avoit succède' 
dans le commandement, à prendre la fuite; et, comme 
si la fortune eût voulu le délivrer dans cette joui m'i' 
de tous ses rivaux, le maréchal de Saint-André fut 
assassine, au milieu du désordre , par un ennemi parti- 
culier. Tel fut le résultat de la sanglante bataille de 
Dreux, q«î rompit le triumvirat, et mit â la tête des 
deux partis leurs véritables chefs, le duc de Guise et 
l'amiral de Coligny. 

Le général catholique usa noblement de la victoire : 
il traita le prince de Condé comme un ami malheu- 
reux : ils soupèrent ensemble, eurent l'air d'oublier 
leurs différends, et couchèrent dans le même lit. n Ainsy, 
o dit La Noue, ces deux grands princes, qui estaient 
n comme ennemis capitaux, l'un triomphant, l'autre 
■ captif, prirent leur repos ensemble. ■ 

Dans les premiers inomens de la bataille , plusieurs 
Catholiques, la croyant perdue, avorent pris la fuite 
vers Paris, y étalant arrivés dans la nuit, et le som- 
meil des habitans avoit été troublé far des cris d'a- 
larme. On croyoit à chaque instant voir arrive] les 
l'rotestans, et l'un éloit convaincu qu'ils alloient met- 
tre la ville au pillage. Le désordre étoit au comble : 
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aucun préparatif de défense n'avoit été fait, et le jour iS&i. 
suivant pouvoit être terrible. Heureusement Vieille* 
ville se trouvoit alors dans la capitale , chez un de ses 
amis qui demeuroit près de la Croix du Tiroir. Sen- 
tant la nécessité de calmer ce trouble , il fait venir 
l'un des fuyards, et, sur ce que cet homme lui annonce 
qu'on n'a aucune nouvelle du duc de Guise, il calcule . 
aussitôt que ce général habile a ménagé des ressour- 
ces qu'on ne connoft pas, et ne peut se figurer qu'il 
ait été tué dans la mêlée, puisqu'on n'en dit rien. Rem- 
pli de cette idée, il court à l'hôtel de ville, où les 
principaux bourgeois s'étoient assemblés : « Messieurs, 
ce leur dit- il, puisqu'on ne peut resouldre des actions 
« de monsieur de Guise, je m'en vais de ce pas porter 
« ma tête au Roy et à la Reynç, et me rendre prison- 
ce nier entre les mains du* prévoit de Thostel , en cas 
ce que, devant la minuit de ce jour, la nouvelle qu'ils 
c< ont apportée ne se trouve du tout renversée, etqne 
« la victoire sera à l'honneur du Roy et de nostre 
« costé : et vivez en espérance, car je cognois mon- Casteln&u, 
« sieur de Guise, qui n'a pas sans cause voulu accep- V.™ 
« ter aulcun commandement en l'armée pour jouer Vieillevilk, 
« son jeu à paît, et user d'un terrible revers d'arrière ***• 8 * 
« main 'sur son ennemy. » Ce discours calma toutes Tavaunt*. 
les alarmes, et le matin à neuf heures on eut des nou- 
velles certaines de la victoire. • . 

La terreur qu'on avoit éprouvée augmenta l'en- i563. 
thousiasme du peuple pour le. duc de Guise; et Ca- 
therine, qui se vit obligée de consentir qu'il fût fait 
lieutenant-général du royaume, avec tous les pouvoirs 
qu'avoieiit eus le roi de Navarre et le connétable, fit 
dire en secret à l'amiral de ne pas se décourager. La 
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en même temps elle sut nuire à propos à la réputation 
de loyauté de l'amiral, en appuyant sans aflêctation 
les bruits sur la part qu'on le soupçonnoit d'avoir eue 
à l'assassinat du duc de Guise. Les Catholiques, dont 
Je connétable accable' de vieillesse étoit resté l'unique 
chef, lui inspiraient moins d'ombrage : aussi eut-elle 
l'air de se ranger entièrement de leur côté. Elle en- 
tama des relations avec Tavannes, qui lui avoit sou- 
vent représenté qu'elle ne pouvoit dominer que par 
eux; et, d'après ses conseils, elle ne négligea rien 
pour se faire des partisans indépendansdcs princes du 
sang et des maisons de Guise et de Montmorency. 
Par cette politique, dont le résultat n'auroit pu être 
favorable que si l'on y avoit vu de la franchise et de 
la bonne foi , elle devint momentanément la maîtresse 
absolue des affaires. 

Biaise de Montluc, qui s'étoit montré l'ennemi mor- 
tel des Protcstans, exécuta ponctuellement en Guyenne 
les ordres de la Cour, et contint les deux partis avec 
sa rigueur accoutumée. Tavannes, qui voyoit plus 
loin, et s'entendoit peut-être avec Catherine, refusa 
d'accorder aux Prolestans de Bourgogne les droits qu'ils 
avoient acqnis par le dernier traité, et leur culte con- 
tinua d'y être prohibé. 

Les Catholiques reprochoient amèrement aux Pro- 
lestans d'avoir, pendant la guerre civile, livré le Havre 
à une puissance étrangère. Ceux-ci offrirent de se 
joindre à leurs anciens ennemis pour reprendre celle 
place importante;et ce fut à qui montrerait plus de zèle 
et plus de courage. La Cour voulut assister à ce siège, 
dirigé par le connétable et le maréchal de Brissac. On 
y voyoit l'amiral, les jeunes fils du duc de Guise, et 
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s principaux personnages des deux partis, combat- 



i5G3. 



tant pour la même cause avec une émulatiou aussi 
vive que la Laine qu'ils se portoient. Warvick, chargé 
par Elisabeth de la défense de la place, n'opposa 
qu'une foible résistance 1 îl capitula bientôt; et la 
Reine profita de cet avantage , le seul dont la France 
eût pu s'applaudir depuis la mort de Henri II , pour 
augmenter son autorité, en faisant déclarer Charles IX 
majeur par le parlement de Rouea('): déclaration 
contre laquelle le parlement de Paris réclama, se fon- 
dant sur ce que , étant la cour des pairs , le droit d'en- 
registrer ces sortes d'édits lui appartenoit avant toutes 
les autres cours souveraines. 

Catherine , se croyant désormais assurée du pouvoir 
absolu , ne pensa qu'à s'afleimir en occupant les Fran- 
çais d'objets qui pussent les détourner de leurs an- 
ciennes discordes. Tenant des Médicis ses aïeux un 
goût éclairé pour les arts, elle jeta les premiers fonde- 
mens du palais des Tuileries, dont elle confia la con- 
struction à Philibert de Lorme et à Jean Bullan, les 
plus célèbres architectes du siècle. Elle voulut en 
même temps se conedier l'amour de l'armée , en fon- 
dant un vaste hospice où seroient reçus et soignés 
pendant le reste de leur vie, les soldats estropiés , in- 
firmes ou accablés de vieillesse. Ce dernier projet fut 
généralement applaudi ; mais il u'est pas besoin dob- Tmnnca. 
server que, suivant les goûts frivoles de la Reine, l'hos- C"» 11 ' 1 
pice fut bientôt oublié, tandis que le palais s'élevoit ' ' 
avec des frais immenses. 

Elle résolut aussi de commencer Tannée suivante , ^ 
un grand voyage dans les provinces, afin de montrer 

(') Le floi était âgé (te treize mis cl un jour. 
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aux peuples le jeune Roi , et de profiter , pour accroi 
tre sa puissance, des sentiinens d'amour que sa pré- 
sence inspirerait. Le prince de Navarre, âgé de onze 
ans, devoît être du voyage. Elevé loin du luxe et de 
la mollesse par sa mère Jeanne d'Albret , qui sembloit 
prévoir les traverses qu'il éprouverait avant de par- 
venir au trône, il faisoit déjà paraître un esprit supé- 
rieur, et un caractère plein de franchise et de cordia- 
lité, qui le faisoient chérir de tout le monde, sans que 
Catherine, mère de trois princes brillans alors de 
santé et de jeunesse , en conçût aucune inquiétude. La 
Cour passa l'hiver à Fontainebleau ; des fêtes superbes 
y furent données, et l'on joua une tragi-comédie, sur- 
chargée d'événemens extraordinaires et de catastro- 
phes imprévues. Il étoit d'usage que, après ces sortes 
de drames, l'un des acteurs en expliquât la moralité. 
Castelnau, négociateur très-dislingué, qui s'étoit prêté 
par complaisance à ce divertissement frivole, fit de la 
pièce une application fort piquante à la position où 
pouvoient se trouver les personnes les plus impor- 
tantes, dans un Etat livré aux dissentions civiles : « Tel 
(i dit-il, représente aujourd'hui le personnage d'un 
« grand prince, demain joue celuy d'un bouffon, 
v aussi bien sur le grand théâtre que sur le petit, 

La Cour partit dans les premiers jours du printemps. 
Elle alla d'abord à Nancy où étoit l'une des sœurs du 
Roi , qui avoit épousé le duc de Lorraine. Se trouvant 
à Bar-sur-Aube, elle y reçut la nouvelle delà con- 
clusion de la paix avec l'Angleterre. C'étoit Castelnau 
qui avoit été chargé de la négocier : alin de la rendre 
plus durable , il avoit proposé à Elisabeth d'épouser 
Charles IX ; mais cette princesse avoit répondu fort 
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sensément, que le roi de France étoit trop grand et iSG^. 
trop petit pour elle ; trop grand, parce qu'il n' étoit pas 
à présager qu'il voulût quitter ses riches Etats pour 
venir en Angleterre; trop petit, parce qu'il n'avoit 
que quatorze ans, et qu'elle vcnoit d'entrer dans sa 
trentième année. Cependant elle adoucit ce refus, en 
chargeant Castelnau de porter à Charles IX l'ordre de 
la Jarretière. 

Au mois de mai, la Cour entra en Bourgogne. Ta- 
vannes , lieutenant-général dans cette province, alla 
au-devant du jeune Roi, et lui fit un compliment court 
et énergique. « Sire, lui dit-il, en mettant la main 
« sur son cœur, ceci est à vous; puis la portant sur son 
* épée, et voilà, ajouta-t-il, de quoi vous servir, a La 
Eeine s'entretint long-temps avec lui , ne témoigna 
aucun mécontentement de ce qu'il n'avoit pas exécuté 
le dernier éditde pacification, et parut écouter avec 
complaisance les conseils qu'il lui donna contre les 
Protestans. Le Roi Fut ensuite conduit à Lyon, où il 
prêta serment d'exécuter les conditions de la paix 
faite avec l'Angleterre , et oit il fit bâtir une citadelle. 
La peste s'étnnt déclarée dans cette ville et dans les 
provinces voisines, la Cour alla s'enfermer dans le 
château de Roussillon enDauphîné, où elle put se 
préserver de la contagion. Ce fut là que le chancelier 
de L'Hôpital, mettant à profit tous les instans, fit ren- 
dre le fameux édit de Roussillon, qui fixe le eom- 
Imencement de l'année au premier janvier [4 août 
i56£]. La Reine, contre l'avis de ce ministre, voulut 
qu'un autre édit diminuât les avantages accordés aux 
Protestans par la paix d'Amboise. Cet acte, auquel 
elle avoit long-temps réfléchi, ne laissa plus douter 
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[564. qu'elle n'eût entièrement changé de système. Les Pro» 
testans conçurent des inquiétudes, et les Catholiques 
se -livrèrent aux plus belles espérances. La conduite 
utelnau, qu'elle tenoit dans le voyage, - servoit à confirmer ces 
5- conjectures» Partout où elle 8 arrêtait, le culte non- 

^^ c veaii étoit interdit, et l'ordre étoit donné de faire dé- 
manteler les places des Protestans qui se trouvoient 
dans le voisinage. 
i565. La fermentation , qui recommençoit d'agiter les es- 

prits, se signala par une scène qui faillit plonger la 
ville de Paris dans un grand désordre. Le concile de 
Trente vènoit d être clos , et ses actes , adoptés en 
France, quant à la doctrine, y avoient été rejetés, 
quant à la police et à la discipline. Le cardinal de 
Lorraine, récemment revenu de cette assemblée, de* 
mandoit avec chaleur qu'on poursuivit tous ceux qui 
étoient soupçonnés d'avoir pris part à l'assassinat de 
son frère, ce qui étoit attaquer directement l'amiral 
de Coligny; et les démarches violentes du prélat 
avoient irrité la maison de Montmorency , alliée des 
Châtillon. François de Montmorency , l'un des fils du 
connétable, étoit gouverneur de Paris : le cardinal 
voulut entrer dans cette ville avec des gardes, quoi- 
que Montmorency lui eût fait dire qu'il tt'en avoit 
pas le droit : le gouverneur, irrité de cette obstina- 
tion, le fit attaquer dans la rue Saint-Denis, dissipa 
son cortège , et le força de se réfugier presque seul 
dans son hôtel. Cette querelle imprévue effraya Ca- 
therine, qui chargea Cheverny , alors simple ibaltre 
des requêtes , de négocier le rapprochement entre les 
deux maisons. Cheverny réussit dans cette affaire 
fort délicate , et y montra le caractère doux et conci- 






depuis i*47 jusqu'en i5çi4- ' '9 

liant, qui devoit par la suite l'élever aux premiers iWw 
emplois. 

Peu de jours après cet événement [3i janvier], la 
Cour se rendit à Toulouse, où Biaise de MonlluC , 
gouverneur de Guyenne, vint la trouver. Ce général, 
portant beaucoup plus loin que Tavannes la haine 
contre les Protestans, entretint long-temps la Reine 
de leurs menées. Il l'instruisit que , pour s'y opposer, 
les Catholiques du pays avoient formé une ligue 
secrète-, et il lui proposa de rendre tette confédéra- 
tion utile et légitime, en plaçant à sa tête le jeune 
Charles IX. « Mais, lui répondit Catherine , si le Roy 
« fait, une ligue, n'est-il pas à craindre que les Pro- 
« testans n'en fassent une autre? n Celte observation 
sensée ne détourna point Montlnc de son projet : ac- 
compagné de quelques amis, il se présenta devant 
le monarque. « Sire, lui dit-il , si quelqu'un est si fou 
« d'oser lever les armes, nous jurons tous de lui rom- 
« pre la teste. Je vous réponds que j'y mettrai si bon 
« ordre en ce pays , que rien ne branlera, que vous 
« ne soyez reconnu pournoslrcmaistre. Et par mesme 
k moyen , nous promettons par la foy que nous devons 
« à Dieu, que si quelque autre contre-ligue se faîct, 
ii nous vous en avertirons. Faites signer la vostre aux 
n plusgrands de vostre royaume, car lafestencsepour- 
* roit jouer sans eux. » Le Roi fut touché de ce zèle , 
qui sembloit désintéressé; et Catherine feignitd'adopter 
un plan très-favorable à la cause des Catholiques. On 
forma l'association ; mais il s'éleva plusieurs difficultés 
sur les articles qu'il fallut signer: chacun ne consul- 
toit que ses intérêts particuliers, et tel peut-être , ob- 
serve Montlnc, faisoit bonne mine j qui estoit emprunté 
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565. ailleurs. Cette confédération, fondée sur des bases si 
peu solides , n'eut alors aucun résultat. Le temps n'é- 
toit pas venu où des fautes plus graves, de la part du 
gouvernement, dévoient réunir sous les mêmes dra- 
peaux presque tous les Catholiques. 

De Toulouse, la Cour partit pour Bayonne, où 
elle devoit avoir une entrevue avec l'infortunée Eliza- 
heth, sœur aînée du Roi, et épouse de Philippe II. 
Le duc d'Albe s'y trouva, *et, au milieu des fêtes ma- 
gnifiques qui fiireut données, il eut de longues con- 
férences avec Catherine de Médicis. Il est probable 
que ces conférences, très-mystérieuses, roulèrent sur 
le parti que les deux puissances prendraient à l'égard 
des Protestans, et qu'il fut résolu que, tandis que le 
duc d'Albe les soumettroit en Flandre, le gouverne- 
ment français emploieroit tous les moyens pour les 
contenir dans le royaume. Mais il est contre toute 
vraisemblance, que la Reine et le duc y aient formé 
5 ' le projet de l'horrible massacre qui fut exécuté à Paris 
utelnau , sept ans après* Cette entrevue , dont le secret fut pé- 
nétré , répandit l'alarme parmi les Protestans, et leurs 
chefs contractèrent de nouvelles alliances, avec les 
princes d'Allemagne. 

566. Au commencement de l'année suivante, le Roi se 
trouvoit à Moulins, où une assemblée de notables 
avoit été convoquée. Le chancelier de L'Hôpital y fit 
Tendre deux célèbres ordonnances, Tune sur le do- 
maine, l'autre sur la réformation de la justice; et la 
Reine, afin de calmer les inquiétudes des Protestans, 
ne négligea aucun effort pour obtenir que la veuve du 
doc de Guise se réconciliât avec l'amiral. Tous les 
hommes éclairés applaudirent au chancelier , qui , au 
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milieu des discordes civiles, Irouvoit le moyen de cor- 
riger notre législation ; mais personne ne fut dupe des 
artifices de Catherine, qui ne lit qu'aigrir davantage 
les maisons de Guise et de Cliâtillon , en ayant l'air de 
vouloir les rapprocher. Cette princesse, quinctrouvoit 
pas assez de souplesse dans le caractère du Roi, dont 
les emportemens devenoient plus vîolens à mesure 
qu'il avançoit en âge, travailloit alors à l'e'le'vation de 
son second fils, le duc d'Anjou, qu'elle pre'fe'roit à 
ses autres enfans. Elle lui donna pour chancelier le Casielnmi 
maître des requêtes Cheverny, qu'elle avoit employé cii'eveny 
avec succès l'année précédente dans l'affaire du cardi- 
nal de Lorraine et de François de Montmorency. 

Cependant la paix sembloit régner dans les premiers 1067. 
mois de l'année 1567. Au commencement de l'hiver, 
Anne d'Est, veuve du duc de Guise, encore jeune et 
Lelle, avoit épousé Jacques de Savoie, duc de Ne- 
mours; et ce mariage faisoit présumer qu'elle met- 
troit moins d'ardeur à venger la mort de son premier 
époux. La Reine profitoit de cette tranquillité appa- 
rente pour faire ties levées de troupes, et pour ap- 
peler six mille Suisses, sous le prétexte qu'il falloit 
surveiller le duc d'Albe, qui devoit passer avec une 
armée sur les frontières de la France, pour se rendre 
dans les Pays-Bas. En même temps Tavannes, qui 
passoit pour avoir toute sa confiance , formoit à Dijon, 
sous lenom de Confrérie duSuint- Esprit, une espèce 
de ligue, quin'avoit pour but que d'empêcher la nou- 
velle religion de se propager en Bourgogne, mais qui 
réveilloit toutes les inquiétudes qu'avoit fait conce- 
voir l'entrevue de Bayonne. 

Les chefs des Protestans, effrayés de ces dispxm- 
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1567. tions, s'assemblèrent d'abord à Saint- V al ery, qui ap- 
partenoit au prince de Condé, puis à Cbâtillon-sur- 
Loing , domaine de l'amiral. Ils tinrent dans cette 
dernière ville un grand conseil, où les avis furent 
partagés sur le plan de conduite qu'il falloit adopter, 
au milieu de circonstances aussi graves. Coligny, se 
fondant sur ce que les religionnaires n'avoient rien de 
prêt pour faire la guerre, fut d'avis de temporiser 
jusqu'à ce qu'on pût avoir les secours promis par les 
princes d'Allemagne. D'Andelot, son frère, beaucoup 
plus ardent, et s'exagérant peut être les dangers de 
son parti, prononça un discours plein de violence. 

« Je vous demande, messieurs, dit-d , si vous at- 
« tendee que nous soyons bannis ez pays estrangeis , 
« lies dans les prisons, fugitifs par les lorêts , courus à 
n force de peuple, méprises des gens de guerre, et 

* condamne's par l'authorile' des grands, couiaie nous 

* n'en sommes pas loin. Que nous auront servy nostie 
« patience et humilité passées? Que nous profitera 
« alors nostre innocence ? A qui nous plaindrons- 
« nous? Mais qui est-ce qui nousvouldra seulement 
n ouir ? Il est temps de nous désabuser , et de recourir 
o à la défense, qui n'est pas moins juste que nécessaire ; 
« ne nous soucier point si on dit que nous avons été 
n les aucteurs de la guerre; car ce sont ceux-là qui 
« par tant de manières ont rompu les conventions et 
« pactions publiques, qui ont jeté jusques dans nos 
« entrailles six mille soldats estrangers, qui par eflect 
« nous l'ont déjà de'clarée. Que si nous leur donnons 
«• encore cet avantage de frapper les premiers coups, 
« nostie mal sera sans remède. » 

€e discours produisit le plus grand effet sur les 
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Protestans, qui la plupart ne désiraient que le renou- 
vellement de la guerre; et le prince de Condé, dont 
il ranima les espérances, témoigna qu'il partageoît 
leur enthousiasme. 11 fut résolu, à la presque unani- 
mité, qu'on réuniroit sans bruit un corps nombreux 
de cavalerie, qu'on surprendroit la Cour, qui'parois- 
soit dans la sécurité la plus profonde, et qu'on enlè- 
verait la famille royale. Ce coup de main si périlleux 
fut fixé au a6 septembre, fête de Saint-Michel. 

Catherine passoît , avec ses cnfans , les derniers 
jours de l'été à Monceaux, maison de plaisance déli- 
cieuse, peu éloignée de Meaux. Croyant avoir pris 
des précautions suffisantes pour la sûreté du Roi, 
puisque les troupes nouvellement levées, et six mille 
Suisses, commandés par Louis Pfiffer de Lucerne, 
occupoîent les principaux points de l'Ile- de-France 
et de la Brie, elle se livroit à ses délassemens ordi- 
naires, donnoit des fêtes, et prenoit soin d'embellir ses 
bâtimens et ses jardins. Cependant quelques indiscré- 
tions commises dans les provinces éveillèrent les soup- 
çons des chefs catholiques. Biaise de Montluc, du 
fond de la Guyenne, transmit l'avis qu'un grand com- 
plot étoit sur le point d'éclater, et la Reine, sans y 
ajouter foi, crut néanmoins qu'il étoit prudent de sa- 
voir ce que faisoit Coligny. Elle envoya un homme de 
confiance à Chatillon; et l'amiral, qui avoit prévu 
que tous les yeux seraient ouverts sur b 
à la veille d'une explosion si terrible 
plus de monde que son train ordinair 
son ménage, et feignant de travailler à ses vignes. 
Catherine, rassurée par le rapport de son envoyé, per- 
sista dans sa sécurité, et n'appela point de troupes 
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pour préserver la famille royale du coup qui la m. 
naçoit. 

Des avis plus alarmans et plus positifs furent don- 
nés quelques jours après. Castelnau , qui avoit été en- 
voyé à Bruxelles pour complimenter le duc d'Albe, 
nouveau gouverneur des Pays-Bas, y apprit tous les 
détails de la conspiration, et s'empressa d'en venir 
lui-même avertir la Cour. Il ne trouva que des incré- 
dules : la Beiue, se croyant sûre que Coligny ne re- 
muoit pas, voulut à peine écouler ce serviteur fidèle ; 
le connétable le repoussa brusquement; et le chance- 
lier de L'Hôpital lui fit une leçon sévère : « C'est un 
«t crime capital, lui dit-il, de donner un faux aver- 
ti tissemcnt à son souverain, et de le mettre en dé- 
« fiance de ses sujets, sous le vain prétexte qu'ils 
« préparent une armée pour luy mal faire. » Cet 
aveuglement inconcevable dura jusqu'au moment où- 
l'on apprit que le soulèvement éclatoit partout, et 
que le prince de Condé étoit entré dans la Brie. 

Alors un conseil extraordinaire fut tenu , et l'on y 
fit paroître autant d'inquiétude qu'on avoit jusqu'alors 
montré de sécurité. Le chancelier seul soutint qu'on 
ne devoit concevoir aucune crainte, et prétendit que 
le prince de Condé et l'amiral n'avoiont pas de mau- 
vais desseins. «Monsieur le chancelier, lui dit Cathe- 
« rine, voulez-vous respondre qu'ils n'ont d'autre ïmi 
« que de servir le Boi? — Oui, Madame, repli 
« L'Hôpital, si l'on m'asseure qu'on ne veut pas les 
« tromper. » L'obstination du chancelier ne céda qu'à 
l'avis certain que les Protestans venoient de s'emparer 
de Montereau, et qu'ils alloienl marcher sur la rési- 
dence de la Cour. Il fut décidé qu'on partiroit à l'in- 
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slant pourMeaux, ville voisine peu fortifiée, mais où 
il e'toit possible de résister quelques jours a une troupe 
de cavalerie. A peine y fut-on arrivé, qu'on appela 
les Suisses et toutes les troupes cantonnées dans la 
Brie et dans l'Ile-de-France. Pour leur donner le 
temps d'arriver, la Seine envoya François de Mont- 
morency négocier avec le prince de Condé, qui éloit 
déjà à Rosoy, petite ville à cinq lieues de Meaux. 

Louis Pfiflèr, a la tête des Suisses, exécuta ponc- 
tuellement l'ordre de venir au secours du Roi. Il 
parut, dans la soirée du 28, au moment pYécis où on 
l'attendoit, et rassura par sa présence cette cour, com- 
posée de femmes craintives, de jeunes princes inex- 
périmentés, de courtisans et de magistrats peu habitués 
aux armes, et de quelques chefs militaires très-braves, 
mais qui n'avoient pas de troupes à commander. Le 
conseil fut encore partagé : le connétable vouloit qu'on 
restât dans Meaux, où l'armée royale avoît été appe- 
lée ; le duc de Nemours insistoit pour qu'on se rendît 
sur-le-champ à Paris, ville dans laquelle on trouveroit 
toutes les ressources nécessaires. L'intrépidité de Pfif- 
fer fit prévaloir ce dernier avis : il conjura la Reine 
de se fier à la valeur et à la fidélité des Suisses, et lui 
promit qu'ils ouvriraient au Roy, à ta pointe de leurs 
piques, un chemin assez large pour passer au travers 
de l'armée ennemie. Catherine alors déploya ce grand 
caractère qui, après labataille de Saint-Quentin, l'a- 
vait rendue l'idole des Parisiens : elle conduisit ses 
en fan s au quartier des Suisses, dont elle exalta le cou- 
rage par un discours plein d'énergie. « Allez, leur 
« dit-elle en finissant , donner au repos ce peu de nuit 
« qui vous reste : demain je confierai à la force de 
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u vos bras le salut et la majesté da la couronna < 



Le 39, à quatre heures du matin, la Cour sortit de 
Meaux, et fut reçue au milieu des Suisses, qui for- 
mulent un immense Lalaîllon carré. Le prince de 
Condé essaya deux fois de les enfoncer avec sa cava- 
lerie; mais ils s'arrêtèrent avec une froide intrépidité, 
et se bornèrent à baisser leurs piques, dont ils firent 
à la famille royale un rempart impénétrable. Un de 
leurs ennemis, bien digne d'admirer ce courage hé- 
roïque, i',111 1 lé leur maneuvre une peinture aussi frap- 
pante qu'originale. « Ils demeurèrent fermes, dit I 
u Noue, sans, jamais s'estonner, tournant toujours la 
« teste, comme a accoustumé de faire un furieux san- 
n glier que les ahoyeurs poursuivent, jusqu'à ce qu'on 
« les abandonna, voyant qu'il n'y avoit apparence de 
« les forcer. » 

Charles IX, âgé alors de dix-sept ans, étoit au mi- 
lieu d'un groupe formé par les principaux officiers de 
la Couronne : Urilé d'être attaqué en personne, il vou- 
lut commander une charge , et déjà il s'élançoit contre 
ses sujets révoltés ; le connétable plus prudent saisit la 
bride de son cheval 1 « Sire, lui dit-il, ce n'est pas 
« ainsy qu'il faut que votre Majesté bazarde sa per- 
u sonne : elle nous est trop chère pour la commettre 
« à moindre troupe pour vous accompagner, qu'à dix 
« mille chevaux françois. » A peu de distance de Pa- 
ris, les Protestans découragés se retirèrent : alors le 
Roi, impatienté d'avoir fait pendant cette journée une 
marche lente et pénible, quitta les Suisses, auxquels 
il devoit son salut, et, suivi d'une foible escorte, il se 
dirigea au grand galop sur sa capitale, où il entra vers 
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quatre heures du soir, aux applaudissemens unanimes 
d'un peuple qui l'avoit cru prisonnier. 

Le prince de Condé, ayant reçu des renforts de 
toutes les provinces, et comptant sur l'arrivée pro- 
chaine du duc Casimir, second fils de l'électeur pala- 
tin, qui lui amenoit un secours conside'rable , résolut 
de faire le siège de Paris. 11 s'empara de tous les vil- 
lages voisins , ferma les passages des vivres, et se flatta 
de pouvoir réduire cette grande ville par la disette. 

Le connétable étoit d'avis de lui laisser dévaster la 
campagne, persuadé que , dans une saison pluvieuse, 
son armée ne manqueroit pas d'être bientôt en proie 
aux maladies; et il voulyit qu'on attendît que la no- 
blesse du royaume pût répondre à l'appel qui lui avoit 
été fait par le monarque ; mais les Parisiens, redoutant 
les souffrances d'un long siège, le forcèrent, parleurs 
murmures, à tenter le sort d'une bataille. Il sorlit de 
Paris dans la matinée du to décembre, et attaqua 
l'armée protestante, qui occupoit la plaine de Saint- 
Denis. Ce vieillard, âgé de soixante -quatorze ans, 
montra dans cette allairc toute l'activité d'un jeune 
général : il combattit à la tête de la cavalerie, et ren- 
versa d'abord tout ce qui se présentoit devant lui; 
mais, s étant trop avance', il fut entoure et blessé à 
mort. Les Catholiques semblaient découragés, lorsque 
le duc de Nemours se mit à leur tête : ils renouvelè- 
rent l'attaque avec fureur, portèrent le désordre dans 
les rangs de leurs ennemis, et restèrent maîtres du 
champ de bataille. Le connétable mourut le lende- 
main : constamment fidèle à la foi de ses pères, il lui 
avoit sacrifié ses plus chers intérêts. 

Cette mort priva le parti catholique du dernier chef 
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qui pût porter ombrage à la Reine : elle résolut de 
laisser désormais vacante la charge de connétable, et 
de nommer lieutenant-général le duc d'Anjou, son se- 
cond fils , âgé de seize ans , pour lequel elle avoit une 
tendresse particulière. Elle espéroit que ce jeune 
prince, qui, au milieu de la mollesse de son e'duca- 
tion, montroit quelquefois de la résolution et du cou- 
rage, seroit aveugle'menl soumis à ses volontés, qu'il 
pourroit eue opposé avec succès au prince de Condé, 
et qu'il rallierait autour de lui tous les partisans de 
l'ancienne religion, mais elle oubliait que le jeune duc 
Henri de Guise, a peu près du même, âge, promettoi 
tous les talcns de son père, qu'il ne songeoit qu'à le 
' remplacer et à le venger, et que les Catholiques fon- 
doient sur lui toutes leurs espérances. La rédaction des 
' provisions de la charge de lieutcnant-génétal , donnée 
. au duc d'Anjou, fut confiée à Gheverny, son chance- 
lier, qui ne mauqua pas de lui attribuer les pouvoirs 
les plus amples quefv'ere de roi eût jamais eus- 

Après la bataille de Saint- Denis, le prince de Conde 
feignit de vouloir continuer le siège de la capitale : 
mais son année se trouvant considérablement dimi- 
nuée , il prit la résolution de partir pour la Lorraine, 
afin d'opérer sa jonction avec le duc Casimir, qu'il 
croyoit en marche depuis long-temps. Ce voyage, en- 
trepris au milieu de l'hiver, aQbiblit beaucoup les 
Protestans ; mais ils étoient soutenus par l'espoir de se 
réunir à leurs alliés, et de pouvoir ensuite tenter de 
grandes entreprises. Quel fut leur désespoir, lorsque, 
arrivés en Lorraine, Us n'apprirent aucune nouvelle 
de Casimir 1 , le découragement devint général, et l'a 
ruée étoit sur le point de se débander. Le prince de 
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Coudé, qui couservoit dans les plus grands périls une 
gaîté pleine d'esprit et de sel, re'pondoil aux plaintes 
par des plaisanteries; et l'amiral, aussi tranquille que 
si son parti eût été' dans l'état le plus florissant , rassu- 
roit les f'oibks par sa fermeté imperturbable. Comme 
c'étoit lui qui inspirait le plus de confiance , ou Ffteca- 
bloit de questions : « Que ferons-nous, lui dit un jour 

* un gentilhomme, si l'armée catholique vient nous 
w attaqua? — Nous irons joindre nos alliés. — Mais 
m si nous ne les trouvons pas? — Alors, répliqua l'a- 
11 mirai impatienté, je pense que nous souillerons dans 
« nos doigts; car il fait grand froid. * 

Enfin on vît paroîti e l'armée du duc Casimir, qu'on 
«voit si long-temps attendue, et tous les maux furent 
oubliés. Ceux qui avoient témoigné le plus de crainte 
et de foiblesse , montrèrent le plus d'ardeur ; et ce se- 
cours, sur lequel ils avoient cessé de compter, fit re- 
naître toutes leurs espérances. Mais leur joie fut bien- 
tôt troublée par la nécessilé où ils se trouvèrent de 
sacrifier leurs dernières ressources. Le prince de Coudé 
avoit promis aux troupes de Casimir cent mille écus, 
et il en avoit à peine deux mille à sa disposition. 11 
fallut alors que tout le monde se cotisât afin de satis- 
faire les étrangers, sans l'appui desquels il étoit impos- 
sible de rien entreprendre : l'argent, les bijoux que 
chacun avoit pris sur soi pour subsister quelque temps 
en cas de revers, furent apportés, et les derniers sol- 
dats ne furent pas dispensés de contribuer. On parvint 
ainsi à former une somme dont se contentèrent les 
Allemands. « N'est-ce pas là, observe La Noue, un 

* acte digne d'esbahissement, de voir une armée point 
« payée, dépourvue de muyens , et pouvant à peine 
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b subvenir à ses nécessités, ne les esparguer poui 
e uccomoder d'autres, qui par advenlure ne leur en sa- 
li voient guères de gré. Il scroit impossible maintenant 
h de faire le semblable, parce que les choses géuéreu- 
« ses sont quasi hors d'usage- » 

Le prince de Condé, plus redoutable que jamais, 
ramena son armée vers les enviions de Paris : mai* 
n'osant faire de nouveau le siège de cette grande ville, 
il essaya de s'emparer de Chartres. Le duc d'Anjou 
vint camper dans le voisinage avec Tannée royale : 
mèrel'accompagnoit, et elle entama des négociations, 
dont les difficultés s'aplanirent par le besoin que les 
Protestans, avoient de repos, après une campagne d'hi- 
ver des plus pénibles. Presque tous les gentilshommes 
de ce parti désîroient ardemment de revoir leurs mai- 
sons, et de réparer les pertes énormes qu'ils avoient 
laites ; Catherine profila de ces dispositions pour 1 
amener à un accord, dont les conditions ne furent pas 
rigoureuses, mais auquel elle avoit résolu de n'être 
pas fidèle. « Elle vouloit la paix, dît un contemporain, 
« pour laisser croistre ses enfans, dissiper les forces 
« des Huguenots, et les attraper, espérant.de rompre 
« sa foy , comme eux avoient faict la leur à Meaux. » 
Ce fut d'après ces combinaisons qu'elle conclut avec 
les Protestaus le traité de Longjurneau [ a; mars ]. Ils 
recouvrèrent les avantages qui leur avoient été accor- 
dés par l'édlt de janvier 1 56s ; mais ils furent obligés 
de rendre toutes les places dont ils s'éloient emparés. 
Le prince de Condé et l'amiral, contraires à cet ar- 
rangement, représentèrent en vain à leurs amis le 
piège qui leur étoit tendu : ils furent obligés de céder 
au vœu général , qui étoit pour la paix. Cependant ils 
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différèrent l»nt qu'ils purent la reddition des places. 

Les Proteslans ne tardèrent pas à reconnotlre la 
faute qu'ils avoient faite. Tandis que leurs troupes 
étoient licenciées, et qu'ils retournoient désarmes dans 
leurs provinces, la Cour augmentoit ses forces , et pre- 
noit une attitude menaçante. « Nous avons fait la fo- 
« lie, dîsoit l'un d'eux, ne trouvons pas estrange si 
•' nous la buvons : toutefois il y a apparence que le 
« breuvage sera amer. » Cette armée du duc Casimir,' 
pour laquelle ils avoient fait tant de sacrifices, fut 
reconduite sur la frontière par Castelnnu, charge* 
d'exécuter les conditions faites avec elle r ils purent 
espérer un moment qu'elle ne sortirait pas de France, 
parce que les fonds manquoient pour la payer; mais- 
l'adresse de Castelnau fit disparaître tous les obstacles; 
et cet habile négociateur, dont la vie fut quelques 
jouis en danger au milieu d'une troupe mutinée, par- 
vint à lui l'aire accepter des arrangemens raisonnables. 

Tandis que les chefs protestans étoient retirés dans 
leurs châteaux, Catherine les faisoit surveiller avec 
soin, interceploit leurs communications, et n'atten- 
doit qne le moment favorable pour exécuter le grand 
projet qu'elle avoit formé. Vers la fin de l'été, pre- 
nant pour prétexte qu'ils conservoient encore les pla- 
ces -dont la reddition avoit été stipulée par le dernier 
traité, elle donna ordre a Tavannes de faire arrêter le 
prince de Condé, qui h a bit oit Noyers, petite ville de 
Bourgogne. Tavannes, ignorant le plan général adopté 
par la Reine, et se figurant qu'elle 'avoit donné cet 
ordre dans un moment d'humeur, lui répondit « qu'elle 
a estoit conseillée plus de passion que de raison ; » et, 
n'osant cependant lui désobéir entièrement, il résolut 
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d*avtftir le prince tlu danger qui le mena coi t. Que! 
ques messagers, porteurs d'un billet conçu eu ces 
termes, le cerf est aux toiles , la chasse est préparée 
furent chargés par lui de rôder autour de Noyers : 
les arrêta, comme il s'y étoit attendu, et le princi 
de Condé ne douta plus du sort qu'on lui préparoi t. 
Au même moment , l'amiral, qui avoit reçu un 
semblât île, vint trouver ce prince : ils donnèrent sur- 
le-champ les ordres pour que tout le parti reprit les 
armes, et ils partirent pour La Rochelle, où i 
vèrent presque sans suite, après avoir couru mille dai 
géra [19 septembre]. 

Aussitôt la guerre se ralluma dans le royaume : 
Jeanne d'Albret , qui jusqu'alors avoit gardé une sorte 
de neutralité, embrassa ouvertement le parti de la re- 
ligion qu'elle professoit : Catherine, n'ayaut pas pré' 
cette explosion soudaine, ne put empêcher que 1 
Saiiitonge et le Poitou ne fussent occupés par les Pro- 

- testans ; et ce parti , dont elle avoit cru qu'il ne restoit 
plus qu'à châtier les chefs, se releva en moins de dei 
mois, avec plus d'audace qu'il n'en avoit jamais montré. 

• L'amiral, admirant ce retour de fortune, répétait sou- 
vent comme Thémistocle : Nous estions perdus si nous 
n'eussions esta perdus. 

Le chancelier de L'Hôpital, dont l'esprit pacifiqui 
ne eonvenoit plus au système adopté par Catherine, 
rendit alors les sceaux , qui furent confiés à Morvillier. 
Le duc d'Anjou, nnnmfl lieutenant-général, prit le 
commandement de l'armée catholique, et marcha vei 
le Poitou, accompagné de Ta vannes, chargé de lui 
apprendre le métier de la guerre. Le gouvernement, 
quoique très-prononcé contre les Prptestaus, ne vou- 
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loit pas fermer la voie aux négociations, et il gardoit 1569. 
avec eux dans cette guerre certains ménagemens qui 
leur donnoient de grands avantages. Il étoit défendu 
aux gouverneurs des provinces de poursuivre ceux de 
cette religion qui avoient l'air de se tenir tranquilles; 
et il en- résultoit qu'ils pouvoient sans difficulté, non- 
seulement instruire leurs chefe de tout ce qui se pas- 
soit, mais leur faire parvenir des secours en hommes 
et en argent. Les xélés Catholiques blâmoient cette 
tolérance , qui faisoit échouer presque toutes les me- 
sures, prises contre leurs ennemis-, les amis de la 
paix faisoient des vœux pour qu'elle servit à cal* 
mer les sentimens de haine dont les deux partis étaient 
anima. 

Le duc d'Anjou , contrarié pendant quelque temps 
par les rigueurs de l'hiver, se trouva, près de Jarnac, 
en présence de l'armée protestante, dans les première 
fours de mars 1569. Il étoit incertain sur le parti qu'il 
prendroit , lorsque Cheverny, son chancelier, arrivant 
de la Cour, l'avertit que Charles IX concevoit contre 
lui de la jalousie, et lui représenta <c que Von com- 
te mençoit à avoir opinion de luy qu'il vouloit tenir 
« la guerre en longueur, pour continuer toujours 
« L'authoiité qu'il avoit au commandement des ar- 
ec mées- » Cet avis lui fit prendre la résolution de li- 
vrer bataille [i3 mars]. Aidé par Tavannes, et payant 
très-bien de sa personne, il remporta une victoire 
complète : mais son- triomphe fut souillé, malgré 
lui , par. uA assassinat Commis de sang-froid sur le 
prince de Condé, au moment où l'on ne se battoît 
plus; et Montesquioa eut la cruauté de brûler la 
cervelle à_un ennemi qui , hors d'état de se défendre» 
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i56g. venoit de faire preuve de la valeur la plus brillante. 
Ce prince , moissonné encore jeune, ne partageoit 
pas le fanatisme de ceux qui le suivoient : doué du ca- 
ractère le. plus aimable , aimant la Cour et les plai- 
sirs , il ne voyoit dans les guerres religieuses qu'une 
carrière ouverte, à sa gloire, et à son ambition* a Aul- 
« cun du siècle , dit La Noue l'un de ses plus zélés 
m serviteurs, ne l!a surmonté en hardiesse ny en cour- 
« toisie : il parloit fort disertement, plus de nature que 
« d ! art , estoit libéral et très-affable à toute personne , et 
a avec cela excellent chef de guerre ; .néantmoins , ama- 
r leur de paix, plus grand dans l'adversité que dans le 
* bonheur. » Le duc d'Anjou ne profita point de sa 
victoire , et Coligny, devenu chef unique des Protes- 
tans, put se retirer à Cognac sans être entamé. 

A l'époque de cet événement, qui remplit de joie 
les Catholiques, la Cour fut le théâtre d'une intrigue 
tramée par une princesse de treize ans. Marguerite de 
Valois, dernier enfant de Henri II, douée de toulea 
les grâces de la figure et de l'esprit , passoit, quoique 
à peine sortie de l'enfance, pour avoir inspiré une 
passion au jeune duc de Guise, et pour la partager. 
Soit quelle eût un goût précoce pour l'intrigue, soit 
qu'elle voulût servir son amant, elle avok noué, à 
l'insu de sa mère, une correspondance secrète avec 
son frère le duc d'Anjou, qui j ou oit alors le premier 
rôle dans le royaume : elle l'instruisoit de tout ce qui 
se passoit dans le cabinet, et prenoit probablement 
avec chaleur les intérêts du duc de Guise, qpi venoit 
de faire avec éclat ses premières armes à la bataille 
de Jarnac. Catherine ne tarda pas à découvrir cette 
intrigue, qui tendoit à rendre indépendant le duc 
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d'Anjou, et a relever la puissance de la maison de i56g. 
Guise : elle fit à sa fille la semonce la plus sévère , et 
parvint à la brouiller avec le Roi et avec le lieutenant* 
général , en la leur peignant des plus noires couleurs ; 
ce (fui porta Marguerite à contracter plus tard la liai- 
son la plus intime avec le duc d'Àlençon , son troi- 
sième frère. Quoique cette jeuue princesse eût un ca- 
ractère fort entreprenant, elle trembloit devant la 
Reine, qui avoit acquis sur -ses enfans l'empire le plus 
absolu, et dont il parolt qu'un seul regard suffisoit 
pour les confondre : » Non -seulement, dit-elle dans 
« ses Mémoires, je ne lui osois parler, mais quand 
« elle me regardoit, je transissais de peur d'avoir fait 
* quelque chose qui lui déplût. ■ Cette soumission 
entière à laquelle Marguerite étoit assujettie, ne faisoit 
qu'irriter son penchant pour l'intrigue et pour la ga- 
lanterie. 

Colignjr, se trouvant en sûreté à Cognac, crut devoir 
affermir sa puissance sur l'armée protestante r en loi 
donnant un chef apparent, dont la haute naissance et 
les droits à la Couronne pussent garantir la fidélité de 
ceux qui se seroient fait scrupule d'obéir à un simple 
particulier : il pria Jeanne d'Albret, qui étoit à La 
Rochelle, de lui amener le jeune prince de Na- 
varre, devenu, depuis la mort d'Antoine, son père, 
chef de la maison de Bourbon. Henri, âgé de seize 
ans, parut pour la première fois devant une ar- 
mée qui devoit vaincre tant de fois sous ses ordres: 
ayant reçu dans les montagnes du Béarn une éduca- 
tion mâle et guerrière , plein de franchise , de naïveté 
et d'esprit, il transporta tes soldats par son air mar- 
tial et sa douce affabilité. On voyoit à ses côtés son 



l36 iHTnoDtiCTioiï als. .mémo lit Es 

cousin le jeune prince de Condé, dont le père venoit 
de mourir si malheureusement à Jarnac; et l'aspect 
de ces deux princes inspiroit tour à tour l'enthousiasme 
et l'attendrissement. Jeanne d'Albret, ayant annoncé 
aux troupes qu'elle étoit décidée à faire tous les sacri- 
fices, et à ne traiter qu'aux conditions les plus favo- 
rables pour sa religion, voulut conserver la mémoire 
de ce grand événement, en faisant frapper une médaille 
qui porloit ces mots : Paix assurée, victoire entière, 
ou mort honnête {>). 

Son espoir étoit fondé sur un puissant secours que 
lui amenoit Wolfgand de Bavière, duc de Deux- 
Ponts : ce prince , qu'on ne put empêcher de pénétrer 
en Bourgogne, se dirigea vers la Loire , et passa cette 
rivière en surprenant la petite ville de La Charité: 
mais une maladie causée par les fatigues l'enleva dans 
le château de Lescars, au moment où d alloit l'un 
sa jonction avec les troupes de Coligny. Il fut i 
sitôt remplacé par Wolrad de Mansfeld , qui , l 
jours après , exécuta le plan dont on étoit convenu 
atteignit l'armée protestante sur les bords de la Vienne. 
Cette armée , ainsi renforcée , et ne se souvenant plus 
de sa dernière de'faile, résolut de s'emparer de Poitiers, 
la seule ville de la province qui fût restée au pouvoir 
des Catholiques. 

Le duc de Guise s'y jeta, et fut bientôt assiégé par 
Coligny, qu'il accusoit d'avoir provoqué l'assassinat de 
son père. Ces deux ennemis implacables déployèrent 
dans l'attaque et dans la défense tous leurs talens pour 
la guerre : l'amiral , blanchi dans les combats , plein 
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d'habileté et d'expérience, inontroît l'ardeur impé- 
tueuse d'un jeune homme ; et le duc , encore a la Heur 
de l'âge, n'ayant fait éclater une valeur brillante qui 
la bataille de Jarnac , mais prenant alors ponr modèle 
de sa conduite celle qu'avoit tenue son père au siège 
de Metz,savoit joindre à l'intrépidité la plus ferme 
tonte la prudence d'un vieillard. Le siège de cette 
ville, que sa grande étendue rendoit diilicile à défen- 
dre, fut soutenu avec opiniâtreté, jusqu'au moment où 
le duc d'Anjou le fit lever par une fausse attaque sur 
Cbatellerault, 

Alors l'armée royale, ayant reçu des renforts, cher- 
cha l'occasion de livrer une bataille rangée. La plu- 
part des Piotestans, ruinés par la guerre, dc'sîroieiit 
aussi qu'une action décisive y mît fin, et se llattoieiit 
de venger leur dernière défaite. Coligny, sentant que 
ses ennemis étoient les plus forts, feignit de céder ;t 
cette impulsion ; et cependant il évitait par des mar- 
ches savantes toute espèce d'engagement. Enfin les 
deux armées se trouvèrent en présence près de Mon- 
contour; la bataille fut livrée avec acharnement; et, 
comme l'amiral l'avoil prévu, ses troupesayant plié, 
les Catholiques en firent un horrible carnage [3 octo- 
bre]. Le duc d'Anjou, dirigé par Tavannes, justifia la 
haute réputation qu'il avoit acquise à Jarnac; mais il 
laissa encore écbapperles fruits de la victoire. Au Heu 
de poursuivre avec vigueur l'amiral, dont les troupes 
débandées se retiroieut en Gascogne, il s'attacha au 
siège de Saint-Jean-d'Angély, où Charles IX, jaloui 
de sa gloire, vint bientùt le joindre. 

Cependant Catherine , irritée par la résistance qu'op- 
posoientencorelesProtestans,etcroyantàla posaibililv 
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i joq. de les subjuguer, prenoit enfin contré eux les mesures 
les plus rigoureuses. Le parlement de Paris venoit de 
proscrire deux de leurs chefs, Coligny et Ifontgom- 
mery : ils étoient déclarés criminels de lèse-majesté , 
et cinquante mille écus étoient promis à ceux qui livre- 
roient l'amiral mort ou vif. Cet arrêt, qui n'empêchoit 
pas la Reine de continuer avec eux des négociations 
secrètes, ne fit que rendre leur parti plus implacable. 
Pilles soutint à Saint-Jean-d'Angély, ville peu forti- 
fiée, un siège qui dura sept semaines, et qui fit perdre 
aux Catholiques plus de trois mille hommes [décem- 
bre]. Alors la Cour mit son armée en quartier d'hiver, 
Montluc pendant que les Protestons, loin d'interrompre les 
liv. 6. hostilités, dévastoient le pays où ils avoient été vain- 

Gbererny. cus> javannes, qui avoit puissamment contribué aux 
Casteinau , victoires de Jarnac et de Moncontour,. voyant qu'on 
liv. 7. ne vouloit suivre aucun de ses conseils , quitta l'armée, 

d Valo"*^ 16 v * at a ^ ar * s exhaler ses in/contentemens; et cette ville h 
toujours zélée pour la religion catholique ,. lui fit un 
présent considérable» 

L'indolence de la Cour fit espérer aux Protestans la 
campagne la plus heureuse. Dès les premiers jours du 
printemps ils ravagèrent les environs de Toulouse, 
marchèrent vers la Loire, et pénétrèrent en Bourgo- 
gne sans avoir trouvé de résistance. Le maréchal de 
Cossé-Gonnor les y attendoit , et avoit ordre de les 
empocher de s'approcher de l'Ile-de-France* Il leur 
livra bataille le a5 juin, près d* Arnay-le-Duc: la vic- 
toire demeura indécise; et ce fut là que le jeune prince 
de Navarre, qui faisoit ses premières armes, étonna 
Coligny par son sang-froid et sa valeur. Les Protes- 
tans se débordèrent ensuite dans le pays situé entre 
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V Yonne et la Loire, désolèrent l'Orléanais, et mena- 157». 
cèrent la capitale. 

Les deux partis, plus que jamais épuisés, sentoient 
le besoin de la paix : si d'un côté la Cour, après avoir 
laisse perdre Tannée précédente le fruit de deux vic- 
toires, sembloit hors d'état de faire un grand effort; 
de l'autre, les Protestans, qui venoient de parcourir 
la France en conquérans ,4$toient accablés de fatigues, 
et ne pouvoient espérer de se soutenir long -temps 
dans un pays soulevé contre eux. Cette situation apla- 
nit les difficultés que Catherine avoit jusqu'alors ren- 
contrées pour négocier : on se rapprocha par néces- 
sité , mais sans dépouiller les sentimcns de haine qui 
av oient rendu la guerre si cruelle; et la paix fut con- 
clue à Saint-Germain , le 8 aofyt. Quelques chefs des 
Protestans, qui obtinrent des avantages sur lesquels 
ils n'auroient jamais osé compter, et qui n'aperçurent 
pas ce que tant de complaisance avoit de suspect, pa- 
rurent disposés à exécuter sincèrement le traité. « Je 
« désirerois, disoit l'amiral, plustost mourir que de 
« retomber en ces confusions , et voir commettre de- 
ce vant mes yeux tant de maux. » Les Catholiques, 
humiliés d'un arrangement qui consolidoit un parti 
dont ils avoient espéré la ruine entière, ne cachoient 
pas leurs murmures. « Je ne veux pas, disoit Ta- 
cc vannes , que les vaincus et prisonniers de Jarnac et 
« de Moncontour conduisent les victorieuxselon leurs 
« desseins. » 

Ce fut dans ces dispositions que les chefs des deux 
partis prirent part aux fêtes magnifiques qui furent 
données par Catherine à l'occasion du mariage du Roi. 
Huit ans auparavant, Vicilleville , chargé dHme ara- 
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570. bassade à Vienne, avott pris sur loi de demander 
pour le jeune monarque Isabelle d'Autriche, seconde 
fille de l'empereur Maximilien II, et s'étoit même 
procuré son portrait : on revint à cette idée , dont 
l'exécution devoit resserrer les liens qu'on vouloit 
former arec les deux branches de la maison d'Au- 
triche; et les Protestans ne semblèrent prendre aucun 
ombrage de* cette alliance JChaiies IX alla au-devant 
de son épouse jusqu'à Mezières. Elle étoit conduite 
par l'archevêque de Mayence , qui , n'ayant point Vu- 
sage de la langue française, ne pouvoit parler que la* 
tin. Çans cette Cour, où, depuis les guerres civiles, on 
avoit entièrement perdu le goût des langues anciennes, 
il ne se trouva que Cheverny qui put servir d'interprète 
au prélat. Cette circonstance- lui fit jouer un rôle im- 
portant , et il s'en applaudit dans ses Mémoires. « Je 
« reconnus lors , dit-il , que mesmes à la Cour , bien 
« que les sciences et cette langue y soient méprisées, 
« quiconque en peut avoir la capacité en doit conser- 
« ver quelque uôage facile, pour ne demeurer court, 
« et s'en servir aux occasions- »• 

Isabelle étoit digne par ses' vertus et ses charmes de 

faire le bonheur de son époux; et elle fût devenue 

l'idole des Français, si elle leur eût été donnée dans 

des temps moins horribles. A la fleur de l'âge, elle 

*rdde *appeloit, dans sa conduite, la sévérité des moeurs 

nés. antiques (0. Pieuse et modeste, étrangère aux pas- 

ouc * sions qui animoient les deux partis, elle auroit pro- 

rverny. * . r . m * 

Ueville, bablement ramené la décence à la Cour, si l'ascen- 
dant de sa belle-mère ne l'eût réduite à une sorte 
de nullité. 

(■) Prisa morts veljuvcniU œtaUfimin*. Dfe Tbow- 
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Les divertissemens de Charles IX pendant la paix 1571. 
n'étoient pas de nature à plaire à une princesse de ce 
caractère. Le jeune monarque n'aimoit que la chasse 
et lés exercices violens : quoique son tempérament 
fût foible, et que des débauches précoces l'eussent al- 
téré, il s'y livroit avec une ardeur qui donnoit sur 
sa santé les inquiétudes les plus fondées. Ses passions 
n'avoient jamais trouvé de frein , et les moindres con- 
tradictions l'entraînoient à des emportemens qu'il sa- 
voit concilier avec une dissimulation profonde. « Il 
« jurait, dit Bouillon , et lui ay ouï dire souvent que 
«jurer estoit une marque de. courage à un jeune 
« homme. » Ces habitudes vicieuses , qu'il tenoit de 
son éducation , ne i'empechoient pas de posséder quel- 
ques-unes des qualités qui convenoient à son rang. Sa 
démarche étoit noble et majestueuse, son élocution 
concise et énergique ; il accordoit aux lettres françai- 
ses la même protection que son aïeul : quelquefois 
même il lui échappait des vers forts d'expression et de 
pensée ; mais Us poètes qu'il admettoit volontiers dans 
son intimité, flattoient ses passions, au lieu de cher- 
cher adroitement à les calmer. 

Les services que Tavannes avoit rendus dans la der- 
nière guerre furent récompensés par le bâton de ma- 
réchal de France, et cette promotion rassura les Ca- 
tholiques qui s'inquiétoient d'une négociation dont 
s'occupoit alors la reine mère. Louis de Nassau, frère 
du prince d'Orange, étoit à la Cour, et sollicitoit 
vivement des secours pour les Protestans des Pays- 
Bas. Catherine, malgré les liens qu'elle venoit de con- 
tracter avec la maison d'Autriche , laissoit entrevoir 
qu'elle étoit disposée à distraire les Français de leurs 
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querelles intérieures par une guerre étrangère; mais 
elle affectoit de se plaindre que la reine de Navarre 
et l'amiral ne lui témoignassent aucune confiance. Eu- 
effet, depuis la paix, ils n'avoient pas quitte' La Bo- 
chelle, où. ils vcilloient soigneusement à la sûreté du 
prince de fiéarn. et du prince de Condé. La négocia- 
tion, dont e'loit chargé Louis de Nassau, offrit 
prétexte tout naturel de les appeler, et ils crurent ne 
pouvoir se refuser à cette invitation. 

La Cour alla les attendre dans le château de Blois. 
Jeanne d'Albret fit paraître encore quelque hésitation : 
non-seulement elle redoutoit les pièges que des 
neinis implacables pouvoient lui tendre; mais son 
amour maternel la faîsoit trembler sur les dangers que 
son lils alloit courir au milieu des femmes qui en- 
touraient Catherine de Me'dîeis. Elle avoil donné tous 
ses soins à l'éducation de ce fils chéri, qui, âgé de di 
huit ans, et préservé jusqu'alors des passions, moi 
troit néanmoins quelque penchant à des égareme: 
qui dévoient être l'unique tache de sa vie. Voyant 
qu'il faudrait tôt ou tard le conduire auprès do Roi, 
s'eflbrçoit de lui inspirer de la défiance et du dé- 
goût pour les séductions auxquelles il seroit exposé. 
« Ce ne sout point à la Cour, lui écrivoit-elle 
d hommes qui prient les femmes; ce sont les femmes 
" qui prient les hommes. Si vous y restez, vous n' 
« échapperez jamais sans une grande grâce de Dieu 
L'amiral, pour qui la possibilité d'une guerre av 
l'Espagne étoit une amorce irrésistible, fixa les incer- 
titudes de Jeanne d'Albret; et bientôt cette princess* 
parut à Blois, suivie de son lils et du prince de Condi 
son neveu. Elle fut accueillie , ainsi que Coligny 
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avec les démonstrations de l'amitié la plus sincère. 
Catherine eut avec la reine de Navarre plusieurs 
entretiens particuliers, dans lesquels elle ne put réus- 
sir à pénétrer les intentions du parti prolestant. Ir- 
ritée de la réserve de Jeanne, elle pria Tavannes, 
dont elle connoissoit l'habileté, de lui indiquer les 
moyens d'arraclier des secrels si important. « Entre 
« femmes , lui repondit-il fort librement , metlez-la eu 
« colère et ne vous y mettez point : vous apprendrez 
11 d'elle, non elle de vous. » Catherine ne suivit pas 
ce conseil dans la crainte d'inspirer de la défiance à 
la reine de Navarre; elle ne lui parla au contraire 
que de ses vues pour le maintien de la paix, et elle 
lui proposa de cimenter l'union des deux partis, par 
le mariage de sa dernière fille, la belle Marguerite de 
Valois, avec le prince de Béarn. L'offre étoit d'aulant 
plus séduisante, qu'il paroi t que Jeanne ignoroit les 
LruiLs qui couroient à la Cour sur l'inclination de la 
jeune princesse pour le duc de Guise. 

Cependant l'amiral sembla très-goûté par le Roi. 
Admis fréquemment a des audiences secrètes., il lui 
parloit des succès qu'on pourvoit obtenir en Flandre : 
il cherchoit à lui insinuer que des triomphes rem- 
portés sur l'étranger, elfaceroient les victoires inutiles 
de Jarnac et de Moncontour; il lui inspiroit de 1» 
jalousie contre le duc d'Anjou, et il lui faisoit enten- 
dre que, aussitôt qu'il se raontreroit à la tète d'une 
armée, où les deux partis seraient confondus , il cesse- 
rait d'être en tulèle. Charles prétoit l'oreille à ces 
discours séduisans : iout portoit à croire qu'il alloit 
changer de système, et une grande révolution sembloit 
se préparer à la Cour. Catherine conçut de l'effroi, 
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1571. surtout lorsqu'elle vit le duc d'Anjou, son fils chéri, 
presque disgracié, le duc de Guise éloigné, le cardi- 
nal de Lorraine obligé de partir pour Rome , et Ta- 
vannes repoussé. 

Le meurtre de Lignerolles, favori du frère du Roi, 
commis au milieu de la Cour , cl resté impuni , aug- 
menta les inquiétudes qui tourmeptoient les esprits. 
Les uns prétendirent que le Roi l'avqij puni d'une in- 
trigue galante qu'il lui soupçonqoit. avec sa mère ; 
d'autres crurent que, admis p^r cette princesse a des 
mystères de politique, il avoit été viciinie de son in- 
discrétion. Les bruits les plus extraordinaires se ré- 
pandoient à la Cour, et elle flottoit dans une agita- 
tion qui paroissoit n'avoir aucun but déterminé. 
Tavannes, d'après les récits de son père, en fait une 
peinture très -fidèle. « L'arc est tendu, dit- il, à la 

« ruine ou estahlissettrëilt dés Riïguéndti;. Le Roy 

. .. • » .i.n.t. j- • .■ ■■-,?,■■■ •« • ■ 

« Charles est porté Ji J a guerre d^pagnç, par leur 

« subtilité. Us lui- propofientt?d ? obseu*cûi les combats 
« de son frère par nouvelles 'vfcttyires. La Reine fluctue 
Gaspard de * entre paix et guerre 5 craïiitfe de civile la penche à 
Tavannes. a l'estrangere. Corning iawme^iejle veut et ne veut 
fkmUlon " P as> change d'avis > et rechange «>n un instant. Les 
« Huguenots corheftï \à •guerre""',' le Roy avec eux ; ses 
« grandes faveurs ïçqr, §ont ^u§pecte^. * 
1 !>7'j. Cependant on.fi'occfappoiftfdiil!mftriage du prince de 

Réarn et de Marguerite dé Votais: Les préparatifs s'en 
faisoient avec beaucoup (Taçtiyît^, lorsqu'une mort 
imprévue les suspendit tout-à«-coup. Jeanne d'Albret , 
mèro du jeune princey âgée «euiement de qttarante- 
quatre ans, futattaquée d'utic fièvre qui ,* ne présen- 
tant d'abord aucun symptôme alarmant, l'enleva au 
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bout de cinq jours [ 1 o juin ]. Son (ils prit alors le titre 
de roi de Navarre. Dans l'inquiétude vague qui régnoit, 
on répandit que cette princesseavoitélé empoisonnée, 
et l'on prétendit que des gants parfumés, dont Cathe- 
rine lui avoit fait présent, étoient la cause de sa mort. 
On ajouta que le poison avoit agi sur le cerveau, et 
que, pour en dérober la trace, les médecins s'étoient 
bornés à ouvrir le corps, sans toucher à la tète. Ces 
bruits, qui réveillèrent les soupçons auxquels les 
deux partis étoient en proie, n' étoient nullement 
fondés, puisque la princesse étoit moite d'une maladie 
de poitrine : mais ils furent alors vainement démentis 
par Gaillard, son médecin ordinaire (')• 

Peu de jours après cette mort [16 juin], le Roi tint 
un conseil où furent admis le duc d'Anjou, Tavanncs 
et Coligny. Le dernier développa ses plans pour une 

(') CaytX Bous a conservé le témoignage de ce médecin. Quelques 
(lersonnes .fouir nuit 1 ut île va ni Gaillard que Jeanne avilit péri par le 
poison : i Messieurs , leur dit-il , vous savez tous le commandement que 
- m'a plusieurs fois fa ici U Revue, ma bonne maiilrcssc, que , si je me 
" trouvais prés d'elle à l'heure de sa mort , que je ne fisse l'imite de 
n lui faire ouvrir le cerveau , pour voir d'où lui procédait cette de- 
» mangeaison qu'elle avait d'ordinaire au sommet de la teste , afin que 
c si monsieur le prince ton fils et madame la princesse sa fille se sen- 
te loient de ce mal , qu'on j pust trouver le remède , en sachant l'oc- 
« easion. Conformément à cet ordre, Deneux, son chirurgien, lui 
» scia le test , et nous vismes que cette démangeaison lui procédoit de 
n quelques petites bubef d'eau qui s'entendraient entre le test et ta 
■ t«ye du cerveau, sur laquelle elles se répandoicnl , et lui causoient 
« celte démangeaison. Vuis, ayant f >rtcnrieusement regardé , Deneux 
a tlil aux as istins : Messieurs , « iSa Majesté citait morte pour avoir 
u flairé et sent? quelque choie d'empoisonné , ti)Ui en verriez les mur- 
u ques à la taye du cerveau; mais la voilà aussi belle que Van saurait 
« désirer. Si elle estait morte pour avoir mangé du poison , il parotlroil 
1. à l'orifice de l'titomac : rien n'y paraît j il n'y a donc d'autre occa- 
r. sion de ni mort que l'aposlume de »es poumons. ■ 
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1572. campagne de Flandre, et s'efforça de faire sentir les 
avantages que tirerait la France d'une ligne contre 
l'Espagne. Il fut relate arec aigreur par les deux au- 
tres conseillers; mais, voyant que le Roi balançoît à 
se décider , il ne désespéra pas de l'amener à favoriser 
ses vastes projets- Ayant trouvé npe occasion de lui 
remettre cette affaire sous les yeux, il le pressa plus 
vivement, et eut Fimprudencc d* lui dire qu'il avoit 
pour cette entreprise dix 'mille hommes à sa disposi- 
tion. Charles, indécis, parla de cette offre à Tavannes: 
« Sire, lui répondit Le maréchal avec fureur, celuy 
« qui vous porte telles paroles, vous luy devez faire 
« trancher la teste. Comment vqus présente-t-il ce qui 
« est à vous? Cest signe qu'il les a gagnés et corrom- 
« pus , et est chef de party à vostre préjudice. U a 
« rendu ces dix mille de vos sujets à luy , pour s'en 
* avder et servir à un besoin contre vous. » 

Le jeune monarque, frappé de ces raisons, eut ce* 
pendant la foiblesse de les communiquer admirai, qui 
conçut la haine la plus violente contre Tavannes. Si 
Ton en croit les Mémoires du fils de ce dernier, cette 
haine fut quelques jours çprès sur le point de s'assou- 
vir. Pendant que le Roi étqit allé chasser à Monceaux, 
Coligny et Tavannes se rencontrèrent par hasard sur 
le quai du Louvre ; l'amiral étoit accompagné de 
quatre-vingts gentilshomnxea, le maréchal n'en avoit 
que dix. Ils vont ensemble, se promener hors de la 
ville : quand ils sont 11a peu joignes, Coligny met la 
conversation sur la campagne de Flandre, s'emporte 
contre ceux qui s'y opposent, et outrage personnelle* 
ment Tavannes. « Quiconque, lui dit-il d'un ton in- 
«sultant, cmpesche la guerre d'Espagne, n'est pas 
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u bon fiançais, et a une crois rouge dans le ventre l'). » 
Le maréchal, s'aperce van t que la nombreuse escorte 
de Coligny partageoit sa fureur, et n'ayant à lui op- 
poser que quelques amis, ne songe qua se dérober 
adroitement au danger dont il est menacé. Etant un 
peu sourd, il feint de n'avoir entendu qu'à demi, ré- 
pond avec modération qu'il n'appartient qu'au Roi 
de décider une affaire de celle importance, et se rap- 
proche insensiblement des portes de la capitale, où 
l'amiral le laisse entrer sans attenter à ses jours. Cette 
scène, qui fut bientôt publique, augmenta encore 
l'aigreur des esprits. 

Coligny sembloit de jour en jour faire des progrès 
dans la confiance intime du Roi. Catherine, à qui 
toustesentoursdu monarque étoient vendus, s'inquié- 
toit de ces conférences secrètes, et voyoit clairement 
qu'il s'agissoit de la priver de son autorité. Sa crainte 
étoit confirmée par l'imprudence des Prolestans, qui, 
transportée du crédit appar.nl de leur chef, se per- 
metloicnt contre elle les propos les plus inconsidérés. 
Dans cette position difficile, elle résolut d'avoir une 
explication avec son fils. Ce prince étoit allé chasser à 
M ont pipeau : elle s'y rend, saisit l'occasion de le pren- 
dre en particulier au milieu des bois, et l'entraîne 
dans un château voisin. Là, fondant en larmes, elle 
lui rappelle tous les dangers dont elle a préservé sou 
enfance , lui fait sentir qu'il ne régnero'it pas, si elle 
n'eût trouvé le moyen de détruire, les uns par les au- 
tres , ceux qui vouloient renverser le trône, se plaint 
de ce que depuis quelque temps il se cache d'elle, et 
lui .reproche l'attachement aveugl e qu'il témoigne pour 
(,') La ttoîi roii}^ disùnguuii 1« wldati dï 1* dmisou il'Aiiiriclie. 
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son ennemi le plus dangereux. Charles, qui connois- 
soit parfaitement sa mère, craint qu'elle ne lui oppose 
le duc d'Anjou : il avoue qu'il s'est laisse' séduire par 
les théories brillantes de Coligny, promet d'y renon- 
cer, et affecte la soumission la plus entière. Catherine 
feint de ne pas croire à ses promesses. Elle va s'enfer- 
mer à Monceaux, où le Roi s'empresse de la suivie. 
De nouvelles explications ont lieu entre elle et lui ; et, 
comme elles sont sans résultat, la mère ne doute plus 
qu'elle n'ait perdu l'ascendant quelle avoit jusqu'alors 
exerce sur son lils. Blessée dans ce qu'elle a de plus 
cher, elle s'entoure du duc de Guise et de ses par- 
tisans, échauffe leurs sentimens de haine contre l'ami- 
ral, et leur déclare qu'elle consent à ce qu'ils le 
fassent périr, quelles, qua puissent être les suites de 
cet attentat. 

Coligny, plein de Confiance et de sécurité, profita 
du relard qu'éprouvoit le luaringe du roi de Navarre 
pour aller passer quelques jours à Châtillon-sur-Loing. 
Ses amis les plus priutens, effrayés du ton sombre et 
mystérieux qui régnait à la Cour, -et prévoyant que 
quelque piège lui était tendu , le conjurèrent de rester 
dans ses terres, afin de laisser passer l'orage qu'ils 
voyoient se former 1 mais l'amiral, croyant avoir en- 
tièrement subjugué l'esprit du Roi, fut sourd à leurs 
observations, -et revint à Paris où sa perte étoit décidée. 

Tout se préparoitpour Les noces du roi de Navarre 
et de Marguerite: de Valois. La jeune princesse, éprise 
du duc de Guise, -avoit ouvertement témoigné sa ré- 
pugnance pour ce mariage, et sVloit vainement ap- 
puyée sur ce que la cour de Rome avoit refusé des dis- 
penses; le Roi, conseillé par Coligny, leva tous les 
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obstacles, et obtint du ordinal de Bourbon , oncle du 
roî de Navarre, qu'il bénirait celte union formée sous 
de si funestes auspices. La cérémonie eut lieu a Notre- 
Dame [ 18 août] : la Cour s'y rendit en grande pompe; 
et l'on vit celte antique église remplie de Catholiques 
et de Protestans. Lorsque la messe commença, le roi 
de Navarre se retira ainsi que ses amis, et Marguerite 
resta seule à genoux au pied de l'autel. On se figure 
aisément quels sentimens dévoient agiter cette prin- 
cesse, livrée à l'âge de dix-neuf ans , et dans tout l'é- 
clat de sa beauté, à un I mu' dont elle n'étoitpas ai- 
mée; également contrariée dans ses sentimens religieux 
et dans ses inclinations les plus tendres; et ne voyant 
pas même à ses côtés l'époux auquel elle alloit être 
forcée de donner sa main.. La messe étant finie, le roi 
de Navarre rentra, et le cardinal de Bourbon fit le 
mariage; mais l'on assure que Marguerite garda le si- 
lence lorsque, à diverses reprises, le célébrant lui de- 
manda son consentement; et l'on ajoute que Char- 
les IX, irrité de cette résistance., s.'approcba de sa 
sœur, lui mit la main sur la tête, et la lui fil baisser 
de force; ce qui fut considéré, de la part de la prin- 
cesse, comme un signe sultisatit d'adhésion. 

Après la cérémonie, te célèbre historien de Thou, 
encore fort jeBtte, franchit Les barrières qui av oient 
été placées dans hi nef, et pénétra dans le chœur, où 
se promenoient l'amiral et Henri de Montmorency 
d'Anville. Culigny parloit des victoires qu'il se ilattoit 
de remporter dans les Pays-Bas t et montrant les dra- 
peaux qui lui avoient été enlevés à Jarnac et à Mon- 
contour, et qui étoient encore suspendus aux voûtes 
de l'église, n Dans peu , disoît-il, on les arrachera du 
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« là , et oq en mettra d'autres à leur place qui seront 
« plus agréables a voir. » Sa confiance dans la sincérité 
du Roi lui faisoit bannir toute crainte, et les grâces 
qu'il venoit de recevoir lui inspiroient la pin* grande 
horreur pour de nouveaux troubles, n J'aime mieux 
« mourir, ajouta-t-il, et estre traîne' par les rues de 
« Paris, que de recommencer la guerre civile, et de 
t< donner lieu de penser que j'ay la moindre défiance 
« du Hoy, qui, depuis quelque temps, m'a remis en 
« ses Jxmnes grâces. » Il éloil loin de penser que ses 
ennemis lui résorvoient quelques jours après un sort 
encore plus affreux que celui auquel il se soumettoil 
plutôt que de retomber dans la révolte. 

La maison de Guise, autorisée par Catherine à em- 
ployer tous les moyens de se défaire de l'amiral , avoit 
eu d'abord le projet de le faire périr au milieu du jar- 
din du Louvre, en présence du Hoi, et dans le tumulte 
d'un jeu de bague ; mais eUe lut retenue par la crainte 
des suites d'un coup aussi hardi. Le duc de Guise, 
beaucoup pins animé que sa famille, parce que les 
conseils de celui qu'il accusoit d'être le meurtrier de 
son père avoient déterminé le mariage par lequel sa 
maîtresse venoit de lui être enleve'e, trouva un assas- 
sin de profession, nommé Matuevert, qui lui promit 
de braver ton* les daiigcrB pour satisfaire sa ven- 
geance. 

G n li ga y demeuroit dans 1« rue de Bétbisy, voisine 
de l'église de Saint-Gerùiaih*l'Auxeirois, et souvent 
il se rendoit à pied an Louvre. Mnrtrevert fut posté 
dan» la maison de Chailly, maître d'hôtel du duc 
d'Aumale , située près do cette église ; armé d'une ar- 
quebuse, et sans cesse à oae fenêtre où il étoit caché 






DEPUIS i547 JUSQUE» i5y4- IJt 

par un rideau transparent, il éjuoit le moment de com- 
mettre son crime. Enfin, dans la matinée du vendredi 
aa août, il vit l'amiral sortir du Louvre, et s'appro- 
cher lentement, parce qu'il étoit occupé à lue un mé- 
moire qu'on venoit de lui présenter : il l'ajuste, le coup 
part; mais Coligny échappe pour cette l'ois à la inort. 
Les halles lui enlèvent unduigt delà main droite, lui 
fracassent le coude du bras gauche, et il a encore assez 
de sang-froid et de force pour indiquer la maison d'où 
le coup a été tiré. Aussitôt ceux qui accompagnoient 
l'amiral se précipitent dans cell* maison : mais l'assas- 
sin en étoit déjà sorti par une porte de derrière ; ayant 
sauté sur un excellent cheval qu'on lui avoit préparé , 
il se sauvoît à toute bride du coté de lu porte Saint- 
Antoine. Les recherches sont inutiles; il ne se trouve 
dans l'appartement qu'un jeune homme, qui ne peut 
donner aucun renseignement; et Saint-Auban , qui se 
met à la poursuite du meurtrier, ne peut l'atteindre. 
A la nouvelle de cet assassinat, le trouble et la ter- 
reur se répandirent dans la capitale. Les Protestans, 
qui s'y trouvoient en très-grand nombre, exprimoient 
leur chagrin par des menaces, et déclaraient qu'ils se 
fei oient eux-mêmes justice, si ce crime demeuroit im- 
puni. Les Catholiques,' reVoltés do leur arrogance, 
mais ignorant d'où le coup étoit parti , sentoient renaî- 
tre leur fureur contre un homme qui aurait dû plutôt 
exciter leur pitié, puisque de long-temps il nepouvoit 
être à craindre. Lorsque Charles IX apprît l'attentat 
commis sur l'amiral , il se livra aux plus horribles em- 
portemens, et jura que les coupables seroiont exem- 
plairement punis. Immédiatement après son diner, il 
voulut voir le blessé, et se rendit chez lui avec toute 
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sa cour. Coligny chercha vainement à lui parler 
particulier : Catherine se tint constamment entre si 
fils et le lit du malade, et parvint ainsi à empêcher 
une explication qui, en la perdant, auroit peut-être 
prévenu l'horrible massacra qui devoit avoir lieu deux 
jOUM après. 

Le soir, cette princesse résolut de tenter sur son fils 
un dernier effort. Elle obtint de lui qu'il réunit un 
conseil secret , composé rlu duc d'Anjou , du comte de 
Ncvcrs, du gardé des sceau* de Birague, et des ma- 
réchaux de Retz et de Tavannes. "Elle y rappela tous 
les attentats dés l'rotestans depuis la mort de Henri II, 
s'étendit sur la conjuration d'Àmbbise, où il ne s'agis- 
soit de rien moins que d'abolir le cnlte catholique; 
n'oublia pas Tandacïensé entreprise de Meanx, à la- 
quelle le Roi n'avoit échappe" que par une sorte de mi- 
racle, et ne négligea aucun moyen de réveiller dans le 
cœur du monai-que les senlimens de haine dont elle 
l'avoit vu autrefois animé. Elle passa ensuite à la situa- 
tion actuelle des affaire^, qu'elle peignit des couleurs 
les plus effrayantes. Ne dissimulant point qu'elle avoit 
autorisé là maison de Guise a se défaire de l'amiral, 
elle fit sentir que ce mystère, déjà pénétré parles Pro- 
teslans, ne tarderait pas à être entièrement découvert; 
qu'on pouvoil juger, par leurs menaces, des violences 
auxquels ils alloient se livrer; que la mère du Roi et 
la maison dé (îuise hc'seroiént pas seules exposées à 
leurs fureurs; et quej cOtumc on n'imaginerait jamais 
qu'un coup si hardi eut été porté sans l'aveu du mo- 
narque, ce seroit contre lui que toutes les vengeances 
seraient dirigées. Los principaux conseillers observè- 
rent que la guerre étoit inévitable, et que les résultats 
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pou votent en être fort incertains : l'opinion unanime 
fut qu'il valoit mieux gagner une bataille dans Paris, 
où tous les chefs ètoient, que de la mettre en doute en 
la campagne; et il fut re'solu qu'on feioit périr l'ami- 
ral, ainsi que les chefs du parti protestant. 

Charles IX, Agé de vingt-deux ans, habitué jusqu'a- 
lors à une soumission aveugle aux volontés de sa mère, 
et n'ayant fait, depuis quelque temps, que des efforts 
timides pour secouer ce joug, parut livre, pendant 
cette horrible délibération , à une multitude de senli- 
mens contraires. Enfui la crainte cl sa violence natu- 
relle prirent le dessus , et il rompit le silence en décla- 
rant qu'il consentait à la mort de Coligny , mais qu'il 
vouloit qu'en même temps tous les Protcstans fussent 
massacres, afin qu'aucun d'cuxne pût jamais lui faire 
de reproches. Ainsi ce malheureux prince sentoit toute 
l'énormité du crime qu'il conjmettoit, et prévoyoit 
dès-lots 1rs remords dont il alloû être déchiré. 

Après de longs débats, il fut décidé que le roi de 
Navarre et le prince de Coudé seroient épargnés : on 
espéra qu'il seroit facile de faire revenir ces jeunes 
princes à la religion de leurs pères, et l'on crut que 
leur exemple seroit utile pour ramener les Protestans 
qui pourraient échapper au massacre. 

Tous ces détails, puisés dans îles sources auUienti- 
ques, semblent prouver que la proscription générale 
des Protestans ne fut pas combinée long-temps d'a- 
vance, comme l'ont dit la plupart des historiens. Ca- 
therine, irritée des prétentions de Coligny, ne voulut 
d'abord faire périr que les chefs; et Charles IX n'adopta 
la résolution de les perdre tous que deux jours avant 
la catastrophe. Il entra , comme on le voit, dans cette 
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résolution atroce, plus de foililesse encore que de 
cruauté. Ainsi tout porte à croire qu'il faut s'en rap- 
porter au témoignage du fils d'un des conseillers , qui 
dit n que .ce projet, né de l'occasion , ne se fust pu 
« exécuter sans être découvert, s'il eust esté prémé- 
o dite. >> 

Le lendemain, samedi a3, pendant que les prépara- 
tifs se faisuient avec mystère, le Roi montroit une dis- 
simulation profonde Les Protestans, effrayés de l'agi- 
tation du peuple , voulurent quitter Paris , et emmener 
avec eux l'amiral, qui partageoit leurs craintes : mats 
les médecins de la Cour soutinrent qu'il ne pourroit 
supporter les fatigues duo voyage, et le monai'qiio 
prit en apparence les mesures les plus propres à le 
rassurer. Une proclamation publique invita les Protes- 
tans à venir se loger dans le quartier qu'il habitoit, 
afin de lui prêter main forte si l'on vouloit l'attaquer : 
le régiment des gardes fut posté devant sa maison, avec 
l'ordre de veiller à sa sûreté; et les portes de la ville 
furent formées, sous le prétexte de prévenir l'évasion 
des complices de l'assassin. Toutes ces précautions, 
dont Coligny parut satisfait, dévoient tourner contre 
lui, et contre ses malheureux partisans : réunis sur un- 
seul point, ik pou voient être plus facilement extermi- 
nés ; le régiment desgardes étoit destiné à soutenir 
leurs meuru lerS; el la ville n étoit fermée que pour 
empêcher qu'aucun proscrit n échappai. 

Dans la soirée de ce joui', le prévôt îles marchands, 
Jean Charron, et Marcel, qui asoit aotrefois exercé 
cette charge, fuient mandes auiLouvre : tous deux 
connoissoient parfaitement la capitale, et étnient fort 
accrédités près du peuple : le duc de Guise et les gé- 
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néraux chargés de l'exécution du complot, leur dirent 
qu'un grand trouble devoit éclater pendant la nuit, et 
leur ordonnèrent, de la part du Koi, de réunir sur- 
le-champ les compagnies bourgeoises h l'hôtel de ville. 
Voyant leur zèle, ils ne balancèrent plus à leur ré- 
véler la résolution cjui avoit été prise dans le dernier 
conseil. Ces magistrats, quoique ennemis implacables 
des Proteslans, frémirent d'abord a la pensée du car- 
nage dont leur ville alloit être le théâtre : mais, exci- 
tés bientôt par des discours qtti réveillaient leui-s pas- 
sions, ils se montrèrent plus animés que ceux dont 
les exhortations les poussoient au crime, et sortirent 
du palais en jurant qu'il ferait mémoire à jamais de 
cette exécution, l'eu d'heures après, ils placèrent des 
corps de garde sur toutes les places, firent tendre les 
chaînes, ordonnèrent que les maisons fussent illumi- 
nées, et décidèrent que le signe de ralliement des 
Catholiques seroit nue crob. blanche placée sur la 
poitrine. 

Tout paroissoit tranquille dans le Louvre, et Ca- 
therine y tenoit son cercle comme dans les temps les 
plus calmes. Les jeunes seigneurs protestans, ignorant 
que cette nuit étoit pour eux ladernière, se ntreten oient 
gaîinent avec les femmes de la.Conr>qui ne scmbloient 
avoir aucune connoissance du complut. Cependant on 
apercevait dans les regards ds la famille royale un 
trouble, une inquiétude et des signes d'intelligence 
qui auroient dû éclairer les plus aveugles. La duchesse 
de Lorraine, sœur aînée du Roi, étoit assise à côté 
de sa mère ; et, douée d'un naturel tendre et compatis- 
sant, elle fiémissoit des horreurs qui alluicnt être 
commises. Marguerite, malgré la répugnance qu'elle 
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i5ja. avoit montrée ù épouser le roi de Navarre , n etoit pas 
dans la confidence, non plus que le duc d'Alençon, 
son jeune frère, dont on avoit redoute' l'indiscrétion. 
Le cercle ayant fini plus tôt que de coutume, Cathe- 
rine donna l'ordre à la reine de Navarre d'aller se 
coucher : alors la duchesse fie Lorraine , qui sa voit que 
le Louvre ne seroit pas un asile pour les proscrits, ne 
put se contenir plus longtemps: « Mon Dieu, ma 
«sœur, dit-elle, n'y allez pas! » Sa mère ayant 
voulu lui imposer silence, « Il n'y a pas d'apparence, 
« s'écria -t- elle, de l'envoyer sacrifier comme cela: 
« sans doute, si les Huguenots découvrent quelque 
« chose, ils se vengeront sur elle. — S'il plaît à Dieu, 
■ répondit froidement Catherine, elle n'aura point de 
« mal; quoi que ce soit, il faut qu'elle y aille, de 
« peur de leur faire soupçonner quelque chose, a Ca- 
therine commanda de nouveau à Marguerite de se 
rendre auprès de son époux : la duchesse, la croyant 
perdue, l'embrassa en Tondant en larmes : « Et moy f 
« dit Marguerite dans ses Mémoires, je m'en allay 
« toute transie et éperdue j sans me pouvoir imaginer 
« ce que j'avois à craindre. » Mariée contre son gré 
depuis six jours avec uii prince pour qui elle n' avoit 
aucun penchant, ne pouvant concevoir les causes de 
la situation périlleuse où elle se trouvoit, elle se cou- 
cha, l'imagination remplie d'idées sinistres, et n'ayant 
auprès d'elle d'autres femmes que sa nourrice. Ses in- 
quiétudes augmentèrent lorsqu'elle vit trente P rotes- 
tans introduits dans sa chambre, et chargés de faire la 
garde autour de son lit. ■■■nnt *h «W 

Les seigneurs protestant prirent congé de Charles IX : 
le jeune comte de Là Rochefoucault , qu'il traitoit 
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:omme un favori, et qu'il auroit voulu sauver, resta 
le dernier. « Foucault, lui dit-il, ne t'en vas pas: 
« nous nous amuserons ensemble le reste de la nuit. 
k — Cela ne se peut, répondit le comte, qui avoit 
1 un rendez -vous avec la princesse douairière de 
« Condé (0, car il faut dormir «t se coucher. — 
« Tu coucheras, poursuivit le noi, avec mes valets 
« de chambre. " Cette proposition ne pouvoit être 
agréée par le comte*, qui se flatloit de passer la nuit 
dans une compagnie beaucoup plus agréable; et le Roi 
le laissa courir à la mort sans oser insister, de peur 
qu'une indiscrétion ne compromît l'exécution de ses 
desseins. 

Lorsque tout le monde, fut retiré, Charles IX, à 
J'approche du carnage dont le signal alloit bientôt être 
donné, tomba dans d'horribles angoisses, et sa mère, 
quoique beaucoup plus décidée, éprouva une vive 
émotion : l'un et l'autre redoutoient la résistance dé- 
sespérée des Protestans. Les chefs cherchèrent en vain 
à les rassurer : ils ne retrouvèrent quelque sécurité 
que quand ils apprirent que l'amiral n'existoit plus. 
Coligny, assailli dans sa maison, au milieu de la nuit, 
étonna d'abord ses assassins par ce courage tranquille 
qui ne l'avoit jamais abandonné dans les plus grands 
dangers : le fer levé sur lui sembloil tomber de leurs 
mains-, niais, excités par le duc de Guise, qui lui re- 
prochait d'avoir fait couler le sang de son père, ils 
l'égorgèrent, le jetèrent par les leuêlres, et exercèrent 
leurs fureurs-sur, son corps inanimé. 

(0 Elle «tok Elle de François d'OrUftiu , marquis de Hotliclin , el 
■voit été mariée ta i5to5 «ïcc Louin, premier jirince de Condé, tué 
en 1569 * U bataille de Jarnac. Celle priscen cloît fçrt galante. 
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i5^a. 11 avoit été convenu que le massacre général auroit 

lieu immédiatement après cette exécution. Aussitôt 
le tocsin du palais, qui devoit en être le signal, se fit 
entendre : des cris affreux retentirent de toutes parts; 
des troupes furieuses inondèrent les rues- et les places 
publiques, et un morne silence régna dans le Louvre. 
Ainsi commencèrent, quelques inomens avant le le- 
ver du soleil, les hoireurs qui dévoient souiller la 
journée du a4 août, fête de la Saint- Barthélémy. Au- 
cun asile n'étott ouvert aux proscrits : désignés par 
l'autorité' municipale dont ils étoient presque tous 
connus, livrés par leurs hôtes, abandonnés de leurs 
amîs, ils périssoient sons le fer des assassins, ou étoient 
précipités dans la Seine. Les haines particulières pro- 
fitèrent du désordre pour s'assouvir, et plusieurs Ca- 
tholiques en furent victimes. Le moindre signe de pi- 
tié pour ceuK qu'on égorgeoit étoit puni comme un 
crime; et il fallott que les témoins involontaires de 
ces cruautés inouics renfermassent dans leurs cœurs 
les sentimens dont ils étoient oppressés. De Tliou , qui 
étoit sorti pour entendre la messe de grand matin, 
rencontra une troupe qui traînoit à la rivière deux 
hommes de sa connoissance : u Je fus obligé, dit-il, 
« de regarder ces objets affreux sans oser verser une 
« larme. » 

Pendant que le peuple de Paris s'abandonnoit à ses 
fureurs, le sang couloit aussi dans le Louvre. Tous 
les seigneurs attachés au roi de Navarre et au prince 
de Condé étoient massacrés par les gardes, et la rage 
des meurtriers ne respectait pas même l'appartement 
de Marguerite. Cette princesse, dont la chambre à 
coucher étoit remplie de Proteslans, avoit passé toute 
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la nuit dans une grande agitation; au point du jour, i5;a. 
son é*poux la quitta, sous le prétexte d'aller jouer à 
la paume: se trouvant seule, et croyant le danger 
passé , elle donna l'ordre à sa nourrice de fermer les 
portes , et elle essaya de dormir. Au bout d'une heure, 
un grand bruit se lit entendre, et on frappa fortement 
en criant .Navarre ! La nourrice, se figurant que c'é- 
tait le Roi, s'empressa d'ouvrir. Aussitôt un homme 
blessé et tout sanglant se précipite dans la chambre : 
c'étoit Téjan, gentilhomme protestant, que deux ar- 
chers poursuivoient. Il se jette sur le lit de Margue- 
rite, la prend dans ses bras pour s'en faire un bou- 
clier, et tombe avec elle dans la ruelle, Aux cris de 
la nourrice, Nancay, capitaine des gardes, accourt: 
il dégage la princesse , qui sauve la vie au malheureux 
Téjan, et il la conduit chez la duchesse de Lorraine: 
dans le trajet, un homme est massacré à quatre pas 
d'elle : cet affreux spectacle la fait tomber évanouie : 
elle ne recouvre l'usage de ses sens que lorsqu'elle est 
transportée dans l'appartement de sa sœur, où elle ap- 
prend que son époux n'est pas du nombre des pros- 
crits, et où elle obtient la grâce de deux Protestans at- 
taches à ce prince. 

Le massacre dura 'trois jours dans la capitale, et l'on 
croit que quatre mille personnes en furent victimes. 
Pendant ce temps, le Roi et s» mère changèrent trois 
fois de résolution : ils tirent d'abord répandre que les 
discordes entre les Guise et les Chût il Ion avotent été 
l'unique cause du trouble; ensuite ils expédièrent en 
secret des courriers pour commander de vive voix aux 
gouverneurs des provinces d'exterminer les Protestans ; 
puis le monarque alla en grande pompe au parlement 
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tenir un lit de justice ; et là, en accusant Coligny et ses 
partisans d'une conspiration, il déclara que rien ue 
s'étoit fait que par ses ordres. 

Les morts mutilés et dépouillés se tiouvoient entas- 
sés dans les rues et dans les places publiques ; les jar- 
dins du Louvre en étoient aussi jonchés : cela n'inter- 
rompit point les promenades accoutumées des femmes 
de la Cour, et l'on eu vit plusieurs arrêter des regards 
curieux sur les corps nus des hommes avec Lesquels 
elles s 'étaient entretenues la veille : tant la mollesse et la 
volupté s'allient facilement avec l'insensibilité la plus 
monstrueuse. 

Les ordres donnés dans les provinces furent presque 
partout exécutés, et l'on porta à prés de quarante 
mille le nombre de ces nouvelles victimes. Quelques 
gouverneurs prirent sur eux de ne pas obéir ; et l'his- 
toire cite avec éloge la noble et courageuse conduite 
qui fut tenue en Dauphiné par le comte de Tende; 
en Bourgogne, par Chabot Charny ; en Auvergne, par 
Saint-Héran de Monlmorin , et à Bayonne, par le vi- 
comte d'Oithès. 

Le roi de Navarre et le prince de Condé, retenus 
prisonniers dans le Louvre, furent vivement pressés 
d'embrasser la religion catholique. Ils résistèrent d'a- 
bord, et Charles IX, dont la fureur ne connoissoit 
plus de bornes, alloit prendre contre eus les mesures 
les plus violentes, s'il n'eût été arrêté par sa jeune 
épouse , Isabelle d'Autriche, qui pendant le massacre 
étoit constamment restée au pied des autels, où elle 
avoit en vain sollicité le ciel d'épargner tant d'horreurs 
à sa patrie adopttve. Cette vertueuse princesse obtint la 
grâce des princes, qui, cédant enfm aux menaces, chan- 
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gênent de religion- Ils firent leur abjuration avec la 
princesse douairière de Condé, tante de l'un et belle- 
mère de l'autre, femme wà0W€ jeune, qui, comme 
on l'a vu, avoit donne", la nuit même du massacre, 
«in rendeï-vous a l'infortuné comte de La Rocltcfou- 
cault. 

'lava fines, qui avoit fait partie du conseil tenu deux 
jours avant la Saint -Ha rtluj'leiny, fut chargé" de réta- 
blir l'ordre dans la capitale. Il n'y parvint qu'avec 
beaucoup de peine, et parut- pendant quelque temps 
jouir à la Cour du plu» grand crédit. Ses conseils, 
conformes à son caractère, étoicnt pleins de sévérité 
et de violence 1 il voulait qu'on promit de la terreur 
des Protestans échappés au massacre, pour les forcer 
à quitter le royanme."MaU Catkerine et Sun fils, après 
avoir effrayé - le monde par un attentat qui n* avoit pas 
encore eu d'exempte; et'SVtro Haltes d'anéantir d'un 
seul cou-p la nouvelle relnrion, voyant qu'il reatoit 
encore des vengeui-s anx Vktùnes' qui venoient délie 
immolées, retomfoSnent dans l'iiuVi bien. Ils crai- 
gnirent de jeter dans le désespoir les restes encore 
redoutables du parti protestant , «U* lorti de prendre 
un ton menaçant j Us curent' retours aux promesses. 

Cette conduite incertaine raniinu les espérant :es du 
parti qui, pendant quoique teiupit, s'éloit cru .■nti<- 
remeot abutUi, et .des auxiliaires puis-suns lui rendi- 
rent bientôt la force qu'il avi.it pordav pw la mort ou 
la prison de ses cbels. Jie duc d'iUiMii to , dtnm-r frère 
du Km, priiuo dm» .^araxlère mcwnstant et léger, 
irrité de n'avoir* pas été* dans le secret des dernières 
mesures, se joignit au* Montmorency, qui, pendant le 
massacre, avoieut couru quelques risques à cause des 
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17a. liens qui unissoient leur famille à celle des Culigiiy. 
Ils négocièrent secrètement avec les Protestans, sans 
montrer aucun penchant pour leur religion , vou- 
lurent établir une sorte de balance entre les deux 
partis qui divisoienl le royaume, et prirent le nom de 
Politiques. C'étoit en effet la politique seule, et une 
politique bien funeste, qui avoît préside' aux déchire- 
mens que la France épruuvoit depuis douze années; 
et l'on a pu se convaincre que la religion, dont quel- 
ques ambitieux avoient emprunté et profané le noi 
n'y avoit eu aucune part. 

Les Protestaus posséiloient encore les places de La 
Rochelle, de Sancerre et de Montauban; ils y prirent 
une altitude menaçante; et la Cour, efliayéc, publia, 
le 28 octobre, sous le nom d'Edit de sûreté, un acte 
portant défense de les inquiéter, s'ils demeuroîent 
tranquilles. Cette avance pacifique n'empêcha pas 
Catherine de lever une armée destinée à s'emparer de 
La Rochelle, et dont elle voulut que le duc d'Anjou 
prît le commandement. Charles IX semblolt plus que 
jamais soumis à sa mère. Altéré depuis le coup aflreux 
auquel il n avoit consenti que par crainte et par sur- 
prise, dévoré de remords, frémissant à la seule vue 
d'unProlestant, quiétoitpourlui un reproche, il avoit 
cependant négocié avec La Noue, l'un des chefs les 
C«yci,liv. 1. P* us renommés de ce parti , et s'étoit assez confié a la 
Gasiwidde loyauté de son caractère, pour lui donner le gouver- 
B flni u' nement de la ville contre laquelle il alloit diriger 
DeTtiou. armes. La Noue justifia la haute idée que le monar- 
S.-Auimn. q ue avo it conçue de lui : sans manquer aux devoirs de 
deValoia,!. t. sa P' ace • e ' sans trahir les intérêts de ses co-religioii' 
Mvrgcy. naires, il sut faire naître dans des esprits siviolem- 
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ment aigris, des seutimens qui par la suite ouvrirent 
les voies à des projets solides de pacification. 

Le duc d'Anjou mit le sie'ge devant La Rochelle 
dans les premiers jours de mars i5fi. Charles IX, 
Catherine, le duc d'Alençon, le roi de Navarre, le 
prince de Coude*, toute la Cour étoient à l'armée, et 
l'on s'y occupoit beaucoup plus d'intrigues que des 
moyens de réussir dans une entreprise qui avoit pour 
but d'abattre entièrement le parti protestant. Le duc 
d'Alençon, mécontent de n'avoir aucun crédit, s'étoit 
lié intimement avec le roi de Navarre et le prince de 
Condé, qui , depuis leur conversion forcée, jouissoient 
d'une apparence de liberté, mais dont les actions et 
les démarches étoient surveillées avec soin. Ces trois 
princes avoient des intelligences secrètes avec les Ro- 
chellois, a et rien ne se disoit, observe un contempo- 
« rain, rnesme aux conseils les plus particuliers, que 
b ces derniers n'en fussent en mesme temps avertis, » 

La Noue, malgré sa conduite pleine de sagesse et 
de loyauté, ayant inspiré de la défiance aux assiégés, 
fut obligé de les quitter et de venir dans le camp du 
Roi. 11 fut reçu avec transport par les jeunes princes 
mécontens, qui , enthousiasmés de sa brillante réputa- 
tion , résolurent aussitôt de le mettre à la t<île de l'en- 
treprise qu'ils avoient concertée. Ils lui firent propo- 
ser de quitter ensemble l'armée avec un corps de 
troupes dont Us croyoient être sûrs, de lever ensuite 
l'étendard de la révolte, et de s'emparer de quelques 
places au nom des Protestans. Tout porte à croire que 
La Noue ne prit aucune part sérieuse à ce projet in- 
sensé, et que cependant il ne voulut point le repous- 
ser entièrement, de peur que les princes n'adoptassent 
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1573. une résolution encore plus extravagante. Ne trahis- 
sant pas leur confiance, il fil naître des obstacles, et 
amena des délais, jusqu'au moment où la lassitude et 
L'épuisement contraignirent les deux partis à faire la 
paix. 

Ce traite', qui fut signé le 6 juillet , porta que per- 
sonne à l'avenir ne seroît inquiété pour sa religion, 
que les Pro testa ns qui par crainte avoienl abjuré leur 
culte pourraient y rentrer, et que tous ceux qui 
avoient pris les armes seraient rétablis dans leurs biens 
et honneurs, et reconnus fidèles sujets du Roi. Cathe- 
rine, qui peu de temps auparavant avoit voulu que 
tout le parti protestant fût exterminé, ne consentit 
alors à le relever, de la manière la plus solide, que 
parce que son imagination mobile avoit tout-à-coup 
embrassé d'autres projets. 

N'ayant pu décider Elisabeth, reine d'Angleterre, 
à épouser le duc d'Anjou, celui de ses fds qu'elle ché- 
rissoit le plus , elle avoit eu l'idée , en apparence chi- 
mérique , de procurer à ce prince le trône de Pologne. 
En 1 5 ^ 1 , on croyoit que Sigismond, attaqué d'une 
maladie de langueur, laisserait bientôt ce trône va- 
cant; et les suffrages des gentUshommes polonais 
étoient divisée entre cinq candidats qui tous présen- 
taient des incouvénîens , les uns, parce que leur trop 
grande puissance pouvoit menacer les libertés publi- 
ques, les autres, parce qu'ils n' avoient pas assez de 
force pour soutenir l'indépendance du royaume. Ces 
candidats étoient l'archiduc Ernest, fils de l'empereur 
Muximiltcn II, et frère de la reine de France; Jean 
Basiluvitz, sur de Moscovîe; Jean, roi de Suède ; le 
duc de Prusse, et le prince de Transilvanie. Cadierme 
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essaya, sans cependant concevoir beaucoup d'espé- 
rance, de mettre son fils au nombre des concu-rrens ; 
elle chargea de cette négociation délicate Jean de 
Montluc, évêque de Valence, qui'proiessoil en secret 
la religion nouvelle, tandis que son frère, Biaise de 
Montluc, étoit en Guyenne l'un des chefs les plus re- 
doutables du parti catholique- 

Le prélat étoit parti le 17 août 1572, la veille du. 
mariage du roi de Navarre et de Marguerite de Va- 
lois : le danger que couroient les Protestans, dans un 
moment ou les fêtes les plus brillantes sembloient 
faire oublier les anciennes discordes, n'a voient point 
échappé à sa pénétration ; et il s'c'toit efforcé , mais en 
vain, à de'terminer ses amis à quitter la capitale. A 
peine e'toit-il arrive' en Pologne, et avoit-il eu le 
temps de disposer les esprits en faveur du vainqueur 
de Jarnac et de Moncontour, que tontes ses mesures 
se trouvèrent rompues par la nouvelle du massacre de 
la Saint -Barthélémy , dont on exagéra les horreurs. 
Les rivaux du candidat français le représentèrent 
comme l'un des principaux auteurs de ce massacre, el 
firent craindre aux Polonais, dont plusieurs étoient 
protestans, d'élever au trône le tyran le plus forcené. 
k Toutes les scpmaines, dit l'un des secret aires de l'am- 
11 bassade, l'on apportoît des peintures, où l'on voyoit; 
« toute manière de mort cruelle dépeinte. L'on y voyoit 
« fendre des femmes pour en arracher les enl'ans 
h qu'elles portoient; le Roy et le duc d'Anjou y 
«étoient dépeints spectateurs de cette tragédie, et 
« avec leurs gestes et des paroles escrites, ils mon- 
« troient qu'ils étoient martyrs de ce que les exécu- 
« teurs n'estoîent pas assez cruels. » A ces moyens 
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employas par les ambassadeurs des puissances pour 
perdre le duc d'Anjou dans l'esprit des Polonais, Jean 
de Montluc oppjsoit des relations officielles qui sem- 
bloient justifier entièrement Charles IX et son frère: 
il faisait en même temps courir des portraits de ce 
dernier, où sa figure Croit le caractère le plus nolile 
et le plus doux. Ces apologies ne rassuroient pas tout- 
à-fait les Polonais protestans sur le prince qu'on leur 
proposoit pour monarque. Ils se fioient beaucoup plus 
à leurs lois très-tolérantes qu'à sa modération, et ils 
Be proposoient, dans le cas oùnl parviendroit au trône, 
de prendre des précautions telles qu'il ne pût abuser 
contre eux de sa puissance. « Si son élection est favo- 
e rable au royaume, dit hautement le grand-trésorier 
« qui étoit de celte religion , la peur de sa cruauté ne 
n nous détournera pas de l'eslirc, car estant dans le 
ci royanmc, il aura plus d'occasion de craindre de 
« nous que nous de Iuy, si d'adventure il vouloît en- 
(i treprendre choses contre nos vies et nos libertés. » 

Jean de Montluc aplanit avec une rare habileté 
tous les obstacles qui s'opposoient à l'élévation du duc 
d'Anjou. Négociations secrètes, discours publics, écrits 
répandus à propos, insinuations (laiteuses, engagemens 
particuliers, promesses magnifiques, tout fut mis par 
lui pn usage pour parvenir à son but. Il discrédita les 
autres candidats , et le sien fut élu le j) mai par trente 
mille gentilshommes. 

Catherine, qui ne comptoit plus sur le succès de 
celte entreprise, en apprit la nouvelle pendant le siège 
de La Rochelle; et, craignant que la continuation de 
la guerre civile ne nuisit aux intérêts nouveaux du duc 
d'Anjou , elle se hâta de faire la paix. Ce prince, 
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encliaaux plaisirs qu'à l'ambition ,. épris alors de la iS'jii 
jeune épouse du prince de Coudé ( Marie de Clèves)y 
étoit moins ébloui que sa mère d'une élévation si su- 
bite : ses conseillers lui faisoient d'ailleurs remarquer 
qu'en s'éloignant de la France, il pouvoit compro* 
mettre ses droits à cette couronne. Mais Charles IX, 
jaloux de l'influence qu'il exerçoit, comme lieutenant- 
général, pressa son départ; et, quoique infirme et 
malade, il fit toutes les dispositions pour l'accompa* 
gner jusqu'à la frontière. Le nouveau monarque , avant 
de se mettre en route, confia ses affaires au maître 
des requêtes Cheverny r son chancelier; et, d'après les 
conseils de ce magistrat, il s'attacha Pibrac, homme 
distingué par ses connoissances, mais qui, parvenu à 
l'âge mûr, avoit conservé quelques travers de jeunesse» 

Depuis le massacre de la Saint-Barthélémy , Char* 
les IX avoit traîné une existence triste et languissante* 
Mécontent de tout ce qui l'entouroit, dévoré de re- 
mords , tourmenté par d'horribles souvenirs , il voyoit» 
à la fleur de l'âge, sa santé s'affaiblir, etn'avoit pas 
même la consolation d'espérer qu'il vivroit assez pour 
réparer les maux causés par sa foiblesse et son inex- 
périence. Arrivé à Vitry, il y tomba sérieusement 
malade, et des vomissemens de sang annoncèrent que 
sa poitrine étoit attaquée. L'effroi s'étant répandu à la 
Cour, on conseilla au roi de Pologne de différer soft 
départ. Il y auroit volontiers consenti, si Charles IX, 
fatigué de la vue de celui qui devoit lui succéder, n'eàt 
marqué par des emportemens qu'il vouloit en être dé- 
livré. Tels furent les.sentigiens qui présidèrent aofc 
adieux de deux frères qui ne dévoient plus se revoie. 

Le roi de Pologne, continuant $on voyage f ^arrêta 
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en Lorraine, où il vit Louise de Yandemont, nièce du 
duc, princesse douce et modeste, qui passoil pour être 
liée dès l'enfance par l'inclination la plus tendre au 
comte de Salni. Les charmes de cette jeune personne 
produisirent sur le monarque la plus profonde im- 
pKNHO , et. lui firent bientôt oublier la princesse de 
Gonde'. Forcé de quitter celte Cour, il arriva enfin 
en Pologne, où il ne s'occupa que de ce qui se pas- 
soit en Fiance. 

Charles, un peu soulagé, vint s'établira Saint-Ger- 
main, espérant y trouver la poix qui sembloît s'obstiner 
à le fuir : mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'a- 
voit rien gagné à l'éloignement du duc d'Anjou, qui 
du moins n'étoit pas disposé à troubler ses derniers 
moinens. Le duc d'Àlençon , son autre frère, déjà mé- 
content d'avoir été éloigné des conseils, et très- irrité 
de n'être pas revêtu de la charge de lieutenant-général 
qu'avoit possédée le roî de Pologne, se lia plus intime- 
ment avec Marguerite de Valois, aussi mécontente que 
lui , parce qu'elle se trouvoit contrariée dans ses goûts 
pour l'intrigue et la galanterie. Tous deux renouèrent 
avec le roi de Navarre et le prince de Condé le projet 
qui avoît échoué l'année précédente, et qui consistoit 
à fuir de la Cour, pour s'emparer de quelques places 
au nom des Protestans. Ils complotent sur l'appui du 
parti des Politiques qui, soutenu par la maison de 
Montmorency, acquéroit chaque jour de nouvelles 
forces. L'Inverse passa dans ces négociations, qui, quoi- 
que dirigées par des jeunes gens et des femmes ga- 
lantes , échappèrent long-temps à la pénétration de 
Catherine de Médicis. 

Deux hommes qui u'étoient. connus que 
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succès assez remarquables auprès de quelques grandes i574- 
dames , étaient les agensles plus actifs de cette intri- 
gue. La Mole , favori. du duc d'AJençon, et amant de 
Marguerite, affectait un zèle qui sembloit tenir à une 
grande passion. Coconnas, seigneur italien, plus délié 
et plus adroit , n'étoit pas entraîné par l'ascendant de 
la duchesse de Nevers, sa maîtresse, assez indifférente 
aux affaires politiques : l'ambition, seule paroissoit le 
guider. Les conférences se tenoient dans Tapparte-' 
ment de madame de Sauve, beauté célébré, que Mar- 
guerite dans ses Mémoires appelle une Circé. Cette dame 
/était aimée du duc d'Alençon et du roi de Navarre : un 
peu plus âgée qu'eux, et beaucoup plus expérimentée, 
elle persuadoit à chacun en particulier que c'était lui 
qu'elle préféroit, et savoit, par. son adresse, prévenir 
toutes les disputes qui pouvoient naître de leurs riva- 
lités. ,Un acte de. furetir. de Charles IX porta un mo- 
ment le trouble parmi ces foityes conjurés, et leur 
.montra la nécessité de ne plus différer l'exécution de 
•leur entreprise. La Mole passoit ordinairement . les 
.nuits dans l'appartement de Marguerite, et en sort oit 
de très-grand matin. Le Roi , instruit de cette liaison, 
et irrité des bruits qui couroient sur sa sœur, ordonna 
au duc de Guise d'étrangler cet amant téméraire au 
moment où il quitteroit la princesse : La Mole, averti 
à temps du coup qui le menaçoit, aima mieux affi- 
cher entièrement sa maîtresse que de s'exposer à pé- 
,rir ; il resta chez elle toute la matinée, et ne la quitta 
qu'à l'heure où l'affluence dans les corridors du cbâ- 
-teau ne permettait plus d'exercer sur lui aucune vio- 
lence. • . 

* 

- D'après les ordres des trois princes., leurs partisans 
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essayèrent, mais en vain, de surprendre la ville de- 
Mantes, voisine de Saint-Germain : alors le découra- 
gement s'empara da duc d'Alençon, sans lequel il 
éloit impossible au roi de Navarre et au prince de 
Conde' de rien Entreprendre. La Mole partageant 
la faiblesse de son maître, ne songea plus qu'à sor- 
tir sans danger de celte affaire; et, croyant que le 
meilleur moyen d'y parvenir étoit de jouer le rôle de 
dénonciateur, il alla, dans la soirée du mardi gras, 
tout révéler à Catherine. Comme il exagéra proba- 
blement les forces des conjurés, la terreur se répan- 
dit aussitôt à ta Cour : on crut la sûreté du Roi com- 
promise dans une ville ouverte, et l'on résolut de 
partir la nuit même pour Paris, après avoir fait arrê- 
ter le duc d'Alençon, le roi de Navarre et le prince 
de Condé. Les préparatifs du départ ne furent termi- 
nes qu'à deux heures après minuit : Charles IX, ac- 
cablé de soullrances, ne pouvant supporterje mouve- 
ment d'une voiture, et obligé de se faire porter dans 
une litière , se vit , comme en 1 5b'<j , exposé à tomber 
entre les mains de ses sujets révoltés; et de même qu'à 
celle époque, oîi du moins il pouvoit se flatter de 
réprimer leur insolence, sa retraite fut protégée par 
les Suisses, dont la fidélité dans ces temps de désordre 
se montra toujours inébranlable. Au milieu du tu- 
multe d'un départ précipité, le prince de Condé 
réussit à s'e'chapper; il prit aussitôt la route d'Alle- 
magne, où il espéra trouver de grandes ressoun 
pour son parti. 

La Cour arriva sans aucun accident de Saint-Ger- 
main à Paris; le duc d'Alençon et le roi de Navarre 
furent étroitement resserrés dans le Louvre ; Margue- 
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rite fut soumise à -une sarveillaD.ee sévère ; et l'on mit ' ^'i- 
en prison La Mole et Coeonnas, auxquels on résolut 
de faire leur procès -quelque temps après on arrêta ■ 
les maréchaux de Montmorency et de Cosse", soup- 
çonnés d'avoir des intelligences avec les mécontenaj 
et ils furent enfermés dans le château de Vincennes. 
Quoique la conjuration n'inspirât plus aucune crainte, 
on poussa vivement le procès de La Mole et de Coeon- 
nas, qu'on étoit décidé à sacrifier. Les femmes de la 
Cour, excitées par la reine de Navarre et par la du- 
chesse de Nevers , prirent a eux beaucoup d'intérêt, 
parce que l'amour serabloit avoir causé leur ruine i 
mais elles firent vainement valoir les aveux du pre- 
mier, et le défaut de preuves légales contre le second : 
condamnés, le 3o avril, ils furent décapités le même 
jour, sans montrer d'autre gentiment que le regret de 
perdre une vie passée dans la mollesse- et dans les 
plaisirs. Les deux princesses auxquelles ils avoient 
été attachés trouvèrent le moyen de se procurer leurs 
têtes ; elles les firent embaumer, et les placèrent parmi 
les gages qu'elles avoient reçus de leur amour : mé-> 
lange de férocité et de tendresse qui suffit pour donner 
une idée des mœurs de cette Cour, et qui fut alors 
considéré comme un prodige de sensibilité'. 

La perte d'un amant qu'elle avoit paru chérir n'em- 
pêcha point la reine de Navarre de continuer aussitôt 
à se mêler d'intrigues : elle offrit a son époux et au 
duc d'Alençon de déguiser en femme l'un des deux, 
et de lui procurer ainsi la liberté, leur faisant obser-* 
ver que celui qui resterait ne courroit plus aucun 
danger. Il paroh que ces princes, désirant d'un fit* 
d'être libres, et retenus de l'autre par la coquetterie- 
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' J7Î- de madame de Sauve, tardèrent à se décider , et lais- 
sèrent perdre l'occasion que leur avoit ménagée Mar- 
guerite. 

On crut que l'air de la campagne seroit favorable 
à la santé du Roi, qui donnoit chaque jour de plus 
vives alarmes : il fut donc transporté à Vincennes, ou 
l'on tenoit renfermés les maréchaux de Cossé et de 
Montmorency. Dans les momens où ses douleurs lui 
p'iDiittoient de s'occuper d'affaires, il montroit le 
di r sir de soulager ses peuples, qui avoient été si mal- 
heureux sous son règne-, et ce fut ce qui engagea 
Guillaume de Tavannes à lui proposer un plan de 
régénération. Ce seigneur, fds aîné du maréchal Gas- 
pard de Tavannes, mort l'année précédente, avoit un 
caractère très-difFérent de celui de son père: aussi 
fidèle que lui, mais beaucoup plus modéré, il mit 
aux pieds du Roi les doléances de la Bourgogne, el 
représenta qu'il conviendroit peut-être d'assembler les 
e'tals-géuéraux, afin de concilier les divers partis, et 
d'établir une meilleure répartition d'impôts. Charles 
parut disposé à proûter de ce conseil, dont l'exécution 
auroit pu ne pas répondre aux excellentes intentions 
de Tavannes ; mais les progrès de sa maladie l'empê- 
chèrent d'y donner aucune suite. 

On Gt alors une consultation sur l'état de ce mal- 
heureux prince: presque tous les médecins soutinrent 
qu'il n'y avoit pas de danger; mais Catherine, qui 
serv. lit avec ardeur les intérêts du roi de Pologne, 
et Cheverny, fondé de pouvoir de ce prince, en jugè- 
rent tout autrement. Ils écrivirent à leurs partisans. 
dans les principales villes du royaume, qu'il étoitpos- 
silile que le trône fut bientôt vacant, et les exhortèrent 
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à se déclarer, lorsque la nouvelle en arriverait, pour 
l'héritier légitime de la Couronne. 

A mesure que le danger du monarque croissoit, on 
remarquoit qu'il témoignoit des inquiétudes sur 1:0 que 
deviendrait sa famille après sa mort, et qu'il parluit 
souvent du jeune roi de Navarre, dont il louoit la fran- 
chise et la loyauté. Quelques momens avant que l'a- 
gonie commençât , il pria qu'on fît venir son frère .- 
Catherine appela aussitôt le duc d'Alençon ; mais 
Charles le repoussa , et déclara qu'il vouloit voir le roi 
de Navarre. « C'est celui-là, ajouta-t-il, qui est mon 
« frère. » On courut chercher ce prince, qui, intro- 
duit dans la chambre par un passage secret, crut tou- 
cher à son dernier moment. t< Mon frère , lui dit Char- 
« les IX, vous perdez un bon maîstreel un bon amy : 
« je sçai que vous n'estes pas du trouble qui m'est sur- 
a venu : si j'eusse voulu croire ce qu'on m'en vouloit 
« dire, vous ne fussiez plus en vie; mais je vous ai 
« toujours aymé; je me fie en vous seul de ma femme 
« et de ma fille : je les vous recommande. Ne vous fiez 

« en (il prononça un mot à voix basse), mais Dieu. 

« vous gardera. — Monsieur, interrompit Catherine, 
b ne. dites pas cela. — Madame, poursuivît Charles, je 
« le dois dire, et est la vérité. Croyez moi, mon frère, 
« aimez-moi, assistez à ma femme et à ma fille, et 
u priez Dieu pour moi. Adieu, mon frère, adieu. » Le 
roi de Navarre, vivement touché, ne quitta plus le lit 
du mourant. Ainsi Charles IX, gémissant sur les fautes 
énormes que son inexpérience et ses passions lui avoient 
fait commettre, expira dans les bras de celui qui de- 
voit les réparer [ 3o mai, à 3 heures après midi]. 
Isabelle d'Autriche, cette épouse pour laquelle le 
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iJ7'|. Roi venoit de témoigner de si tendres inquiétudes 
étoit, au milieu d'une cour corrompue, un Modèle de 
piété" et de modestie. Eloignée des affaires par la reine 
mère, négligée, mais estimée par son mari , elle s'étoit 
trouvée enceinte à l'époque du massacre de la Saint- 
Barthélémy, qui lui avoit causé tant d'horreur, et elle 
éloit accouchée, deux mois après, d'une fille qui por- 
toitsonnom (')■ Devenue veuve à l'âge de vingt-un ans, 
elle n'étoit retenue en France, où elle n' avoit éprouvé 
que des chagrins, que par cet enfaut, unique rejeton 
d'un mariage malheureux: mais elle vit 1 tien tôt que 
le nouveau règne n'apporteroit aucun remède aux 
maux dont elle avoit gémi , et elle résolut de retourner 
dans sa patrie. Avant de quitter le royaume, elle fit 
un voyage à Amboise, où l'on élevoit sa fille, et lui 
adressa, en pleurant, ses derniers adieux. Arrivée à 
Vienne, elle y fonda le monastère de Sainte-Claire, et 
elle s'y retira. Son douaire, qu'elle fit presque entiè- 
rement dépenser en France, fut principalement em- 
ployé à des œuvres de charité. Elle se vit, quelques 
années après, et a son grand étonnement, dans le cas 
de secourir la reine de Navarre, sa belle-saur, tom- 
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Marguerite bée dans l'indigence, pour a 



brillant; et ce fut, au miliei 



r abusé de l'état le plus 

.._ _e ces occupations pîeu- 
Guillaume , . ' , . „ .. „ *" r , 

Je Tavanoes. ses el bienfaisantes, auxquelles elle sctoit consacrée, 
clieviTny. qu'elle termina paisiblement Sa carrière, n'étant âgée 
' que de trente-sept ans. 
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10 Celte princesse, qui l'iÇpdoit 
•pie*, le a avril i5;8. 
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RÈGNE DE HENRI III. 

Une heure après la mort de Charles IX, Catherine 1 S-7 1 . 
revint à Paris, et s'y fit déclarer régente : Chéméraut 
fut en même temps dépêché pour porter au roi de Po- 
logne cette importante nouvelle. Quoique la paix ne 
fût pas rompue, des discordes sanglantes éclataient sur 
divers points du royaume, et les querelles des partisse 
vidoient à main armée. Les Politiques, nouvelle fac- 
tion qui regardoit le duc d' Alençon comme son chef ('), 
traîtoit publiquement aveclesProtestans;et, à la suite 
d'une conférence dans la ville de Milhaud en Rouer- 
gue, les premiers étoient convenus d'assurer une en- 
tière liberté au nouveau culte, tandis que les seconds 
dévoient ne poser les armes que lorsque les maréchaux 
de Montmorency et de Cosse seraient sortis de prison. 
Montmorency d'Anville, gouverneur du Languedoc, 
avoit adhéré à cette ligue, et les ressources qu'il litoit 
en e'tat de fournir rendoient les Protestans plus puis- 
sans que jamais. 

Catherine résolut de ménager tous les partis jusqu'au 
retour de son fils, qui ne pouvoit être éloigné. On la 
pressa d'ouvrir aux prisonniers les portes du château 
de Vincennes; elle déclara qu'il n'appartenoit qu'au 
Roi de décider de leur sort. Cependant elle fit un acte 
de sévérité auquel sa position servit d'excuse: Mont- 
gommery, qui avoit eu le malheur de porter, dans un 
tournoi, un coup mortel à Henri II, s'étoît déclaré 

t 1 ) Ce prince prit, quelque temps aprè.., le titre de duc d'Anjou 

Iqu'avoit porte le nouveau Roi. Pour plus de clarté , i 
de le designer joui le nom de duc d'Aleneun, 
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i574. avec ardeur pour la nouvelle religion : il avoit rendu 
de grands services aux Protestans, et c'étoit lui qui 
avoit recueilli et sauvé les débris de leur armée après 
la bataille de Moncontour. Il faisoit alors en Nor- 
mandie un guerre cruelle : investi dans Domfront 
par le maréchal de Martigues, il fut obligé de se ren- 
dre; et la capitulation qu'il obtint n'empêcha pas 
qu'il ne portât quelques jours après sa. tête sur l'écha- 
faud. Cette exécution, qui violoit un traité, ne pro- 
duisit pas reflet que la régente auroit pu craindre ; on* 
ne trouva pas extraordinaire qu'elle eût saisi l'occasion 
de punir le meurtrier. involontaire de son époux; et 
Ton blâma Montgommery d'avoir porté les armes con- 
tre la veuve et les enfans du monarque dont il avoit 
tranché les jours. - 

Cliéinéraut ne mit que quatorze jours pour se ren- 
dre à Cracovie : il salua le roi 'de Pologne comme roi 
de France , et ce prince prit aussitôt le nom de 
Henri III. Impatient de quitter un pays où. il n avoit 
éprouvé que des ennuis et des dégoûts, et où il n avoit 
eu d'autres distractions que des correspondances mys- 
térieuses avec quelques femmes de la cour de France, 
le monarque, avide de jouir de sa nouvelle Couronne,* 
et se figurant qu elle ne lui procureroit que des plai- 
sirs, n'attendit pas les délais qu'auroient exigés les pré- 
paratifs d'un voyage régulier. Craignant d'être retardé 
ou retenu, il s'échappa ,1a nuit de son palais, suivi 
d'un petit nombre de courtisans, et il quitta la Polo- 
gne en fugitif [ 18 juin]. Cette étourderie, qui.pouvoit 
avoir les suites les plus graves, étoit peut-être excusa- 
ble dans un prince de vingt- trois ans : mais on décou- 
vrit bientôt que sa légèreté c 3 choit des vices plus réels, 
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et l'on prévit qu'il démentiroit les heureuses espéran- 
ces que sa jeunesse ovott fait concevoir. 

Ii traversa lentement l'Allemagne, s'arrêta dans Ve- 
nise, où les Jetés lui lurent prodiguées, et fit un long 
séjour à Turin. La ducliesse de Savoie, sa tante, atta- 
quée d'une maladie mortelle, le conjura de rendre à 
son époux, Emmanuel-Philibert, le petit nombre de 
places que la France avoit conservées en Piémont de- 
puis le traité de Cateau-Cambrésis. Il yconsentit, sans 
létléchir que ce premier acte de son règne blesseroit 
l'orgueil de ses sujets; et il ne se réserva que le mar- 
quisat de Saluées, qu'il étoit désormais impossible de 
défendre. Le. nouveau monarque ne munira pas plus 
d'habileté dans les premières relations qu'il eut avec 
les chefs de parti. 11 repoussa d'Anville , qui étoit venu 
lui offrir sa médiation, et détermina ainsi les Politi- 
ques à resserrer les liens qui les unissoient aux Protes- 
tans. Cette conduite inspira les plus vives inquiétudes 
aux hommes éclairés qui s'étoient rendus à Turin pour 
lui offrir leurs hommages : le célèbre négociateur de 
Foix surtout ne se dissimula point que de nouvelles 
guerres consommeroient la ruine du royaume. « Je 
« l'ai vu, dit de Thou qui l'accompagnoit, je l'ai vu 
h en soupirer de regret, et soutenir qu'on ne serait 
1. pas long-temps à se repentir d'une résolution si per- 
n nicieuse, et prise avec tant de précipitation. » 

Henri III entra en France le 5 septembre par le 
pont de Beauvoîsin ; il combla de bontés le duc d'A- 
lençon et le roi de Navarre, qui , toujours prisonniers, 
étoieot venus au-devant de lui : il promit au premier 
le trône de Pologne, au second la lieutenance générale, 
feignit de les mettre en liberté, et ne cessa point dt- 
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1574. les faire garder à vue. Il joignit bientôt sa mère, qui 
s'étoit avancée jusqu'à Lyon. Là, commençant à mê- 
ler la. mollesse et les plaisirs avec les pratiques de dé- 
votion les plus minutieuses, il s'occupa beaucoup moins 
de la guerre qui se rallumoit de toutes parts, que de 
son amour pour Louise de Vaudemont, nièce du duc 
de Lorraine , qu'il avoit vue Tannée précédente en pas- 
sant par Nancy. Sans être arrêté par l'inclination que 
cette jeune princesse nourrissoit pour le comtede Salm,. 
il déclara qu'il vouloit l'épouser; résolution qui in- 
quiéta Catherine sur ^influence que cette union don- 
Bouillon. n ^ r P* t ^ ^ a ™»wm- de. Guise , et à laquelle elle ne se 
Gheverny. prêta que lorsqu'elle apprit que. le cardinal de Lor- 
Mai guérite ra i ne> rhorame de cette maison qu'elle redoutoit le 

de Valois, 1. 1 . - , . . . ^ * a • 

DcThou. plus , étoit mort subitement à Avignon, pour avoir 
suivi, pieds-nus , dans- une» sakontrigoureuse , une 1 pro- 
cession de pénitens [ 26 décembre]. • 
1375. Le mariage et le sacre du Roi eurent lieu à Rheims 
presque en même temps [février 1.S75]. Possesseur 
d'une épouse charmante , Henri s'empressa de la mon- 
trer aux Parisiens, qui, déjà fort attachés à la maison 
de Lorraine , se flattèrent que cetteinaison deviendrait 
encore plus puissante par. le crédit de la jeune Reine. 
Mais Louise y modeste- et timide, ne réalisa pas les es- 
pérances de. ses parens: peu éblouie d'une couronne 
qui lui avoit coûté le sacrifice le plus douloureux, elle 
nç prit aucune part aux affaires > et, constamment 
soumise aux volontés de son époux, elle .ne s'attacha 
tendrement à lui, que lorsque des malheurs trop méri- 
tés lui eurent aliéné tous les. autres cœurs. 

Ce monarque, quLmontroit la' plus profonde, sécu- 
rité au moment où tant .d'abîmes étoient ouverts: sous 
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ses pas, avoit pour favori Louis Bérenger Duguast, 
entièrement dévoué à la reine mère. Cet homme, doué 
de toutes les qualités extérieures , mais aveuglé par sa 
fortune subite, avoitadressésesvœuxàlareine de Na- 
varre, qui, déjà consolée delà mort de La Mole, passoit 
pour n'être pas insensible aux hommages du fameux 
Bussy d'Amboise, l'idole des femmes de ce temps. Re- 
poussé par cette princesse, à laquelle il n'avoit probable- 
ment voulu s'attacher qu'afm d'obtenir la révélation de 
ses secrets, Duguast conçut contre elle la haine la plus 
violente : ayant tenté en vain de faire assassiner Bussy, 
il rendit publique son intrigue avec Marguerite, cl fit 
rougir le roi de Aavarre du déshonneur que cette dé- 
couverte répandoit sur lui. La jeune prince, entière- 
ment subjugué par madame de Sauve , étoit fort indif- 
férent à la conduite de sa femme; cependant il crut 
devoir lui témoigner son mécontentement, et il la con- 
traignit à chasser mademoiselle de Thorigny, l'une de 
ses filles d'honneur, soupçonnée de favoriser ses entre- 
vues secrètes avec Bussy. Marguerite, piquée au vif, 
exhala sa colère contre un époux dont elle n'étoit 
pas habituée à éprouver la jalousie. << La douleur que 
ci je ressenlis, dit-elle dans ses Mémoires, bannissant 
« toute prudence de moy, m'abandonna à l'ennuy, et 
« je ne pus plus me forcer de rechercher le roy mon 
« mary : de sorte que Le Guastct madame de Sauve 
« d'un coslé l'eslrangeant de moy , et moy m' éloignant 
« aussy , nous ne couchions plus et ne parlions plus 
« ensemble. » 

Elle se Ha plus intimement avec le duc d'Alençon, 
rival de son époux près de madame de Sauve; elle lui 
fit sentir qu'il étoit joué par une femme artificieuse et 
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i575. coquette; réveilla son ambition, que cette inclination 
étouffait ; lui représenta que les Protestans et les Po- 
litiques n' attendoient que lui pour commencer la 
guerre civile, et parvint à le faire échapper de la Cour 
[i5 septembre]. Leduc se mit aussitôt à la tête d'une 
armée grossie par les renforts que le prince de Condé 
avoit obtenus en Allemagne. Le duc de Guise, en- 
voyé contre lui , remporta un avantage assez considé- 
rable près de Dormans ; et ce fut là qu'il reçut au vi- 
sage la blessure qui lui fit donner le nom de Balafré. 
Catherine, effrayée de l'enthousiasme qu'excitoit cette 
victoire, se pressa de lier une négociation : elle .y em- 
ploya les maréchaux de Montmorency et de Cossé, qui 
forent mis en liberté , et elle obtint une trêve de six 
mois fort désavantageuse pour le Roi. 

Cependant Duguast , contre qui s'élevoit la haine 
de tous les partis, fut inopinément tué dans le palais (0 : 
on attribua, mais sans fondement, ce crime à la reine 
de Navarre, qui venoit de recevoir de lui le plus san- 
glant outrage ; et Ton prétendit même que, ayant ap- 
pelé de nuit l'assassin dans son appartement, elle ne 
£é\o\L pas bornée à lui promettre de faire sa fortune. 
Cette imputation ne semble pas s'accorder avec le ca- 
ractère de Marguerite, qui, ne cherchant au milieu 
des plus affreux désastres qu'à mener une vie douce 
et voluptueuse, ne montra )amaisr de cruauté. Quoi 
qu'il en soit, le Roi reçut froidement la nouvelle de 

DeTbou. J'as^assinat de son favori: il ne témoigna ni regret ni 

Marguerite * • i ■ 

de\aloifl,la. colère, et 1 on put des-lors prévoir le sort de ceux qui 
L'Estoilc. s'attacheroient à lui. 

0) Un autre Duguast, capitaine des gardes en % 588, fut chargé de 
Pawaflitinat du cardinal de Guis?. 
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Le Hoi de Navarre, devenu l'unique possesseur de i5i&- 
madame de Sauve, passa l'hiver à la Cour sans témoi- 
gner qu'il voulût suivre l'exemple du ducd'Alençon; 
mais , averti par cette femme qu'où tramoit contre lui 
quelque noir projet , et fatigue' d'ailleurs de la vie oi- 
sive qu'il menoit depuis son mariage, il feignit, dans 
les premiers jours du printemps, une grande partie 
de chasse, et parvint à se dérober à ses surveillans. 

Cette évasion, qui dérangeoit tous les plans de 
Henri III et de sa mère , les remplit d'effroi et de cour- 
roux : ils s'en prirent à Marguerite, qui cependant, 
comme on l'a vu, ne vivoit plus avec son mari, et lui 
firent subir une prison rigoureuse dans son apparu- 
ment. Cette princesse, qui à l'âge de vingt-trois ans 
s'éLoit mêlée de (aut d'intrigues galantes et politiques, 
privée alors de tout ce qui lui avoit procure' des dis* 
tractions agréables, ne trouva de consolation que dans 
la culture de son esprit. Ses dispositions heureuses 
pour les lettres se développèrent dans la solitude, et 
les méditations auxquelles elle se livra lui firent 
même embrasser des objets beaucoup plus élevés, a Je 
« reçus, dit-elle dans ses Mémoires, ces deux biens de 
« la tristesse et de l'isolement k ma première captï- 
« vite, de me plaire à J'estude et de m'adonner à la 
« dévotion, bien que je ne les eusse jamais goustées 
n entre les vanités et magnificences de ma première 
n fortune. » Heureuse si le cours des événemens ne l'eût 
pas fait rentrer bientôt dans le tourbillon du monde 
et des affaires! 

A peine le roi de Navarre fut - il libre , qu'il abjura 
la religion catholique, et rentra dans le sein de l'E- 
glise protestante. Il établit à Nérac sa jeune sœur Ca- 
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tlierioe, qai, aussi zélée pour le culte nouveau que 
l'avoit été' leur mère Jeanne d'Albret, ne laissoit pas 
cependant d'aimer les plaisirs et de cultiver les ails 
agre'ables : plus sage que la reine de Navarre sa belle- 
sœur, mais aussi empressée qu'elle de prendre part 
aux affaires politiques , elle faisoit , si l'on en croit l'u 
des seigneurs qui e'toient admis dans son intimité, les 
délices de sa petite Cour. « File avoit , dit-il , de belles 
« qualités, étoit douée d'une figure charmante, chantoit 
« des mieux, jouoit fort joliment du luth , composoit 
« quelques rimes; de sorle que, lui rendant l'honneur 
« que je lui devois, elle nie disoit familièrement ses 
« conceptions et moy les miennes. » 

Le duc d'Alençon, reconnu jusqu'alors pour le chef 
des Protestans et des Politiques, fut bientôt effacé par 
le roi de Navarre, qui déploya les plus grands talens 
militaires; et il perdit toute influence dans un parti 
qu'il n'avoit embrasse' que pour satisfaire de petites 
passions. Le prince de Condé, qui le méprisoit, entra 
en Fiance avec une armée de reistres, pénétra dans le 
Bourbonnais, et déclara qu'il n'obéiroit qu'au roi de 
Navarre. Ainsi, moins de quatre ans après la Saint- 
Barthélémy, les Protestans avoient un chef bien plus 
redoutable que l'amiral. 

La reine mère profita aussitôt de cette division pour 
négocier telle mît en liberté Marguerite, «lia conduisit 
à Sens vers le duc d'Alençon, sur qui elle savoit qu'elle 
avoit beaucoup d'empire : toutes deux firent aux mé- 
conteus les offres les plus brillantes;et leurs efforts, 
secondés par les séductions des femmes de la Cour, 
aboutirent à une apparente pacification [i4 mai]. Les 
Protestans furent mis presque sur la même ligne que 
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les Catholiques ; on leur donna huit places de sûreté, et 
les états-généraux furent promis dans six mois. Le Roi 
et sa mère revenoient au système qui avoit été adopte' 
dans les premières années du règne de Charles IX : ils 
vouloient que les partis fussent d'égale force, espé- 
rant en devenir les arbitres, on les détruire l'an par 
l'autre. 

Un des articles du traité fut le prétexte et non fo 
cause d'un événement qui devoit avoir les suites les 
plus funestes. Le prince de Condé avoit obtenu le 
gouvernement de la Picardie, province la plus catho- 
lique du royaume : on ne voulut pas l'y recevoir; et 
le duc de Guise se servit du mécontentement des 
peuples pour former, au nom de d'Humières, gouver- 
neur de Péronne, une ligue formidable contre les 
Protestans. Jl y avoit déjà eu dans d'autres provinces 
quelques confédérations de ce genre, et l'on a vu que 
Tavannes et Montluc s'étoient eflbrcés d'en formel' à 
Dijon et à Toulouse-, mais aucune n'avoit pris de con- 
sistance, et il étoit réservé à celle de Péronne de 
passer les espérances des hommes qui en avoient conçu 
l'idée. L'acte de cette confédération dérohoit les su- 
jets ' l'obéissance due au Roi, et les souinettoità des 
chefs particuliers qui prenoient les ordres d'un conseil 
invisible. 

La conduite de Henri IH contribua beaucoup au 
succès de cette immense association, qui comprit par 
la suite presque tous les Catholiques du royaume. Au 
milieu des calamités publiques, il s'en t ou roi t de fa- 
voris, auxquels il prodiguoît ses trésors, et il se livroit 
avec eux à des amusemens puérils et scandaleux : 
Caylus, Maugiron, Livarot , Saint- Mesgrin , Nogaret, 



, 



iS-fi. La Valette, iUflar de l'âge, et d'nne figure ckar- 
rnanu, insultoient à h misère géiieWe par leur luxe 
effréné, et leur crédit semblait mené l'empester ncr 
celui de Catherine de Mémos. Le Bei essayait de 
calmer les pcéremhot* du peuple par de» actes de dé- 
votion auxquels 3 fcrçoit ces jeunet gens d'assister: 
mais on ne lui «mit aucun gré de cette déférence, et 
tes ennemi» rénanrfoieiitqnïl joigpoit rhjyeoïsïca ses 
antres rices» 

Les bcctdites aroient rarriiamrnrr' tant dédwah wn 
de guerre, et le rai de Savane, p ui ss ent par ses ex- 
ploits les, espérances de» Prascstans, s'était emparé de 
bp^Htc, presque toaie la Guyenne, bM^uc tes états-généraux 
CWTt«ï. s'assemblèrent à Biais te ta novembre : F immense ura- 
.^^T" iorilé, dcvoaée aux Guise et à la ligne, demanda ban- 
tement que la reb'gwm calholiqae fut seale sonflerte en 
Fiance. 
i>T- Henri III balança long-temps tar le parti qu'il 

prend» vit : il entama sans succès des négoeiatiaDS arec 
le roi de Xaurre; enfin, presse par les états, il eut 
la faiblesse de signer l'acte de la Ligne [i» terrier]; 
complaisance qui ne lu concilia point le parti des 
Guise, parce qu'an vit bien qu'elle bsi étoît anacaée 
par la contrainte -' aussitôt ce parti exigea un gage de 
sa sincérité, et le somma de faire une guerre terrible 
aux Protestans. Il éluda cette proposition par la de- 
mande d'une somme énorme qu'il prétendit nécessaire 
pour lever des armées. Les états n'osèrent la lai accor- 
der» ut quelque temps après ils se séparèrent r après 
avoir conçu contre lui des préventions qui' ih aUèventr 
répandre dans toutes les provinces, 
(^pendant il sentit qu'il ne pouvait laisser le roi de 
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Navarre et le prince de Condé s'emparer des provinces 
méridionales, et, de concert avec sa mère, il forma un 
nouveau plan qui leur parut propre k maintenir entre 
les jKirtis cette balance dont ils ci o voient avoir besoin 
pour les dominer. Il flatta le duc d'Alençon de l'es- 
poir d'épouser Elisabeth, renie d'Angleterre, et lui 
promit de l'aider à faire la conquête des Pays-Bas, 
qui ctoient sur le point de se dérober an pouvoir de 
l'iûlippe 11. En réalisant ainsi les vues que Coligny 
avoit soumises à Charles IX avant la Saint-Barthé- 
lémy, il se flattoit d'enlever aux Prntestans l'appui des 
Politiques, dont le duc d'Alençon étoît le chef. Après 
s'être assuré par ces promesses de la fidélité de ce 
prince, il lui confia le commandement d'une armée 
destinée à combattre le roi de Navarre, et il en donna* 
une autre au duc de Mayenne, frère du doc de Guise. 
Les Protestans, privés de l'appui de d'Anville et de^ 
Politiques furent battus presque sur tous les points, et 
ils se trouvèrent obligés de consentir à nne pacifica- 
tion beaucoup moins avantageuse pour eux que celle 
de l'année précédente [17 septembre]. Henri, s'applau- 
dissanl de l'adresse qu'il avoit mise à conduire celte 
affaire, se plaisoit à nommer son traité cet. arrangement, 
qui ne devoît pas même avoir un commencement 
d'exécution. 

Pendant cette guerre , la reine de Navarre , qui étoil 
rentrée en grâce depuis 1*9 nouvelles combinaisons 
qu'on avoit adoptées, obtint la permission d'aller pren- 
dre les eaux de Spa : elle s'y rendit avec la Cour la 
plus brillante, et le but secret de son voyage lut de 
faire en Flandre des partisans au duc d'Alençon, son 
frère chéri. Ornée de toutes les grâces de la figuvf 
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et de l'esprit, ayant étudié dès son enfance l'art des 
intrigues, elle séduisit facilement d'Incby, comman- 
dant de Cambray, et de La Lain, commandant de 
Mons. On lui prodigua les fêtes sur toute la route, et 
le goût vif qu'elle montrait pour les plaisirs ne lais- 
soit pas soupçonner à don Juan d'Autriche, gouverneur 
des Pays-Bas, qu'elle s'occupât d'affaires plus sérieuses. 
Une grande révolte ayant éclaté pendant qu'elle étoit 
à Liège, elle fut obligéo de revenir sur-le-champ en 
France : mais ce voyage fut bien différent de celui 
qu'elle avoit fait peu de temps auparavant : presque 
toutes les villes ou elle avoit été reçue de la manière la 
plus affectueuse, lui furent fermées ; au lieu de fêtes, 
elle ne vit dans son chemin que les images sanglantes 
.de la guerre ; et exposée, ainsi que les jeunes femmes 
qui l'accompagnoient, aux outrages des soldats des 
deux partis, elle ne s'y déroba que par une sorte de 
miracle. 

Henti^e en France, elle alla se reposer à La Fère," 
ville qui lui appartenoit. Le duc d'Alençon, irrité 
de ce que le Roi ne se pressoit pas d'accomplir ses 
promesses, alla bientôt l'y joindre, et ils passèrent 
deux mois dans une indépendance dont ils avoient 
toujours gémi de De pouvoir jouir. Libres de toute 
surveillance, pouvant se livrer sans contrainte à leurs 
goûts, ils se voyoient pour la première fois affranchis 
du joug que- l'étiquette impose aux princes. «O ma 
« reine, dîsoit le duc d'Alençon à sa sœur, qu'il fait 
« bon avec vous! Mon dieu! celle compagnie est un 
« paradis comblé de toutes sortes de délices, et celle 
« d'où je suis parti, un enfer de toute sorte de fu- 
. « ries et tourmens. » Bientôt ils furent obligés de m* 
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venir à la Cour, où de nouveaux chagrins les atten- 
doient. 

En effet , le duc d' Alençon n'aperçut pas que le Roi 
fût disposé à seconder sa grande entreprise dans les 
Pays-Bas, et Marguerite, qui aurait voulu aller join- 
dre son époux, près de qui elle espérait plus de li- 
berté, reçut la défense d'entreprendre ce voyage. Cette 
double contrariété fut aigrie pai l'insolence des favo- 
ris, qui osèrent insulter le duc d'Alençon dans le dé- 
sordre d'nn bal. Alors ce prince, ne pouvant plus 
supporter sa position , fit en secret des dispositions 
pour s'éloigner. Henri H I , averti par sa mère , imagina 
qu'une grande conjuration le menaçoit, et, sans son- 
ger au scandale que produirait un éclat, il alla lui- 
même arrêter son frère au milieu de la nuit. 

Dans ce moment, le due relisoit une lettre qu'il vc- 
noit de recevoir de madame de Sauve, dont il étoit. 
toujours amoureux : le Roi, croyant que c étoit une 
pièce de la plus haute importance, la lui arracha de 
force, et ne l'eût pas plutôt parcourue, qu'il fut hon- 
teux de son emportement : cependant il ordonna que 
le duc fût enfermé dans sa chambre , et il voulut qu'on 
surveillât aussi Marguerite, dont il connoissoit les in- 
telligences avec ce prince. La reine mère, qui n'avoîl 
pu empêcher cette extravagance, s'occupa de la répa- 
rer : elle se rendit médiatrice entre ses enfans , et par- 
vint k rhabiller tout ceia. Mais ce ne fut qu'une paix 
simulée : le duc d'Alençon, malgré l'engagement qu'il 
avoit pris de rester à la Cour, s'entendit avec sa sœur 
pour recouvrer sa liberté ; et ils concertèrent des me- 
sures que des personnes du dehors promirent de fa- 
voriser. Pendant une nuit très-sombre, le duc se glissa 



i5j8. 






»84 ISTRODVCTIOir AUX M ÉMOI ME» 

dans l'appartement de Marguerite, où il trouva une 
e'cbelle de cordes préparée par la princesse et par se» 
femmes; il s'en servit pour s' échapper du Louvre; et 
il sortit un moment après, de Paris par un trou que 
l'abbé de Sainte-Geneviève avoit fait pratiquer dans le 
mur de l'abbaye. 

Cette e'vasion, qui divisoît de nouveau la famille 
royale, rendit plus odieux les favoris, auxquels on en 
faisoitle reproebe. Caylus et Maugiron passoient pour 
les plus audacieux, et te bruit couroit que Saint-Mes- 
grin e'toit l'amant préféré de la duchesse de Guise: 
le dernier fut assassiné de nuit en sortant du Louvre; 
les deux autres, provoqués par leurs ennemis, pé- 
rirent dans des duels. Le Roi témoigna la même dou- 
leur que Marguerite et la duchesse de jNevers avoient 
montrée à la mort de La Mole et de Cocounas r il fit 
embaumer les têtes de ces jeunes insensés, conserva 
précieusement leurs blonds cheveux, et leur fit élever 
des monumens magnifiques dans l'église de Saint- 
Paul : monumens qui furent mis eu pièces quelques 
temps après, au commencement des guerres de la 
Ligue. 

Cependant le Roi ne fit éclater aucun ressentiment 
contre les seigneurs qui se vantoient de lui avoir ûle" 
trois de ses favoris ; il n'eut que plus de fuîblesse pour 
ceux qui lui restoient; et sa vengeance se borna, l'an- 
née suivante, à livrer aux fureurs d'un mari jaloux 
Biissyd'Amboise, favori du duc d'Alençon,qui, quoi- 
que aimé de Marguerite , ne laissoit pas d'adresser sei 
vœux aux autres lênimes de la Cour, dont il étoit fort 
recherché. La reine mère, effrayée des murmures qui 
s'élevoient Contre le monarque, résolut de le récon- 
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«lier entièrement avec le roî de Navarre, qui, lou- 1578. 
jours maître de la Guyenne, n'avoit point désarmé 
depuis la dernière pacification ; elle lui mena Mar- 
guerite, son épouse, qui désiroit vivement de s'éloi- 
gner de la Cour, et elle se flatta que ce rapprochement 
aplaniroit les obstacles qu'elle auroit à surmonter. Chmm 
Eutourée de son cortège ordinaire, composé des femmes , , "["'"' J ' 
les plus séduisantes, elle se rendit avec sa lille à Nérac, 
où dévoient commencer les conférences. 

La reine de Navarre fut reçue froidement par son i5^g. 
époux , qui, revoyant avec plaisir les personnes dont 
la société enjouée avoit autrefois charmé sa prison, fit 
successivement )a cour à mesdemoiselles de Dayelle, 
de Rebours et de Fosseuse. Piquée de cette indiffé- 
rence, Marguerite ne négligea aucun moyeu de l'ar- 
racher à ces liaisons; mais elle éprouvoit d'autant plus 
de difficultés, qu'elle n'avoit pas su mériter son es- 
time. Cependant, lui ayant prodigué ses soins dans 
une maladie sérieuse, elle obtint qu'il eût du moins 
pour elle les égards extérieurs. Ce fut dans ces dispo- 
sitions réciproques des deux époux que la reine mère , 
après de longues négociations, conclut la convention 
de Nérac , par laquelle les Protcslans recouvrèrent les 
avantages qu'ils avoient perdus dans le traité précédent. 
Marguerite, quoique télée catholique, favorisa dans 
celte occasion les intérêts du prince , dont elle vouloit 
à tout prix gagner la confiance. 5'élant aperçue que 
Pibrac, autrefois attaché au Roi son frère pendant qu'il 
étoit en Pologne, et maintenant honoré de toute sa 
confiance, avoit la folie, quoique avancé en âge, de 
prétendre à devenir le successeur de Bussy, elle flatta 
la passiou ridicule de ce vieillard, et, profitant de sa 




190 IKTRODtICTIO» AUX MÉMOIKts 

•'>)■ fuiblcsse, elle le fit consentir à tout ce que les Protcs- 
tans désiraient. 

Lorsque la convention fut signée, et que la princesse 
se crut dispensée de garder avec lui aucun ménage- 
ment, elle ne lui montra plus que du dédain; conduite 
à laquelle cet bomine, estimable sous d'autres rapports, 
e'toit loindes'attendrc, et qui le jeta dans le de'sespoir. 
Cette intrigue singulière fut long-temps le sujet de tous 
les entretiens, et U*ois ans après, Marguerite, prenant 
le ton d'une reine, écrivit à Pibrac une lettre par la- 
quelle elle lui reprochoit d'avoir osé élever ses vœux 
jusqu'à elle. Le malheureux vieillard , dont ce messagt 
rouvroit toutes les plaies, communiqua son cha; 
de Thou, qui, par hasard, se trouvoit chez lui : » II 
« me^lut sa réponse, dit cet historien, mais avec un 
i< air si prévenu, en termes si étudiés , et d'un style où 
« il paroissoît tant de passion, que cela ne servit qu'à 
n me convaincre de Ja vérité des reproches que lui 
« faisoit la princesse. » 

Pendant l'absence dosa mère, Henri III, comme 
s'il eût joui d'une paix profonde, institua l'ordre t 
Saint-Esprit, alin de remplacer celui de Saint-Michel , 
dont les décorations avoient été trop prodiguées; 
Cheveiuy, devenu garde des sceaux, (il rendre la t 
lèbre ordonnance de Blois, qui, réglant plusieurs ob- 
jets de législation, tels que les anoblisse mens , et cer- 
taines matières criminelles, eut pour but principal de 
fixer les doctrines relativement à quelques décrets du 
concile de Trente. Cet acte, faità Paris, prit cependant 

Uicverny. ] e t j tre d'ordonnance °"e B1°' s j parce qu'il avoit été 
diValoi',1.3 sollicité parles étals assemblés dans cette dernière ville 

ivji...:i. trois ans auparavant. 
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Après que Catherine dé Médicis eut quitté Nérac, 
ou elle laissa quelques-unes des femmes qui l'avoient 
accompagnée, Marguerite jouit pendant quelque temps 
de toute' la confiance du roi de Navarre. Epouse com- 
plaisante, elle souflroit ses assiduités auprès dé' made- 
moiselle de Fosseuse, sur qui elle avoit beaucoup 
d'empire : élevée par sa mère au milieu des fêtes, elle' 
en inventait sans cesse de nouvelles , où brilloit la jeu- 
nesse protestante, et où le jeune vicomte de Turenne, 
depuis duc dé Bouillon, se faisoit surtout remarquer. 
Les divertisse m en s se succédoient rapidement, et la 
chasse, la pêche, les tournois/ les bals, varioient les 
plaisirs de cette petite Cour, dans le sein de laquelle 
régnoit la- plus grande liberté. Livrée en apparence 
uniquement à ces occupations frivoles, Marguerite en- 
tretenoit une correspondance secrète avec le duc d' A- 
lençon, et elle employoit son Ascendant sur les sei- 
gneurs protestant» pour les engager a le suivre éh 
Flandre. 

Cette intrigue inquiéta Henri III, et il ne trouva 
d'autre moyen de la rompre, que dé flétrir de la ma- 
nière la plus odieuse la réputation de sa soeur. Il écri- 
vit à son beau-frère que Marguerite étoit sensible aux 
empressemens du vicomte de Turenne, ce qui étoit 
plus vraisemblable que les bruits qui avoient couru. 
sur. ses complaisances 'pour Pibrae, dont elle n'avoit 
fait que se jouer. Le roi de Navarre, satisfait de la con- 
duite de son épouse, regarda cet avis comme une ca- 
lomnie : il le communiqua à celle qui en étoit l'objet, 
et, excité par elle, ainsi, que par les seigneurs dont 
elle étoit l'idole , il prit aussitôt les armes , sous le'ptë 
texte que la convention de Nérac n'avoit pas été -exev 
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j58o„ çutée. Le motif de cette guerre , causée par le dépit 
d une femme galante, lui fit donner le nom de guerre 
des Amoureux. 

Tandis que le prince de Condé faisoit une tentative 
malheureuse sur la Picardie , le roi de Navarre surprit 
Cahors, ville importante, dans laquelle il combattit 
cinq jours contre la garnison et les habitans. Cette con- 
quête n'ayant pas eu les suites que ses partisans espé- 
roient, et Henri III ne se trouvant pas en état de sou* 
tenir long-temps une guerre ruineuse, les négociations 
recommencèrent. La reine mère promit au duc d'A- 
lençon qu'il seroit enfin secondé dans son expédition 
des Pays-Bas , et elle obtint de lui qu'il joueroit le rôle 
Marguerite fo médiateur. Les conférences Vêtant ouvertes à Fleix, 
' on y signa une convention plus favorable aux Protes- 
ians que celle de Nérac [ a6 novembre ]. 

i58i. . Cet arrangement ne contenta point les. deux partis, 
qui , au renouvellement de la guerre , at oient conçu 
les plus vastes espérances. Le clergé catholique, que 
la dévotion apparente du Roj ne désarmoit pas, vit 
surtout avec chagrin que la France alloit soutenir dans 
les Pays-Bas la cause des Protestans. Il profita des con- 
fréries de pénitens que le monarque établissoit partout, 
pour rapprocher ceux qui redoutaient la ruine de 
l'ancienne religion; et ces pénitens, dont l'autorité 
royale protégeoit les pieuses réunions, devinrent bien- 
tôt autant de ligueurs. 

Enfin le duc d'Alençon partit pour la Flandre, ac- 
compagné d'un grand nombre de seigneurs protestans, 
parmi lesquels on remarquoit le jeune vicomte de Tu- 
renne, qui avoit été la cause delà dernière guerre. Ap- 
puyé par Elisabeth, reine d'Angleterre, qu'il se fiai- 
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toit d'épouser, il s'empara facilement des places fron- ,581. 
tières, dont les gouverneurs avoient été gagnés par sa 
sœur la reine de Navarre. Les Flamands l'accueillirent 
avec transport, et Guillaume, prince d'Orange, l'en- 
toura de toute sa popularité. Croyant déjà son autorité 
affermie, il passa en Angleterre, où Elizabeth, plus BoniBoo. 
âgée que lui, entretint ses vaines espérances ('}. De v t^T 
retour à Anvers, au commencement de l'année i58a, 
il y fut couronné duc de Brabanlle 19 février. 

Tandis que ce prince, si peu digne du trône, jouoît j58j-i58; 
d'une manière assez ridicule le rôle de conquérant, le 
roi de Navarre, qui avoit sur lui tant de supériorité, 
menoit à Nérac la vie la plus molle et la plus dissipée : 
tuujours épris de mademoiselle de Fosseuse, il sem- 
bloit oublier auprès d'elle ses grands projets; et la 
bonne intelligence qui avoit régné quelque temps en- 
tre lui et Marguerite ayant cessé, celte princesse , trop 
avide de plaisirs, et ne trouvant nulle part le bonheur, 
étoit revenue à la cour de Henri III. 

Ce monarque , effrayé des progrès que faisoit la li- 
gue, conçut la singulière idée de la soustraire à l'as- 
cendant de la maison de Guise qui l'avoit formée, et 
de lui donner pour chef le duc de Joyeuse, le plus 
beau de ses favoris. Ce fut l'objet d'une négociation 
inutile avec le pape Grégoire XIII, et de plusieurs in- 
trigues qui n'eurent alors aucun succès. La reine de 
Navarre, traitée froidement par ses païens, et fatiguée 
d'être nulle dans une Cour qu'elle auroit voulu domi- 
ner, renoua, dans ce moment, la liaison qu'elle avoit 
eue dès son enfance avec le duc de Guise, contre qui 

(') Elisabeth avoit ((miraOttMiCuf ans; le duc d'Alcnçon , vingt-huit 

20. i3 
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i583. tous les efforts àfi cabinet étaient dirigés : elle espéra 
que, en embrassant un parti qui acquéroit chaque jour 
de nouvelles forces, elle deviendroit la médiatrice né- 
cessaire entre ses frères et son époux ; mais elle n'a- 
perçut pas que ïes Catholiques ne lui pardonneroient 
jamais les séductions dont elle s'étoit servie pour faire 
réussir la convention de Nérac; que les Protestans ver- 
raient avec indignation la femme de leur chef passer 
dans le parti contraire, et qu'ainsi elle deviendroit 
odieuse aux uns et aux autres. 

Henri III, inquiet d'une liaison qui renouveloit la 
discorde dans la maison royale, dissimula son mécon- 
tentement; mais Catherine de Médicis suscita tant de 
désagrémens à sa fille, dont elle avoit résolu la perte, 
qu'elle la contraignit à solliciter la permission de quit- 
ter la Cour pour retourner près de son époux. Le Roi 
accorda cette permission sans laisser entrevoir le coup 
qu'il méditoit; mais à peine la princesse fut-elle partie, 
qu'il feignit d'avoir découvert des désordres qui la 
couvroient d'opprobre : il fit courir à sa poursuite ; on 
l'arrêta sur la route, on saisit ses papiers, les outrages 
lui furent prodigués, et on visita indécemment ses 
femmes, sous prétexte que des hommes déguisés se 
trouvoient parmi elles. 

Cet éclat, auquel Henri III ne donna aucune suite, 
remplit l'objet qu'on s'étoit proposé, et perdit entière- 
ment Marguerite. On ne fit point la guerre pour elle, 
comme en i58o : le charme attaché à sa figure et à son 
esprit fut dissipé sans retour, quoiqu'elle eût à peine 
atteint l'âge de trente ans : les deux partis l'accablèrent 
de leur mépris; et le roi de Navarre, honteux de sa 
conduite, ne réclama que faiblement une réparation 
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qui ne lui fut pas accordée. Cette malheureuse prin- ( ">8:i-i 583. 






cesse, ne pouvant désormais retourner, ni veis sa mère, 
ni vers son mari, fut réduite à traîner une vie errante 
pendant les troubles qui suivirent : elle habita succes- 
sivement divers châteaux, tantôt libre, tantôt prison- 
nière : en proie à la haine des Catholiques et des Pro- 
ies tans, elle vit répandre sur elle les bruits les plus 
étranges, et peut-être les plus calomnieux. Le goût 
des lettres, auquel elle se livra dans sa disgrâce, ap- 
porta seul quelque soulagement à tant de maux; et 
elle ne retrouva la tranquillité, qui semblait s'obsti- 
ner à la fuir, que lorsque son époux , devenu roi de 
France, lui rendit une existence digne de son rang, 
après ayoir rompu les liens qu'ils avoient contractés 
malgré eux presque à la veille de la Saint-Barthélémy. 
Pendant que Marguerite dévoroit un si sanglant af- 
front, le duc d'Alençon, qui paroissoit destiné à par- 
tager tous ses revers, perdit le trône des Pays-Bas. 
Ayant voulu s'emparer par surprise de quelques villes, 
et s'afl'ranchir de la tutèle du prince d'Orange, il fut 
honteusement chassé. De retour en France, et aussi 
décrié que sa sœur, il se retira à Château-Thierry, où 
il mourut l'année suivante [ 1 o juin 1 584 ] > à l'âge de 
trente ans. On prétendit, mais sans fondement, qu'âne 
de ses maîtresses lui avoît fait respirer un bouquet em- ,e ?™ a *' 
poisonné; il est plus vraisemblable que sa vie fut' 
abrégée par le chagrin et les débauches. 

La mort de ce prince, qui n'avoit marqué son exis- ^534. 
tence par aucune action d'éclat, causa des troubles 
encore plus sérieux que ceux dont la France avoit été* 
jusqu'alors désolée. Les Catholiques frémiiçnt d'effroi , 
en pensant que Henri III, marié depuis dix ans, n'a- 

i*3. 
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i584. *°k P as d'enfans, et en voyant que le roi de Navarre, 
prince protestant, devenoit l'héritier de la Couronne; 
ils craignirent pour la France le sort de l'Angleterre, 
ramenée à l'ancienne religion par Marie, et précipitée 
de. nouveau dans le schisme par Elizabeth : la Ligue 
s'accrut de presque tous ceux qui partagèrent ces in- 
quiétudes, en apparence assez fondées; et la maison 
de Guise profita des circonstances avec beaucoup d'ha- 
bileté. 

. Elleavoit à sa tête trois hommes de caractères diffé- 
rons., mais également propres à diriger un parti : le 
duc Henri de Guise, doué d'une valeur brillante, 
poussoit la hardiesse jusqu'à la témérité ; le duc de 
Mayenne, moins impétueux, possédoit un esprit 
adroit et conciliant ; et le cardinal de Guise, leur 
frère, exerçant sur le clergé catholique la plus grande 
influence, cachoit sous un air de piété et de modéra- 
tion une ame ardente et une ambition démesurée. 
Toiis trois, accessibles, caressans, populaires, proch- 
guoient leur immense fortune pour augmenter le nom- 
bre de leurs partisans. 

. Il s'agissôit de priver le roi de Navarre de ses droits 
à la Couronne , et , malgré les motifs qui dérivoient 
de la religion , il étoit difficile d'abolir tout-à-coup 
une loi fondamentale du royaume qui n'avoit reçu 
aucune atteinte depuis que la troisième race occupoit 
le trône. Les Guise, pour colorer cette infraction, 
imaginèrent donc de mettre en avant un autre prince, 
dont les droits pussent balancer aux yeux du vul- 
gaire ceux de l'héritier légitime, et qui ne fût dans 
leurs mains qu'un instrument dont ils pussent disposer 
à leur gré. 
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Ils arrêtèrent leur choix sur le cardinal de Bour- 
bon, oncle du roi de Navarre , vieillard infirme, qui, 
destiné à ne paroître que quelques momens sur la 
scène, ne pouvoit mettre aucun obstacle à leurs des- 
seins ambitieux. Ce prince, qui n'avoit pris aucune 
part aux troubles précédens, fut ébloui par l'idée de 
jouer à la fia de sa carrière un rôle important dans 
la politique : il se prêta volontiers aux vues des Guise, 
en ayant l'air néanmoins de se flatter que son adhé- 
sion à la Ligue ne nuiroit pas aux intérêts de son ne- 
veu. Avant de donner une réponse définitive, il con- 
sulta ses principaux serviteurs ; et Vergnetle , l'un de 
ceux en qui il avoit le plus de conGance, chercha vai- 
nement à le détourner de cette démarche. <t Penses-tu, 
« lui répondit-il, que je ne sache pas que la Ligue en 
« veut à la maison de Bourbon, et qu'elle n'etist pas 
« laissé de lui faire la guerre, quand je ne me fusse pas 
r joint à elle : pour le moins, tandis que je suis avec 
h la Ligue, c'est toujours Bourbon qu'elle recognoit. 
« Cependant le roi de Navarre mon neveu fera sa ibr- 
« tune : c* que je fais n'est que pour la conservation 
« de ses droits : le Roy et la Reyne mère savent bien 
« mon intention. » Ainsi le vieux cardinal , comme 
la plupart des ambitieux, se faisoît des illusions, à 
l'aide desquelles il imposoit silence à tous ses scru- 
pules. 

Cependant le roi de Navarre, contre qui tant d'ef- 
forts étoient dirigés, se préparoit à une guerre qui de- 
voit être plus terrible que toutes les précédentes : ne 
pouvant trouver d'appui que dans les Proteslans, et 
sachant bien qu'une conversion qu'on attribueroit à 
la politique ne désaruieroit point ses implacables en- 
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nemis, il faisoit des réflexions profondes sur la religion 
dans laquelle sa mère l'avoit élevé, en étudioit soi- 
gneusement l'histoire, et montroit de'jà du penchant à 
revenir à celle de ses aïeux. ■ 

Cette particularité curieuse, échappée à tous ses 
historiens, nous a été conservée par Cayet , son ancien 
précepteur, alors zélé protestant. Il raconte que, s'en- 
tretenant sur cet ohjet avec des ministres, ce prince 
leur dit : « Je rie vois ni ordre ni dévotion dans la 
« religion nouvelle : elle ne gist qu'en un presche qui 
« n'est qu'une langue qui parle bien François : bref, 
« j'ay ce scrupule qu'il faut croire que véritablement 
« le corps de nostre Seigneur est au sacrement; autre- 

* ment tout ce qu'on fait en la religion n'est qu'une 

* cérémonie. » Le même auteur observe que Henri 
de Bourbon n'auroit pas attendu neuf ans pour se 
convertir, s'il n'eût trouvé dans son conseil la plus 
opiniâtre opposition à ce dessein, et si l'insolence de 
la Ligue, qui prétendoit lui faire la loi, ne l'eût forcé 
d'en dillê'rer l'exécution. « 11 ne laissa toutefois au 
« pins Tort de ses affaires, ajoute Cayet, de conférer 
« particulièrement avec ceux qu'il jugeoit doctes , des 
« principaux points de la religion; et se rendit telle- 

* ment capable de soustenir les points débattus par 
n les ministres, selon leur façon de faire, que plu- 
« sieurs fois il en a estonné des plus entendus d'en- 
« tre eux. On dira que leur estonneinent venoit du 
a respect pour sa majesté ; mais je diray que c'estoit 
n la seule vivacité de son esprit, et l'exact jugement 
« qu'il faisoit de toutes choses. » 

Les Guise, poursuivant l'exécution de leurs des- 
seins, se réunirent à Joinville dans les premiers jours. 
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du printemps de l'année i5H5. Ils y reçurent les am- 
bassadeurs de Philippe II , qui, trcs-irrité des secours 
que la Franco avoit donnés au duc d'Aiençon pour 
son expédition des Pays-Bas, témoignoil à la Ligue les 
dispositions les plus favorables. Après quelques diffi- 
cultés qui furent bientôt levées, on convint que tout 
hérétique seroit exclu de la Couronne, et que si 
Henri III mouroitsans enfans, le cardinal de Bourbon 
lui sttecéderoit. L'Espagne promit dans l'occasion des 
secours considérables d'hommes et d'argent. 

La nouvelle de celte convention porta la teneur et 
la division dans le conseil du Roi. La reine mère au- 
roit voulut qu'on opposât le roi de Navarre aux 
Guise, etolfrit de se charger decelte négociation: mais 
les favoris firent croire au monarque qu'il avoit encore 
assez de puissance pour contenir les deux partis; et il 
prit la résolution de combattre la Ligue sans le secours 
des Protestans. Bientôt il put juger à quoi se réduisoit 
cette puissance qu'il avoit tant de fois compromise 
une multitude de villes se déclareront pour les Guis*, 
et dans Paris même, il s'établit un comité chargé de 
diriger toutes les opérations de la Ligue. Ce comité, 
composé de députés des seize quartiers de la capitule, 
et qu'on appela par la suite le conseil des Seize, s'as- 
sembla d'abord en secret, et forma contre le Roi les 
résolutions les plus violentes : il ne s'agissoit de rien 
moins que de l'enlever, et de le confiner dans un 
château fort ou dans un couvent. Henri- HT, averti à 
temps par Nicolas Poulain, lieutenant du prévôt de 
l'Ile-de-France, qui avoit feint départager les fureurs 
des conjurés, recula devant l'abîme ouvert sous ses 
pas, et parut changer tout à-coup de système, sans 
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des mains de ceux qu'il accusoit d «vuir ordonné ce 
crime. 
«587. Tout espoir étant perdu de ce côté, Henri III prit 

la résolution de faire la guerre aux Protestant. Le pre- 
mier janvier \5S-j , il déclara, pendant la cérémonie 
des chevaliers du Saint-Esprit, qu'il étoit décidé à ne 
soufior dans le royaume d'autre religion que la catho- 
lique. Pour exécuter ce nouvel engagement, il leva 
des troupes et fit venir un corps considérable de Suisses ; 
mais il conserva toujours le dessein de garder person- 
nellement une sorte de neutralité', et il essaya d'exé- 
cuter la folle idée qu'il avoit eue, trois ans auparavant, 
de mettre à la tête de la ligne le duc de Joyeuse , son 
favori. L'armée la plus nombreuse fut donc confiée à 
ce jeune seigneur qui étoit destiné à faire tête au roi 
de Navarre, tandis que les ducs de Guise et de Mayenne 
dévoient empêcher des troupes allemandes, qui ve- 
noient au secours des Protestans, de pénétrer dans le 
royaume par la Champagne ou par la Bourgogne. 
Henri III s'éloit réservé une armée d'observation , com- 
posée de Suisses et de quelques régimens fidèles : il 
vouloit surveiller les deux partis, et profiter des chan- 
ces qui se présenteroieut, pour accabler, s'il e'toit pos- 
sible, l'un et l'autre. 

Les événemens ne répondirent pas à cette subtile 
combinaison. Le duc de Joyeuse, après plusieurs tâ- 
lonnemens, livra bataille au roi de Navarre près de 
Centra [20 octobre] : Henri de Bourbon, aguerri de- 
puis long-temps, et devenu l'idole de ses soldats, l'em- 
porta facilement sur un rival inexpérimenté qui n'avoit 
su inspirer à ses troupes ni dévouement ni confiance. 
Joyeuse, entièrement défait, trouva la mort sur le 
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champ de bataille ; et le vainqueur ne songea plus 
qu'à se réunir à l'armée allemande qui vcnoit à son 
secours. 

Le cardinal de Bourbon , en apprenant l'échec reçu 
par le parti qui l'avoit déclaré l'héritier présomptif de 
la Couronne, ne témoigna aucun chagrin, et soutint 
le rôle équivoque qu'il avoit adopté. « Loué soit Dieu 1 
« dit-il, le roi de Navarre est demeuré victorieux : 
* nostre ennemi est mort : ainsy en prendra- t-il à tous 
11 cous qui s'attaquent à nostre maison. Vive Bourbon ! 
« Dieu donne bonne vie au Roy! Mais )' espère, s'il 
« meurt sans hoirs, que je verrai mon neveu roy : 
« toutefois je me garderay bien d'en parler, en Testât 
» ou sont les affaires. » 

Cependant les ducs de Guise et de Mayenne ne pu- 
rent empêcher l'armée allemande d'entrer dans le 
royaume. Elle se dirigeoit vers La Charité sur Loire, 
lorsque Henri III, se mettant en mouvement, lui 
ferma le passage : alors elle vint ravager la Beauce, 
et menacer les enviions de Paris. Le Roi, au grand 
mécontentement des Catholiques, rentra dans son 
inactivité. Les Seize trembloient déjà, quand ils appri- 
rent que le duc de Guise voloit à leur secours. Ce 
prince, quoique inférieur en nombre, surprit les 
étrangers près de Chartres , et les dispersa entière- 
ment : exploit qui fit oublier à la Ligue la défaite de 
Contras, et qui valut, de sa part, au duc de Guise, le 
titre de Libérateur de la France. Le roi de Navarre, 
n'ayant pu profiter de sa victoire, mit ses troupes en 
quartier d'hiver : les hostilités furent suspendues sur 
presque tous les points ; et H^nii III revint à Paris , oïl 
il voulut faire une entrée solennelle [a3 décembre]. 
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H s'attendoit aux applaudîssemens de la multitude; 
mais sou espoir fut trompe, et tous les regards se 
' fixèrent sur le duc de Guise, qui pouvoit déjà se con- 
sidérer comme ie maître de la capitale. 

Ce prince quitta presque aussitôt Paris pour se ren- 
dre à Nancy, où toute la maison de Lorraine devoit 
s'assembler. On y délibéra sur les affaires présentes, 
et l'on se livra aux déclamations les plus violentes 
contre Henri III : la ducliesse de Moutpensier, sœur 
des Guise, femme très-passionnée, et qui avoit à se 
plaindre de quelques indiscrétions du Roi, se distin- 
gua surtout par ses emporlemens. 11 fut de'cidé que 
le monarque seroit mis dans un cloître, après avoir 
éte" déclaré indigne de régner, et que, à l'exception 
du cardinal de Bourbon, auquel on donneroit la 
régence, tous les princes de cette famille seraient 
proscrits. 

Cette résolution, dont Henri III eut connoissance 
par un manifeste publié quelques jours après, ne pa- 
rut point l'effrayer. Il éleva au rang d'amiral d'Eper- 
non, qui, depuis la mort de Joyeuse, muissoit de 
toute sa faveur; et, non content d'avoir revêtu ce jeune 
bomme d'une des premières cliarges du royaume, il 
lui donna encore le gouvernement de Normandie. Ces 
grâces imprudemment prodiguées, irritoieut inoins 
la Ligue que les relations qu'il contlnuoit d'entretenir 
avec le roi de Navarre , devenu depuis peu l'unique 
chef du parti protestant, par la mort du prince de 
Condé , son cousin. Ce prince , qui , à la fleur de l'âge, 
s'étoit distingue par son activité et sa valeur, venoit de 
terminer ses jours dans laville de Saint-Jean-d'Angély 
[5 mars]; et sa jeune épouse, Charlotte de La Tic- 
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mouille, qu'il laissoit enceinte, était injustement ac- 
cusée de l'avoir empoisonne'. 

Les Seize , conformément aux ordres qu'ils avoient 
reçus des Guise, tramèrent, au commencement du 
carême, un complot contre le Roi: ils dévoient l'as- 
saillir et l'enlever pendant qu'il suivroit une proces- 
sion de pénitens ; mais, averti par le fidèle Poulain, 
il se tint sur ses gardes, et de'concerta leurs criminels 
projets. Les précautions qu'ils lui virent prendre pour 
sa sûreté les effrayèrent, et ils conjurèrent le duc de 
Guise de venir les seconder, lui promettant que qua- 
rante mille hommes se déclareroient pour lui . Ce prince, 
qui ne se sentoit pas encore assez fort pour attaquer 
ouvertement le Roi dans sa capitale , montra quelque 
hésitation: mais, pressé par ses partisans, et craignant 
de les décourager, il s'avança jusqu'à Soissons, où il 
reçut de Henri III la défense expresse de paroitre à 
Paris. 

Cette défense inattendue révolta son cœur altier, 
et, sans avoir pris définitivement les mesures qui dé- 
voient assurer le succès de ses desseins, il résolut de 
fouler aux pieds les ordres du Roi , quand il ne devroit 
tirer d'autre fruit de sa désobéissance qu'une vaine 
bravade. Il entra donc à Paris le lundi 9 mai , en plein 
midi, suivi seulement de sept personnes. Le peuple, 
préparé à cette scène par les Seize, le reçut avec 
un enthousiasme qui dégénéra en rage : jamais plus 
d'acclamations ne furent prodiguées au monarque 
le plus chéri; les hommes, les femmes, les enfans 
de presque toutes les classes , voyoient en lui le 
sauveur de la religion et de la patrie ; et l'on ne 
savoit de quels termes se servir pour lui témoigner 
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on amour et un « m aa t aveugles. Son cortège 
s'a<xxut 1 mesure qn*3 «vançott, et quand il fut 
parvenu as oestre de la ville, il pot m croire à la 
tête d" «ne armée. 

Il descendît chea 1b reine mère, dont le palais étoit 
situé près de Samt-Emtache ; et cette princesse, mal- 
gré son euroi, satât avidement l'occasion de détenir 
médiatrice : cOe propo sa an duc de le conduire sur-le- 
champ an Louvre, lui misant observer qu'il ne pou- 
voit refuser an Bot cet acte apparent de 1000110900. 
Gobe, ae regardant déjà comme le maître de la ca- 
pitale, consentit à faire cette démarche, sans réfléchir 
aux conséquences qu'elle pouvait avoir : mais h peine 
ent-il franchi avec Catherine les barrières du Lonrre, 
q» il se reprocha son imprudence : ce palais étoit rem- 
pli de gentilshommes armés qui ne sembloient atten- 
dre qa'un ordre pour le pnoir de son audace. Il s'a- 
vança cependant avec hardiesse vers le Roi, qui lui 
reprocha d'avoir desobéi : il voulut se justifier; et déjà 
s'élevoit une contestation qui ponvoit finir pour le 
dwc d'uue manière tragique, lorsque la reine mère 
représenta tout bas a son fils l'excès de la fermentation 
populaire : le monarque n'osa donner le signal que 
as* serviteurs attendoient , et Guise profita de ce mo- 
ntant d'indécision pour se dérober au plus grand dan- 
fer qu'il eut lama» couru. 

Rendu a son hôtel > qui étoit au faubourg Saint- 
Antoine, il donna ses ordres aux Seize, et le lende- 
uaiu mardi plus de trente nulle hommes furent sous 
h» armes. Avant pris toutes les précautions pour sa 
surt*u-, il eut le même jour, dans le jardin de la reine 
mère, uu Ions entretien avec le Roi ; il demandoit 
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avant tout la disgrâce et l'exil de d'F.pernon ; ce sacri- 
fice lut fut refusé avec fermeté'. 

Cependant le monarque, tout en souffrant que sa 
mère négociât avec le chef de la révolte, prenoil en 
secret des mesures pour la réprimer : par ses ordres, 
les Suisses, sur la fidélité desquels il pouvoît compter, 
entrèrent à Paris dans la nuit du mercredi au jeudi: 
les ayant joints au régiment des gardes, il leur or- 
donna d'occuper les postes les plus importans de la 
ville-, mais il leur défendit de faire aucun usage de 
leurs armes. Cette disposition s'exécuta sur-le-champ, 
et les Parisiens, à leur réveil, ne virent pas sans ef- 
froi que toutes leurs communications étoient inter- 
rompues. 

Le duc de Guise et les Seize, instruits de l'ordre 
qu'avoient reçu les troupes, firent bientôt succéder à 
celte crainte la rage la plus violente : ils répandirent 
le bruit que la ville alloit être dépouillée de tous ses 
privilèges, et qu'on vouloit la livrer au pillage, après 
avoir abandonné les femmes à la brutalité' des Suisses. 
Aussitôt la fureur fut à son comble, et l'on re'solut 
d'attaquer les.détacheroens des troupes royales. « On 
« alla , dit un témoin oculaire, exciter les escoliers de 
« l'Université , par le moyen et appréhension de leurs 
n intérêts , de prendre les armes ; ce qu'ils firent avec 
« une telle fureur que, sur les deux heures après 
« 1 1 il. ! v, ils se mirent à sonner le tocsin de tous les cos- 
« tés, et faire un amas d'armes dans les cloistres de 
« Saint-Severin et aultres grandes places de ce quar- 
« tier. » Les Suisses et les gardes furent assaillis sur 
tous les points : retenus par l'ordre funeste qne le Roi 
leur avoit donné, il* n'opposèrent aucune résistance : 
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quelques-uns périrent, les autres furent désarmes, 
le duc de Guise, qui se déclara leur protecteur, les 
renvoya orgueilleusement au monarque. Les chaînes 
furent au même moment tendues dans toutes les 
rues, et l'on plaça la dernière barricade devant le 
Louvre. 

Il ne manquait plus au chef de la Ligue que de for- 
cer le parlement à se déclarer en sa faveur : ce fut dans 
cette intention que, accompagné de quelques officiers, 
il alla voir le premier président, Achille de Harlay, 
magistrat dont la vertu rigide rappeloit, dans ces 
temps de corruption , le caractère des grands hommes 
de l'antiquité, n 11 le trouva, dit un contemporain, 
« qui se pourmenoît dans son jardin, lequel s'estonna 
« si peu de leur venue, qu'il ne daigna pas seulement 

* tourner la leste ni discontinuer sa pournienade com- 
■■■ mencée : laquelle achevée qu'elle fut, et estant au 
<> bout de son allée, il retourna, et en retournant, il 
« vit le duc qui venoit à luy. Alors ce grand magistrat, 
« haussant la voix , lui dit : C'est grand' pitié quand le 

* valet chasse le maistre ; au reste, mon ame est à 
« Dieu, mon cœur esta mon roy, et mon corps est entre 
« les mains des médians: qu'on en fasse ce qu'on vou- 
v dra. Le duc de Guise le pressa d'assembler le parle- 

* ment : Quand la majesté du prince est violée, ré- 

* pliqua de Harlay, le magistrat n'a plus d'autorité. » 
Le chef de la Ligue, frappe' d'admiration, se relira sans 
oser attenter à la liberté de cet homme intrépide. 

Pendant ces scènes terribles, l'historien de Thou 
parcourait la ville, afin de voir par lui-même des évé- 
nemens si importans : il entra dans le Louvre : « Le 
« silence y régnoit partout, dit-il; la solitude y étoit 
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« affreuse; et l'estonnemcnt , qui avait passé jusque:, 
n dans le cabinet du Uoy,y faisant dîilérer ou changer 
« de résolutiou à chaque uiooient, estoit cause qu'un 
« ne prenait aucune mesure vigoureuse, n De là il se 
rendit à l'hôtel de Guise : îl vit le duc qui se pro- 
menoit avec Pierre d'Esptuac, archevêque de Lyon, 
l'un de ses plus ze'le's partisans ; ils étaient entourés 
d'hommes armé*s qui faisoient retentir l'air d'accla- 
mations. >< Je me meslai parmi eux , poursuit de Thou , 
« et j'eus tout le loisir d'examiner le duc, qui tanlost 
« donnoit des ordres,' et tantost recevoit avis de ce 
k qui se passoît dans les quartiers de la ville. Quoi- 
o qu'il parust quelque embarras sur son visage, ce 
<i prince conservoit cette fermeté et celte sérénité 
merveilleuses qui .semblaient assurer que cette jour- 



■ née le rendrait le maistre. » De Thou i 



uque 



que les plus honnêtes gens s'étuient unis aux ré- 
voltés, sous le vain prétexte de les contenir : « Mais 
« la vérité estoit, oliserve-t-îl, que la peur les y avoit 
« amenés , sans faire réflexion que leur présence 
« autorisoit le désordre et réhaussoit le courage des 
ii ligueurs. » 

,La reine mère continuait de négocier avec le chef 
de la Ligue ; mais ce prince élevoit ses prétentions 
beaucoup plus haut que la veille : il ne se bornoit 
plus à demander l'élnignement de d'Epcrnon : il vou- 
loit que Henri III lui donnât la lieutenance générale 
du royaume, et que les états-généraux s'assemblassent 
à Paris dans le plus bref délai, pour déclarer le roi 
de Navarre déchu de ses droits à la Couronne. Quel- 
ques magistrats partageoient ce dernier vœu, con- 
vaincus du danger que courroit la religion catholique, 



■„ 
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si an prince protestant parvenoît au trône; et de 
Thou raconte qu'en revenant le soir de ses courses , 
il rencontra sur le pont Saint- Michel le président 
Biisson, qui étoit colonel de son quartier. «Je recon- 
r nus à ses discours, dit-il, que ce magistrat entroit 
>< dans les sentimens de cette populace, et qu'il s'ac- 
« comodoit au temps; dont il se trouva mal dans 1; 
« suite. » 

Cependant le Roi fut dans la nuit averti par Pou. 
lain que les révoltés se proposoient d'attaquer le Lou 
vre : il eu sortit le vendredi matin , et se retira t 
Tuileries , décide a s'éloigner le jour même de la ca- 
pitale, où il ne pouvoit plus espérer de rétablir l'o 
die. Les préparatifs du départ exigeant quelques 
heures, il olitint de sa rnêre qu'elle iroit amuser le 
duc de Guise par une nouvelle négociation. Cathe- 
rine, avancée en âge, brava, pour jouer encore i 
rôle dans la politique , les dangers auxquels cette mis- 
sion l'exposoit : elle n'opposa presque aucune résis- 
tance aux prétentions outrées du chef de la Ligue, 
lui fit que quelques observations nécessaires poni 
alonger la conférence, et parvint à le tenir dans l'inac- 
tion jusqu'au moment où, ayant appris la fuite du 
Roi , il témoigna , dans les termes les plus oflensans , 
le regret et le dépit d'avoir été trompé par elle. 

Henri III éloit monté à cheval à cinq heures du 
soir, et s'étoit rendu à Saint-Germain avec une suite 
peu nombreuse. Il délibéra s'il iroit s'établir à Rouen 
ou à Beauvais : le chancelier de Cheverny le déter- 
mina pour Chartres, dout il étoit gouverneur. Arrivé 
dans celte ville, il envoya des commissaires dans tou- 
tes les provinces, alin de sonder les sentimens des gou- 
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verneurs et des magistrats sur les a lianes présentes : 
l'historien de Thou, dévoué à la cause royale, fut l'un 
de ces commissaires. 

Quelques jours après, une dcputatîon des Parisiens 
et du parlement vint supplier le Roi de se joindre à 
la Ljgue, et de revenir dans sa capitale : elle avoit 
fait la route à pied et processionnellement, pour 
enflammer l'imagination du peuple des campagnes. 
Henri III chercha d'abord à calmer par la douceur 
les plus mutins; puis s'adressant aux chefs, il leur 
dit d'un air sévère : n Que les Parisiens fassent que je 
« sois content, qu'ils ne me contraignent pas d'user 
« de ce que je puis, et que je feroîs à grand regret; 
« vous savez que la patience irritée lourne en fureur, 
« et combien peut un roy offensé. » Cette réponse, qui 
ïévéloit des senûmens que le Hoi avoit jusqu'alors dis- 
simulés avec soin, auroit du éclairer le duc de Guise 
sur le sort qui lui étoit destiné s'il persistait dans sa 
révolte. 

Au milieu de cette confusion, il arriva un événe- 
ment qui confirme ce que nous avons dit à l'occasion 
du siège de Metz sous Henri II, relativement au res- 
pect qu'on avoit alors en France pour la liberté des 
personnes. Philippe II avoit envoyé contre Elisabeth, 
reine d'Angleterre, une flotte formidable: cette flotte 
ayant été dispersée par la tempôte, quelques vaisseaux 
échouèrent sur les côtes de France. Gourdan, gou- 
verneur de Calais, recueillit une grande galère sur 
laquelle étoient deux cents esclaves turcs qui servoient 
comme forçats , et il les envoya a Chartres. Ces mal- 
heureux supplièrent le Roi de les faire conduire dans 
leur pays, et l'ambassadeur d'Espagne insista pour 

4. 
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qu'ils lui fussent remis comme appartenant à son 
maître. Le conseil délibéra sur cette double demande : 
malgré la crainte qu'inspirait le roi d'Espagne, chef 
secret du parti de la Ligue, il fut décidé que les es- 
claves seraient mis en liberté, et embarqués à Mar- 
seille pour la Turquie, « attendu, dit un contenipo- 
n rain, que les Espagnols les avoient rendus esclaves 
u par le basard de la guerre, et qu'ils étoient arri- 
« vés par un autre hasard de la guerre en France , où 
u l'on n'use d'esclaves et de forçats que s'ils sont mal- 
v faicteuis. » 

Les rapports des commissaires envoyés dans les pro- 
vinces ayant prouvé à Henri 111 que presque toutes 
les grandes villes avoient embrassé le parti de la Ligue, 
il se de'cida bien malgré lui à renouer une négocia- 
tion avec le duc de Guise. Il se servit de sa mère, qui 
étoit restée à Paris, et qui, charmée de jouer encore 
un rôle dans les affaires, accorda tout ce que les con- 
jurés désiroient. Henri III eut l'air de se soumettre 
sans répugnance à cet arrangement qui le dépouilloit 
entièrement de l'autorité. S' étant rendu à Rouen, il 
y publia le ai juillet un êdit de réunion, par lequel 
il se déclara de nouveau chef de la Ligue, légitima 
tout ce qui s' étoit fait pendant les journées des Barri- 
cades, promit qu'U poursuivrait les Protestons à ou- 
trance, nomma le duc de Guise généralissime des ar- 
mées, et annonça les états-généraux pour le mois 
d'octobre suivant, non à Paris, où l 's ligueurs étoient 
les maîtres, mais à Blois, où il se flatloit d'avoir plus 
d'indépendance. Feiguanteu même temps de disgracier 
d'Epernon, il lui ôta le gouvernement de Normandie, 
et le relégua en Provence. 
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Quelque temps avant l'ouverture des états, on fut 
étonné de le voir tout-à-coup changer son ministère ; 
et le duc de Guise ne réfléchit pas assez sur L'intention 
qui avoit déterminé cette mesure inattendue. Trois 
hommes d'un mérite distingué dirigeoient depuis plu- 
sieurs années ce ministère; et tout porte à croire que 
si les favoris eussent permis au. Roi de suivre leurs 
conseils, les affaires ne fussent pas tombées dans le 
désordre où elles se trouvoient. Cheverny, ancien ser- 
viteur du monarque , avoit eu les sceaux en i5^8 , et 
avoit été nommé chancelier en i583, à la mort de 
Birague : il possédait un esprit souple et délié , et sou 
désir de maintenir l'autorité royale ne IVmpèclioit 
pas d'entrer dans toutes les voies de douceur et de mo- 
dération que les circonstances pouvoient indiquer. 
Villeroy, que Catherine de Médicis avoit appelé au 
ministère après la mort de Charles IX, montrait plus 
d'habileté queCheverny; mais inoins dévoué au Roi, 
il penchoit pour le parti du duc de (iuise, qui pou- 
voit ouvrir à son ambition la plus vaste carrière, Bel- 
lièvre, surintendant des finances depuis plus de vingt 
ans, s'étoit en vain oppose aux dilapidations des favo- 
ris: propre à d'autres emplois que celui qu'il excrçoit, 
il avoit surtout un talent remarquable pour les négo- 
ciations. A. ces trois hommes, destinés à jouer un rôle 
brillant sous le règne de Henri IV, succédèrent Mon- 
tholon , qui eut les sceaux, Rusé et Ilevol, qui furent 
nommés secrétaires d'Etat. 

Ce changement donna lieu à une multitude de con- 
jectures, dans un moment où tout le monde se livroit 
à des discussions politiques. Les uns disoierit que c'é- 
loit une preuve de la disgrâce entière de la Reine 
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mère, à laquelle les anciens ministres avoient dû leurs 
places; d'autres soutenoieut que le Roi avoit craint 
qu'ils ne fissent aux états quelques révélations. Che- 
verny, beaucoup plus à portée de pénétrer les inten- 
tions secrètes du monarque, pense qu'il prit celte ré- 
solution parce que, déjà décidé à perdre le duc de 
Guise, il fut convaincu que ses ministres ne consenti- 
retient jamais à un assassinat, et parce qu'il voulut 
mettre en pratique cette maxime de Machiavel, que 
c'est une grande dextérité à un prince qui se voû 
méprisé de ses sujets, de rejeter toutes ses fautes pas- 
sées sur ceux qui l'ont servy et conseillé. Du reste, le 
chancelier, sensible à une disgrâce qu'il ne croyoit pas 
avoir méritée, prévit que cette mesure serait fatale 
au Roi et à l'Etat. « C'est, dit-il naïvement, un grand 
« préjugé d'inconvénient au troupeau, quand les 
« chiens qui le gardent sont chassés de la maison, a 

Les états s'ouvrirent dans le château de Blois, le 16 
octobre, avec beaucoup de pompe. La majorité", en- 
tièrement dévouée au duc de Guise, abreuva, dès les 
premières séances, Henri III d'humiliations, et fit 
prévaloir des doctrines très-étranges : elle ne craignit 
pas d'attaquer les droits les plus sacrés de la Cou- 
ronne, et de proclamer en quelque sorte la souverai- 
neté du peuple. « Ne sont-ce pas les estais, disoient 
« les orateurs de cette majorité, qui ont donné aux 
«■ roys i'authorilé et le pouvoir qu'ils ont? Pourquoi 
« donc faut- il que ce que nous adviserons et arreste- 
« rons en cette assemblée, soit controllé parle conseil 
« du Roy? Le parlement d'Angleterre, les estats de 
« Suède, de Pologne, et tous les estats des royaumes 
■ voisins estant assemblés, ce qu'ils accordent et ar- 



id.ri i- 1 54.7 jusqu'en i5g4- a i5 

« restent, leurs roys sont sujets de le faire observer 
« sans y rieD changer : pourquoy les Français n'au- 
« ront-ils pareils privilèges (')?>> Les l'rotestans.asseni- 
ble's à La Rochelle dans le même moment, e'ievoient 
des prétentions pareilles devant le roy de Navarre ; ce 
qui faisoît dire à l'un des oiiïcicrs de ce grand prince : 
Voicy le temps où l'on veut rendre les roys serfs et 
esclaves. Mais Henri de Bourbon sut réprimer par sa 
fermeté une arrogance que Henri III ne fit momen- 
tanément fléchir que par un assassinat. 

Ce monarque feignoit une résignation qui trompoit 
entièrement les ligueurs : les demandes les plus outrées 
n'éprouvoient de sa part aucune opposition , et il sem- 
blait disposé à se soumettre à tout ce qu'exigeroient ses 
ennemis. De Tliou, qui ohservoit avec attention et dou- 
leur ces scènes si humiliantes pour le trône, ne pouvoît 
concevoir qu'un prince qui avoit montré dans sa jeu- 
nesse de la résolution et de la valeur, se laissât ainsi 
subjuguer par des rebelles. Il alloit souvent confier 
ses inquiétudes à Cheverny, son beau-frère, qui s étoit 
retiré dans son château d'Esclimunt. « Je connois par- 
ti faitement le génie du Boy, lui dit un jour le ■ li.ui 
« celier : il tentera toute sorte de voies pour ramener 
« les esprits parla douceur; mais, s'ils persistent dans 
<■ leurs desseins, comme il y a de l'apparence, il est 
« à craindre que cette modération ne se tourne en 
u fureur, et que ce prince, aux dépens de tout ce qui 
« pourra arriver, ne prenne de son désespoir la réso- 
b lution défaire poignarder le duc de Guise quand il 
a entrera dans sa chambre, » 

Ce pressentiment de Cheverny ne tarda pas à se réa- 
(■) Imtiaduciion des Mimoim de Cayel. 





] 
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liser : Henri III essaya encore de calmer les ligueurs, 
maïs leur audace redoubla. Sa dissimulation leur pa- 
rut de la crainte, et ils annoncèrent hautement l'in- 
tention de donner au duc de G-nîse toute l'autorité 
d'un maire du palais : alors le Roi, place* entre deux 
abîmes comme l'avoit été son frère Charles IX avant 
la Saint- Barthélémy, résolut de sortir de cette situa- 
tion horrible en faisant périr le chef de la Ligue, sans 
réfléchir qu'un coup porté si tardivement, au lieu de 
soumettre les esprits, les feroit monter à la dernière 
exaspération. Il ne consulta point sa mère, qui, atta- 
quée d'une maladie mortelle , et ayant perdu tout sou 
ascendant sur lui , s'étoit depuis peu rapprochée du 
duc de Guise. Ses mesures furent prises avec une 
adresse qui montrait que ce projet l'avoit long-temps 
occupé, et il ne s'ouvrit qu'à un petit nombre d'hommes 
dont le dévouement féroce lui étoït connu. Il étoit 
dans cette position , lorsque de Thou , que ses affaires 
rappeloient à Paris, vint prendre congé de lui : tout 
porte à croire que dans celte entrevue il fut sur le 
point de laisser échapper son secret, mais que la ré- 
flexion l'arrêta: il prit les mains du magistrat, les tint 
long-temps serrées, chercha dans ses yeux ce qu'il pen^ 
soit des affaires présentes, lui adressa quelques mots 
qu'il ne put comprendre, et finit par ne lui donner 
que des ordres insignifians. 

La résignation apparente du Roi, si ma 1 ! jugée par- 
la Ligue, excita cependant la défiance de quelques 
amis plus éclairés du duc de Guise. De toutes parts, 
les avis les plus alarmans lui furent adressés; la du- 
chesse de Nemours sa mère, la duchesse de Mont- 
pensicr sa sœur, le cardinal de Guise son frère, le 
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jeune duc de Joinville son fils , le conjurèrent de quit- 
ter Blois; et une femme qu'il aimoit éperdument vint 
s'unir k sa famille pour lui représenter les dangers dont 
il e'toit menacé. Il fut sourd à tous ces avertissemens, 
persuadé qu'il seroit déshonoré aux yeux de son parti, 
si la crainte lui faisoit abandonner une entreprise com- 
mencée avec tant de bonheur. 

Appelé à un conseil extra ovdin aire dans la matinée 
du a3 décembre, il s'y rendit a pied, sans faire atten- 
tion k d'autres avis qui lui furent donnés sur le chemin. 
Cependant, comme si un pressentiment soudain l'eût 
frappé, il fit paroître qtielque émotion avant de pren- 
dre séance. A peine une discussion fut-elle entamée, 
que le secrétaire d'F.lat Révol vint lui dire que le Roi 
vouloit lui parler. Il se lève et passe dans l'anticham- 
bre qui communiquoit à l'appartement du monarque: 
aussitôt les portes de cette pièce sont fermées, et neuf 
gentilshommes l'attaquent avec fureur : il veut se dé- 
fendre, n'a que le temps de tirer à demi son épée, et 
expire sous les coups redoublés de ses assassins. 
« Henri III , dit Cheverny, ayant examiné, à fravers 
« la porte , la fin et l'exécution de son commandement, 
« sortit de son cabinet, et voyant le sieur de Guise 
« mort, il dit qu'il étoil lors assurément roy, et qu'il 
« n'avoit plus de compagnon. >> Il fit appeler le cardi- 
nal de Guise et l'archevêque de Lyon , qui , ayant en- 
tendu un grand bruit, vonloient quitter le conseil: 
« II lcar montra, continue Clieverny, le corps mort et 
i' tout sanglant, et après les fit emmener prisonniers 
« dans une chambre haute du château. » 

Convaincu que la Ligue étoit dissoute, puisqu'elle 
avoit perdu son chef, il passa dans l'appartement de sa 







2l8 INTRODUCTION AUX MÉMOIRES 

i588. mère , à laquelle il raconta ce qui venoit de se passer. 
Catherine, plus expérimentée que lui, prévit sur-le- 
champ toutes les suites de ce coup d'Etat : elle gémit, 
en mesurant l'abîme où le seul fils qui lui restoit venoit 
de se précipiter, et lui donna, mais en vain, les con- 
seils fermes et prudens qui pouvoient encore le sauver. 
Le Roi, préoccupé de l'idée qui lui avoit fait ordonner 
la mort du duc de Guise, et se figurant qu'un autre 
meurtre lui assureroit le repos auquel il étoit disposé, 
à tout sacrifier, fit périr le. lendemain le cardinal de 
Guises il ne vit point que cet attentat sur un prince 
de l'Eglise, qu'il auroit pu sans danger faire garder 
dans une prison, attirerait sur lui les malédictions de. 
Borne, qui, jointes aux fureurs de ses sujets catholi- 
ques, leur prêteroit l'appui le plus formidable. 

Tout parut dans les premiers momens répondre à 
son attente : les états consternés lui jurèrent fidélité et 
obéissance : ils se séparèrent en dissimulant les senti- 
mens de vengeance et de haine dont ils étoient animés; 
Cheverny. et le monarque, croyant son trône affermi, ne retint 
?* prisonniers que le cardinal de Bourbon, l'archevêque 

de Lyon , et le prince de loinville, qui prit alors le nom 
de duc de Guise. 
1589. Dans les premiers jours de janvier 1 S89, la maladie 

de Catherine de Médicis prit un caractère plus alar- 
mant. Elle y succomba le 5 de ce mois, âgée de soixante- 
dix ans; et, dans ses derniers momens, elle engagea 
son fils, qui s'étoit déclaré l'ennemi irréconciliable^ 
la Ligue, à traiter avec le roi de Navarre. Au milieu 
de la violente fermentation qui agitoit le royaume, la 
mort de cette princesse, si long-temps maîtresse. abso- 
lue des affaires, ne produisit presque aucune sensation: 
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elle avoit cesse d'être paissante; on ne songeoit plus l &h* 
qu'aux fautes énormes où elle avoit entraîné ses fils; 
et les partis s'étoient éloignés d'elle. Sa longue carrière 
politique, dans laquelle on avoit pu admirer certains 
actes isolés de prudence et de courage , et quelques vues 
éclairées pour les progrès des arts, mais qui fut mar- 
quée par les crimes et les erreurs où peuvent entraîner 
le goût des manèges perfides, le penchant au men- 
songe et à la trahison , l'absence entière de toute espèce 
de scrupules, et une ambition qui n avoit pour guides 
que des passions toujours inconstantes et quelquefois 
criminelles, compromit les destinées de la France,, 
et la conduisit enfin au penchant de sa ruine. Quoi- 
que Catherine fût animée à sa mort de meilleures 
intentions, il ne lui auroit pas appartenu, si elle eût 
vécu plus long-temps, de réparer les maux; qu'elle 
avoit faits. 

Lorsque la nouvelle de l'assassinat des Guise parvint 
à Paris, un soulèvement général y éclata : ce peuple, 
que Henri III avoit cru intimider, se livra au fanastime 
le plus audacieux. Les chaires retentirent d'impréca- 
tions contre le monarque; la Sorbonne, par un décret 
du 28 janvier, le déclara déchu de la Couronne ; tous 
les bourgeois prirent les armes, et le duc d'Aumale, 
cousin des princes qui venoient de périr, fut mis pro- 
visoirement à la tête des troupes parisiennes. On at- 
tendoit le duc de Mayenne, qui, se trouvant à Lyon au 
moment de la mort de ses frères , s'étoit dérobé à ceux 
qui avoient été envoyés pour l'arrêter. ' 

U n'existoit quelques partisans du Roi que dans le 
parlement, dont la majorité, entraînée par Brisson, 
s'étoit déclarée pour la Ligue. Les Seize détruisirent 




Ï20 INTRODUCTION AUX MLMOIREI " 

bientôt cette foihle, mais respectable opposition, Bussy 
le Clerc, un de leurs chefs les plus ardeng, entra dant 
la grand'chanibre avec une troupe armée, désigna les 
magistrats qu'il croyoit royalistes, et les conduisit à la 
Bastille, dont il venoit d'être nommé gouverneur. Le 
premier président de Harlay étoit à la tète de ces il- 
lustres prisonniers, qui recouvrèrent quelque temps 
après leur liberté, en payant de fortes rançons. Le 
parlement de Paris, devenu tout ligueur, décerna 
dune voix unanime la première présidence à Brisson , 
et îl prêta dans ses maius le serment de poursuivre Ut 
justice de la mort de messieurs de Guise, et de ce qui 
s'esloit passé à Blois les aï et ai décembre derniers. 
« Aulcuns, dit un contemporain, signèrent ce serment 
« de leur sang, qu'ils tirèrent de leur m. un -, et l'on dit 
« que la main du sieur Boston dont il tira du sang 
u pour le signer, demeura estropiée, h 

De Thou, qui avoit la survivance d'une charge de 
président, étoit, avec raison, suspect aux ennemis du, 
Roi : on visita sa maison, sous le prétexte d'y enlever 
des armes ; par bonheur, il ne s'y trouvoit pas dans ce 
moment; mais sa jeune femme fut maltraitée, et con- 
duite à la Bastille, d'où le duc d'Aumale la fit sortir 
le lendemain. Ayant tous deux à redouter les fureurs 
des factieux, ils résolurent de quitter Paris : l'époux, 
favorisé par les Cordéliers, qui lui avoient donné un 
asile dans leur couvent, se travestit en soldat, et 
trompa la surveillance de ceux qui gardaient les por- 






tes; l'épouse, à l'aide de quclqu 



ïs, parvint à 



s'échapper, déguisée en petite bourgeoise : ils se retirè- 
rent dans le château d'Esclimont, chez le chancelier 
de Cheverny , leur parent. 
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En attendant le doc de Mayenne, les Parisiens for- i58q 
mèrent un grand conseil , qui se composa de person- 
nages pris dans les trois ordres, et dont le duc d'Àu- 
male eut la présidence. 11 y entra neuf membres tirés 
du clergé, sept de la noblesse, et vingt-trois du tiers- 
état. A peine ce conseil, où les Seize avoient la plus 
grande influence, fut-il installé, qu'il publia une pro- 
clamation par laquelle ils'engageoit à remettre la taille 
sur le même pied que du temps de Louis XII. « Cette 
« promesse, observe Cayet, ressembloit à celles que 
« l'ennemi du genre humain fait à ceux qui se rangent 
m à sa subjection , auxquels il promet richesses et con- 
*r lentement, et néanmoins les rend misérables. » 

Le même auteur peint avec une grande vérité l'a- 
narchie qui régnoit dans toutes les villes du royaume; 
-et il résulte de ses observations que le zèle pour la re- 
-ligion entroit en général pour peu de chose dans les 
motifs de ceux qui embrassoient avec le plus d'ardeur 
-le parti de la Ligue. « Beaucoup de lieutenans, de 
« gouverneurs de provinces ou de places particulières, 
« dit-il , se mirent la pluspart de ce party , sous l'espé- 
« rance d'estre gouverneurs en chefs. Si la noblesse et 
.« les gens de. guerre se mettoient de la Ligue pour 
« cette espérance, il y eut beaucoup de gens de justice 
« qui, pour s'agrandir, entrèrent aussy dans ce party; 
-« car où les lieutenans-generaux se tenoient fermes du 
«party du Roy, les lieutenans particuliers, les asses- 
« seurs et les vice-sénéchaux en beaucoup d'endroits, 
« se mirent de la> Ligue pour être lieutenans-généraux 
« ou sénéchaux. Si les prévôts des marchands ou es> 
« chevins , consuls ou autres officiers des villes estoient 
« aussy catholiques royaux, d'autres habitons, pour 
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•c occuper leurs charges, se mettaient du parly de la 
« Ligue, faisoient soulever le peuple, et en ces re- 
« muemens populaires se faisoient eslire aux grades 
<■ et honneurs, auxquels ils n'eussent eu espérance de 
« parvenir par le temps de paix. Ainsy plusieurs se 
u mirent de ce party pour faire leurs allaites et tenu- 
k les premières charges. « 

Le duc Je Mayenne, si impatiemment attendu par 
les Parisiens, parut enfin au milieu d'eux le i5 février. 
Son voyage s'étoit trouvé retardé par les eflorts qu'il 
«voit faits pour s'assurer de la Bourgogne, dont il étoit 
gouverneur. Il e'toit parvenu à soumettre presque tou^ 
tes les villes de cette province importante, et à séduire 
une grande partie du parlement de Dijon : mais 
Guillaume de Tavannes, fidèle au Roi, réduit d'abord 
à son seul château de (Jourcelles, s'étoit ensuite em- 
paré de Flavigny et de Sémur ; et , secondé par le pré- 
sident Frémiot, il avoit établi un parlement royaliste 
dans cette dernière ville. Mayenne, n'ayant pu anéan- 
tir cette noble coalition, qui devoit favoriser le pas- 
sage des Suisses appelés par Henri III, entra dans la 
capitale, accompagné de la duchesse de Montpcnsier 
sa sœur, qui étoit allée au-devant de lui jusqu'à Dijon. 
Le lendemain il prit la présidence du conseil : crai- 
gnant déjà l'influence démocratique des Seize, il aug- 
menta ce corps de quinze membres tirés de la no- 
blesse , et il décida que les présidens et conseillers du 
parlement pourroient y assister. On reinarquoit dans 
ce conseil , auquel on donna le nom de conseil général 
de l'union, L'Huilier, maître des requêtes, qui, devenu, 
cinq aus après, prévôt des marchands de Paris, rendît 
cette ville à Henri IV- 
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Villeroy, renvoyé du ministère quelque temps avant 
les derniers états de Blois, fut aussi admis dans le 
conseil général. Cet homme habile ne partageait point 
les passions des factieux; mais il voyoit la religion en 
danger, et peut-être le dépit que lui avoit fait éprou- 
ver sa disgrâce contribuoit-U à augmenter ses craintes. 
Il siégea donc parmi ceux qui s'étoient déclares les 
ennemis implacables du monarque dont il avoit été le 
ministre; mais son adhésion à la Ligue devint un bon- 
heur pour la cause royale ; car , aussitôt après la mort 
de Henri 111, il fut du nombre de ces Catholiques dé- 
sintéressés qui ne voulurent point se- soumettre à l'Es- 
pagne, et qui offrirent de reconnoîlrc Henri IV, s'il 
consentait à rentrer dans la religion de ses pères. 

Le conseil de l'union attribua tous les pouvoirs au 
duc de Mayenne, et lui donna le titre de lieutenant 
général de V Estât royal et Couronne de France. Le 
nom du Roi fut supprimé des actes publics, et l'on fit 
un nouveau sceau, dont la garde fut confiée à Brézé, 
évéque de Meaux. 

Dans l'agitation où se trouvoit la capitale, il y cir- 
culoit une multitude d'écrits, où le Roi étoit repré- 
senté comme l'oppresseur des Catholiques , et les Guise 
comme des martyrs. On se disputoit et. l'on dévoroit ces 
écrits, dans lesquels respiroient les passions les plus 
violentes. Le plus remarquable est une tragédie inti- 
tulée la Guïsiadc, ou les Etats de Biais, par Pierre 
Matthieu, qui devint depuis un zélé royaliste, et que 
Henri IV nomma son historiographe. Cette pièce, 
dont le style a quelquefois de la chaleur et de l'élé- 
vation , se distingue surtout par une scène où Cathe- 
rine de Médecis cherche h détourner son fils de faire 
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assassiner les Guise. Après lui avoir représente qu'i 
n'ont point de mauvais desseins, elle ajoute : 



tin roy de quel'iuc doisitr. 



La f.n mue se rit des se. pins Am nnu 



J'ay lu fortune en pouppe , 



Dn roy est malheureux <pii vit en défiance. 

Ht.., 



Si suia-je.roy pourtant, et je ne recognoy, 



ui auis-je.ruj pKinairi, ei p' w nnn^DUJ , 

Après le Tu ut- puissant , un plus piuuanl I 
Punissant 1rs uiicleura de tuutea ce.- mi^eri 



Je furiTiïiy rlr Dieu IfS! «infinies colère. 



vi.iv : riu.is'1'ny peur que si 
*. contre vous juste 



Tant ri u 
Que régner ei 

Sir lu 11 <|il'-li|ii- 



nigoon , qui s- 



v ■■■!!■■ n'appaiseï 
uent cmbiascz, 
un DeraflWKi 

l.i Couronne. 



Ce pressentiment, que Pierre Matthieu mettoit 
la bouche de Catherine de'Médieis, ne se réalisoit que 
trop, ponr le malheur de Henri III, qui se trouvoit à 
Blois presque abandonné. Il n'avoit auprès de lui que 
ses confidens, et un petit nombre d'hommes recom- 
mandâmes , soit dans la guerre , soit dans la magistra- 
ture, qui, ne cédant pas au torrent, éloient décidés 
à s'ensevelir sous les débris du trône. Ces derniers, 
parmi lesquels se trouvoîent Schomherg et de Thou , 
fuient chargés par lui de former à Tours un parlement 
composé des magistrats de Paris qui n'avoient pas ad- 
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itéré à la Ligue, et qui éloient pamow à s'éehapper 
de cette ville. On pouvuit disposer d'un assez grand 
nombre de conseillers, mais on manquoit de presi- 
dens : tous ceux qui n'avoient point abandonne le 
parti du Roi éto'tent encore détenus à la Bastille avec 
leur digne chef Achille de Harlay. L'avocat général 
d'Espcsses fut nomme' provisoirement premier prési- 
dent ; et Servin , jeune homme plein de mérite, rem- 
plit les fonctions du ministère public. Ce corps, auquel 
Henri IV fut par la suite redevable des plus grands 
services, se partagea en deux sections, dont l'une s'é- 
tablit à Châlons-sur-Marne, ville qui, quoique fu- 
sant partie du gouvernement du dernier duc de Guise, 
refusa de reconnoître la Ligue. 

Les serviteurs de Henri 111 lui rappelèrent le der- 
nier conseil qu'il avoît reçu de sa mère, et qui consis- 
toit à s'unir avec le roi de Navarre : ils lui présentè- 
rent ce parti comme l'unique ressource qui lui resloit 
dans la défection presque générale des Catholiques. 
Henri de Bourbon avoît fait, pendant tes troubles, de 
grands progrès dans les provinces méridionales, et il 
éloit disposé à employer toutes ses forces pour soute- 
nir le trône dont il devoit hériter. Le duc d'Epernon 
et Diane d'Angoulême, fdle naturelle de Henri II, 
femme d'un caractère aimable et conciliant, enta- 
mèrent cette négociation , qui fut bientôt suivie d'une 
trêve indéfinie. 

L'entrevue et la réconciliation sincère des deux 
monarques eurent lieu dans le parc du Plessis-les- 
Tours, en présence d'une foule de Catholiques et de 
Protestans [3o avril]. Les premiers, a la vue du roi 
de Navarre, sentirent évanouir toutes leurs préven- 
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lions ■■ son affabilité, sa franchise, sa familiarité' plei 
de noblesse et de grâce , lui gagnèrent tous les cœui 
Il réunit son armée, parfaitement disciplinée, au peu 
de troupes restées fidèles à Henri III , et il repoussa 
le duc de Mayenne, qui avoit eu la hardiesse de venir 
attaquer lesdeux monarques dans Tuurs. Par ses con- 
seils, les troupes royales prirent l'offensive, et s'avan- 
cèrent vers Paris, en s'euiparant de presque toutes les 
places qui se trou voient, sur leur route. Pendant celte 
i'\j" : i lii ion , une bulle de Sixte-Quinl effraya Henri III : 
elle le menaçoît d'excommunication si , dans soixante 
jours, il ne metloit pas en liberté le cardinal de Bour- 
bon et l'ai^hevèquc de Lyon : il fut sur le point de 
fléchir; mais le roi de Navarre lui fit sentir qu'il trai- 
teroit bien plus avantageusement avec le Pape lors- 
qu'il scroit redevenu le maître de son royaume. Les 
deux rois, après avoir réussi dans toutes leurs entre- 
prises, arrivèrent à Saint-Cloud le 29 juillet, et 
le siège devant Paris. 

Tout portoit à croire que celle ville rebelle ne 
sîsteroit pas à l'armée royale, accrue de dix nnlh 
Suisses que venoit d'amener Harlay de Sancy. L'épou- 
vante y régnoit, et elle étoit le the'âlre des désordres 
les plus aflieux. Les prédicateurs, exagérant les périls 
auxquels la religion étoit exposée, enfiammoient leur 
auditoire des passions les plus furieuses ; on proscri- 
voit les royalistes, on saccageoit leurs maisons, et 
l'on s'assuroît de leurs personnes. Les princesses de 
Lorraine, parmi lesquelles on remarquoit la du- 
chesse de Montpensier, sœur du duc de Guise, se 
montroient ou peuple, le baianguoient, et lui de^. 
niandoient vengeance. Quoique dans ces moyens 
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employés pour exciter les Parisiens à une défense dé- 
sespérée, il n'y eût pas de provocation directe à l'as- 
sassinat du Roi, il e'toit difficile que quelque imagina- 
tion ardente ne prît pas à la lettre les malédictions 
dont on accabloit ce malheureux monarque, et ne 
conçût le monstrueux dessein de le faire périr. C'est 
ce qui explique l'attentat de Jacques Clément, jeune 
religieux Dominicain, passionné ligueur, dont la rai- 
son étoit égarée par de prétendues visions. 

Cet homme sortit de Paris le 3t juillet, après avoir 
obtenu des lettres de recommandation du premier 
président Achille de Harlay et du comte de Brienne, 
prisonniers des ligueurs. Sa candeur apparente éloi- 
gna les soupçons) et il fut le lendemain matin conduit 
à Henri III par l'intendant de justice de l'armée 
royale. 11 présenta ses lettres d'un air modeste et re- 
cueilli, et pendant que le Roi lisoit celle du premier 
président, il le frappa dans le ventre d'un coup de 
couteau: l'alarme se répandit aussitôt dans l'apparte- 
meut, les gardes accoururent, et l'assassin fut massa- 
cré par eux ; ce qui mit dans l'impossibilité de décou- 
vrir si quelqu'un l'avoit poussé au crime. 

Henri Ht, dont l'existence sur le trône n'avoit été 
qu'une longue suite de foiblesses inexplicaliles, reprit 
alors le courage et la fermeté qui dans sa première 
jeunesse avoient fait concevoir de si heureuses espé- 
rances, et l'on retrouva dans ce monarque mourant 
le vainqueur de Jarnac et de Moncontour. Il ne s'en 
rapporta point aux discours rassurans de ses médecins, 
qui déclarèrent d'abord que sa blessure n'éloit pas 
dangereuse : résigné à la mort, il s'y prépara en Chré- 
tien , sans négliger les soins qu'exigeoït l'état où il lais- 
i5. 
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i'58n. soil son royaume. La nuit suivante, quelques heures 
avant de rendre les derniers soupirs, il fit appeler le 
roi de Navarre, le combla de marques de tendresse, 
et le pressa d'embrasser la religion catholique. 11 s'a- 
dressa ensuite à ceux qui étoienl préseas, et en leur 
transmettant ses dernières volontés, il essaya de justi- 
fier la conduite qu'il avoit tenue aux derniers étals de 
Bl ois. 

o Approchez-vous, messieurs, leur dil-il, et écou- 
(i tes mes intentions sur les choses que vous devez oh- 
« server quand il plaira à Dieu de me faire partir de 
« ce monde. Vous savez que je vous ai toujours dit 
« que ce qni s'est passé n'a pas été la vengeance des 
« actions particulières que mes sujets rebelles ont 
« commises contre moi et mon Estât, qui, contre 
n mon naturel, m'ont donné sujet d'en venir aux ex- 
« tirmités; mais que, par la cognoissance certaine que 
« j'avois que leprs desseins u'alloient qu'à usurper ma 
« couronne contre toute sorte de droit, et au préjudice 
s du vrai héritier; après avoir tenté toutes les voies de 
ti douceur pour les en diverlir ; que leur ambition a 
<> paru si démesurée, que tous les biens que je leur 
<■ faisois pour tempérer leurs desseins, servoient plu- 
» tost à accroistre leur puissance qu'à diminuer leur 
v mauvaise volonté; après une longue patience qu'ils 
« imputoient plus à nonchalance qu'au désir véritable 
c que j'ai toujours eu de les on retirer, je ne pouvois 
ti éviter ma ruine entière et la subversion générale de 
ii cet Estât, qu'en apportant autant de justice que j'a- 
i- vois eu de bonté; j'ai été contrainct d'user de l'au- 
f thon té souveraine qu'il avoit plu à la Providence de 
u nac donner sur eux. Mais, comme leur rage ne s'est 
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« terminée qu'après l'assassinat qu'ils ont commis en 
n ma personne, je vous prie, comme mes amis, et 
n vous ordonne comme votre roy, que vous recognois- 
« siez après ma mort mon frère que voilà (le roi do 
« Navarre 1 ) ; que vous ayez la mesme affection et fidé- 
«' litépourluy que vous avez toujours eue pour moy; 
v et que, pour ma satisfaction et vostre propre devoir, 
« vous luy en prestiez le serment en ma présence. Et 
« vous, mon frère, que Dieu vous y assiste de sa di- 
« vinc providence; mais aussy vous priay-je, mon 
« frère, que vous gouverniez cet Estât, et tous ces 
« peuples qui sont sujets à votre légitime héritage et 
«succession, de sorte qu'ils vous soient obéyssaus 
« pour leurs propres volontés, autant qu'ils y sont 
« oblige'» par ta force de leur devoir. » 

Peu d'heures après avoir prononcé ce discours, 
Henri III mourut, à l'âge de trente-huit ans [a août]. 
Sa mort fit excuser sa vie; et Henri IV, qui avoit déjà 
reçu les derniers soupirs île Charles IX , ne parvint à 
un trône expose' à tant de périls, qu'après avoir donné 
au sort de son prédécesseur les regrets les plus géné- 
reux et les plus tendres. 



Cb«rn.y. 
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PREMIERES ANNÉES DU REGNE DE HENRI IV, 



La mort de Henri III, qui sauvoit momentanément 
les ligueurs du châtiment qu'ils avoient redouté, causa 
la plus vive sensation dans la capitale. Le peuple, 
égaré par les Seize, se livra aux transports d'une joie 
féroce : on donna des fêles indécentes, et la duches.-e 
de Montpensîer, ne cachant pas assez les sentimens 
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qu'elle éprouvoit, fit naître des soupçons qui souitlenl 
encore sa mémoire. Le duc de Mayenne se montra 
beaucoup plus circonspect : assistant d'un air froid 
ces solennités populaires, il semhloit attribuer à la 
Providence le coup inattendu dont v en oit d'être frappe' 
celui qu'on faisoit passer pour le persécuteur de la 
religion. 

Il mit en liberté" lés royalistes qui avoient été arrê- 
tés : Achille de Ilarlay sorlit de la Bastille moyen- 
nant une rançon de dix mille écus, et ce grand magis- 
trat put aller présider le parlement de Tours, auquel 
sa fermeté et son courage donnèrent une activité qu'il 
n'avoit pas eue jusqu'alors. Conformément aux actes 
qui proscrivoient le monarque légitime, le conseil de 
la Ligue proclama roi le cardinal de Bourbon, et le 
reconnut sons le nom de Charles X. Ce prélat, pri- 
sonnier depuis le meurtre des Guise, était attaqué 
d'une maladie mortelle : l'ambition, qui dans sa vieil- 
lesse l'avoit entraîné à se prêler aux vues des fac- 
tieux, paroissoit éteinte, et il faisoit souvent des vœux 
pour que le chef de sa maison recueillit l'héritage 
auquel les lois du royaume lui donnoîent droit. Les 
ligueurs, ayant essayé de l'enlever à Chmon, il fut 
quelque temps après transféré dans le château de 
Fontenay. 

Les forces de la Ligue, déjà très- redouta blés, s'ac- 
crurent encore a la mort de Henri 111 : presque tous 
les Catholiques se persuadèrent qu'un roi protestant 
entreprendroit de faire une révolution religieuse, et 
que la Fiance éprouveroit tôt ou tard le sort de 
l'Angleterre; les hommes les plus modérés et les plus 
sages se rallièrent donc au parti qui annooçoit l'in- 
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lenlion de tout sacrifier pour maintenir l'ancien culte ; 
mais leur adhésion tardive augmenta les divisions qui 
rendoient ce parti presque impossible à conduire. En 
eflet, diverses passions, des intérêts opposes partagè- 
rent la Ligne en une multitude de petites factions. 

Le cardinal de Bourbon., qu'on regardoit comme un 
fantôme qui devoit bientôt disparaître, n'avoit point 
de partisans. Les profusions des Guise, leur brillante 
réputation , l'horreur et la compassion qu'avoient ins- 
pirées les meurtres de Blois, faisoient désirer à plu- 
sieurs qu'un prince de cette maison montât sur le 
trône. D'autres étoient vendus à l'Espagne, et atlen- 
doient un monarque de la main de Philippe H. Le 
duc de Savoie, issu d'une sœur de Henri II, avait 
sur la Provence et le Daupbiné des prétentions favo- 
risées par un grand nombre d'ha bilans de ce pays. 
Quelques-uns des Seize, sortis des derniers rangs de 
la société, se livroient à des spéculations anarclûques : 
habitués depuis un an à la licence la plus outre'e, ils 
vouloient la perpétuer, et établir un gouvernement 
populaire dont ils aspiraient à être les chefs. Mais la 
classe nombreuse et influente des hommes honnêtes 
qui n étoient entrés dans la Ligue que par dévouement 
pour leur religion, et k la tête de laquelle se trou- 
voient Villeroy et Jeannin, avoient d'autres vues bien 
plus conformes aux véritables intérêts de la monar- 
chie : elle étoit disposée à reconnoitre Henri IV, 
pourvu qu'il consentît à se faire catholique. Mayenne, 
se flattant peut-être de parvenir à la Couronne , quoi- 
que sa J'a mille eût d'autres vues, me'nageoit cette 
classe, dont son caractère doux et modéré lui avoit 
attiré la confiance, et qui pouvoit, si le Roi s'obsti- 
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noit à rater Protestant, devenir l'instrument tle ! 

grandeu i-. 

Bnri IV venoit d'être reconnu par son arr 
par les seigneurs qui n'avoient pas abandonne' son 
prédécesseur; mais sa position éloit extrêmement dif- 
ficile, et son parti avoit encore moins d'ensemble que 
celui de la Ligue. Eloigne' des pays d'oti it pouvoit 
tirer des ressources, presse' entre les Protestans ses 
anciens serviteurs, qui frémissoient à la Seule idée d'un 
changement de religion , et les Catholiques, qui pou- 
voient seuls' lui assurer le trône, il falloit tout s 
génie, joint au caractère le plus ouvert et le plus ai- 
mable, pour que de tels élémens reslassent unis. Dis- 
posé depuis bien des années, ainsi qu'on l'a vu, a re- 
venir au culte de ses pères, il fut obligé de suspendre 
l'exécution de ce dessein, qui l'auroit aussitôt privé 
de ses appuis les plus solides, et il promit seulement 
de se faire instruire dans six mois, si les circonstances 
le permettaient. En même temps il fit partir pour 
Dame le duc de Luxembourg, avec des instruction* 
propres à éclairer Sixle-i^uint sur la véritable situation 
de la France. 

Après avoir fait ces dispositions, qui empêchèrent la 
dissolution subite de son parti, il lia des relations 
avec Villeroy et Jcannin, et ne négligea lien pour dis- 
j-ipr-i' les préventions des Catholiques de bonne foi. Il 
fit d'abord prier Villeroy de venir le trouver au bois 
de Boulogne , lui annonçant qu'il vouloît se servir de 
lui pour faire la paix, et déclarant qu'il accordero 
tout ce qui serait raisonnable et utile. Mayenne em- 
pêcha cette entrevue, et dom Bernardin de Mendoce, 
ambassadeur d'Espagne, effrayé d'une tentative qui 
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pouvoit amener bientôt une pacification générale, ' 
s'efforça de gagner Villeroy : niais cet ancien ministre 
rejeta ses offres avec indignation, et courut trouver 
Mayenne , auquel il demanda son congé, a Je lui de- 
<• claray, dit-il dans ses Mémoires , que je ne voulois 
» avoir part en une entreprise si injuste et si imjios- 
f sible qu'estoit celle du roy d'Espagne, laquelle 
« deshonoreroil ceux qui s'en mesieroient, et seroit 
« cause de destruire la religion et ie royaume; ad- 
« joutant que, puisque le roy d'Espagne a voit tel des- 
m sein, luy, duc de Mayenne, ne devoit aussy espérer 
u de faire fortune par son moyen; et qu'il acquerroit 
<> plus de gloire, de grandeur et de contentement , en 
<■ aydant au repos du royaume, sous l'obeyssance 
v d'un prince fiançais, qu'il ne feroit en favortnnl 
« un dessein estranger, lequel lui lier oit enfin perdre 
« les biens et la vie. » Jeannin, qui te trourott pré- 
sent, parla dans le même sens que Villeroy: Mayenne 
leur ût observer qu'il ne pouvoit entamer une négo- 
ciation tant que le cardinal de Bourbon seroit pr*/t- 
nier et que le Roi resteroit protestant : il leur pro- 
mit de s'opposer aux projets du roi d'Espagne, et 
obtint d'eux qu'il» continuassent à (aire partie de son 

II.1111 IV avoildes serviteurs bien plu* «Héi dans 
la Bourgogne, quoique Mayenne en bit gouverneur. 
Guillaume de Tavannes, toujours fidèle a la cause 
qu'il avoit embrassée, et taisant la guerre n ses dé- 
pens, empécba ses officiers de céder aux iséductiont de 
la Ligue : il convoqua les Etats de la province a Mamr, 
dont >l étoit maître, et <!>•* fonds furent voté* pour 
soutenir le roî légitime. 
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*58q. a Malgré les sages précautions que le monarque avoit 
prisés pour conserver son armée, cette réunion de 
chefs d'opinions si différentes ne? tarda pas à se dis- 
soudre : quelques-uns > passèrent dans le parti de la 
Ligue; d'autres se retirèrent, sous le prétexte du dan- 
ger que courôient leurs propriétés. Henri IV ne se 
découragea point : ses troupes protestantes lui res- 
toient u un assez grand nombre de Catholiques parois- 
soient dévoués à^sa cause; et .il s'étoit attaché les dix 
mille Suisses que son prédécesseur «voit appelés. Ne 
pouvant plus espérer de retire Paris , il partit pour 
Dieppe, où il comptait recevoir des secours d'Elizatath, 
reine d'Angleterre, avec laq»ell$ il avoit contracté 
l'union la plus intime. ^ ; ; 

Mayenos regarda' cette retraite comme une fuite, 
et résolut de le poursuivre avec toutes les forces dont 
il pouvoit disposer : poussé par la duchesse de Mont- 
pensier sa sœur, >il montra une forfanterie qui né- 
toit pas dans son caractère, et il. promit aux Parisiens 
de leur ramener le Béarnais enchaîné. Mais l'événe- 
ment ne répondit pas à ses espérances : battu près 
d'Arqués, il fat obligé de se retirer en Picardie, et 
Henri IV y que les Seize croy oient prisonnier, parut 
tout-à-coup sous les murs de Paris , s'empara des fau- 
bourgs, et répandit la terreur dans cette ville, où Ton 
avoit déjà fait des préparatifs pour se réjouir de sa 
défaite. Après cet éclatant fait d'armes, il apprit que 
Mayenne avoit obtenu des secours d'Alexandrie Far- 
nèse, prince de Parme, gouverneur des Pays-Bas, et 
qu'il revenoit : pour dégager la capitale : hors d'état de 
continuer le siège, il sépara son armée, et partit pour 
Tours, où résidoient ses ministres. 
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II y trouva de Thou, que Henri III, quelque temps 
avant sa mort, avoit charge' d'une mission en Alle- 
magne, en Suisse et en Italie. Ce magistrat lui apprit 
que le sénat de Venise g'étoil empressé de le recon- 
noStre, et que Ferdinand de Médicis, duc de Florence, 
considérant comme rompus les liens qui l'avoient uni 
à Marguerite de Valois , témoignoit le désir qu'il 
épousât sa nièce Marie, encore à la fleur de l'âge. 
Le Roi fit alors peu d'attention à celte oflie, qni n'é- 
toit pas acceptable dans des temps de trouble : mais il 
s'en souvint lorsque, affermi sur le trône, il eut perdu 
Gabrielle d'Estrées; et ce mariage eut lieu dix ans 
après les premières propositions qui en furent faites. 
De Thou parla aussi au Roi de d'Ossat, qui, attaché 
au cardinal de Joyeuse, et chargé près du Pape des 
affaires de Henri III, avoit été obligé de quitter Rome 
après les meurtres de Blois, et de se réfugier à Ve- 
nise. Il s'étendit sur les talens de cet homme d'Etat, 
auquel Henri IV confia aussitôt les négociations rela- 
tives à sa conversion, et qu'il éleva depuis au rang 
de cardinal. 

Le duc de Luxembourg, ayant reçu la défense de 
s'approcher de Rome, s'étoit arrêté sur le territoire 
vénitien. Il écrivit à Sixte-Quint, et parvint à lui don- 
ner une juste idée des affaires de France. Ce pontife, 
qui, d'après les sollicitations de la Ligue, avoit chargé 
Henri Gaétan, de procurer la délivrance du cardinal 
de Bourbon, et de le reconnoître pour roi, changea 
tout-à-conp les instructions de ce légat , qui n'étoit pas 
encore parti, et lui recommanda seulement de faire 
en sorte que le trône Fût occupé par un prince catho- 
lique. Gaétan, vendu à l'Espagne, se mît en route 
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avec la résolution d'agir conformément aux intentions 
des ligueurs les plus outres. 
590. Henri IV, instruitdesvolontésdulégat, avoildonn 

l'ordre à Guillaume de Tavannes de l'enlever à son 
passage en Bourgogne : cet ordre n'ayant pu être exé- 
cute', Gaétan, protégé par une escorte nombreuse de 
ligueurs, continua sa ronte vers Paris, et y fit une 
entrée solennelle. On lui prodigua les honneurs, 
le logea au Louvre, et il s'en fallut peu , lorsqu'il alla 
prendre séance au parlement, qu'il n'y occupât le 
trône destiné au Roi. Empressé de répondre à tant d 
démonstrations, il confirma un décret que les Sewe 
venoient d'arracher à la Sorhonne, et par lequel il 
étoit défendu de négocier avec un roi hérétique et re- 
4aps. Le parlement de Tours informa contre les auteur* 
de ce décret, et ordonna qu'il fut brûlé. 

La présence du légat excitoit à Paris une fermen- 
tation alarmante : la populace nevouloit reconnoîtr* 
que son autorité, et les Seize cmployoient toute leur 
influence pour favoriser cette disposition. Mayenne, 
s'apercevant que le pouvoir alloît lui échapper, entre- 
prit de le conserver, en donnant a son gouvernement 
une forme plus régulière. L'archevêque de Lyon, qui, 
comme on l'a vu, avoît été arrêté à Blo'is avec le car- 
dinal de Guise, étoit parvenu depuis peu à s'échapper 
de sa prison : dévoué à la maison de Lorraine, doué 
de grands talens politiques , chéri de la Ligue , il pou- 
voil rendre d'cminetis services dans un emploi supé- 
rieur. Mayenne le nomma chancelier; et, comptant 
sur la loyauté de Villeroy et de Jeannin, il les fit se- 
crétaires d'Llat , quoiqu'il connut leur penchant à se 
soumettre à Henri IV, s'il embrassoit la religion ca- 
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iholique. Appuyé sur ces trois h oui mes habiles , il put 
lutter avec avantage contre le crédit que s'étoit acquis 
le légat dans les dernières classes du peuple. 

Pendantque Mayenne à Paris voyoit une faction 
lui disputer le pouvoir, le Roi à Tours concevoit des 
inquiétudes sur les manœuvres -de quelques Catholi- 
ques à la tête desquels étoit le cardinal de Vendôme 
son neveu. Ces hommes, dont les principes se rappro- 
choient de ceux des Politiques sous les deux derniers 
règnes, et qui avoient pris le nom de Tien partit 
vouloient contraindre le monarque à se faire instruire, 
et le raenaçoient de l'abandonner , s'il ne leur donnoit 
pas sur-le-champ cette garantie. Animés la plupart des 
meilleures intentions, ils n*auroient pas été redouta- 
bles, si la Ligue n'eût entretenu des intelligences avec 
eux : heureusement leur chef manquoit de fermeté et 
de résolution; et Uenuud de Beaune, archevêque de 
Bourges, pre'Iat distingue par ses talens, dévoué à la 
bonne cause, retenoît dans le devoir la majorité des 
Catholiques royalistes. Henri IV, sur le point d'entre- 
prendre une grande expédition en Normandie, chargea 
de Thou de surveiller ce parti, dont quelques mem- 
bres faisoient partie de son conseil. 

Cette expédition ayant re'ussi, le Roi mit le siège 
devantDreux, où la Ligue avoit de grands magasins de 
munitions et de vivres. Alors le légat, la duchesse de 
Monipensier et les Seize pressèrent Mayenne de ten- 
ter le sort d'une bataille : l'exaltation des Parisiens leur 
faisoit croire que la victoire ne seroit pas douteuse , et 
ils espéroient anéantir d'un seul coup le parti royal, 
sur lequel leur armée avoit l'avantage du nombre. 
Mais le lieutenant-général voyoit d'un antre œil la si- 
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1596. tuation des choses : le souvenir des combats d'Arqués 
lui inspirait des inquiétudes sur une nouvelle lutte ; 
et ses troupes, composées en grande partie de volon- 
taires peu habitués au métier des artàes,' ne lui don- 
noient pas beaucoup de confiance. Cependant, obligé, 
sous peine de se décréditer entièrement, d'obéir au 
vœu de sdn parti, il marcha vers Dreux, et Henri IV 
vint lui présenter la bataille dans les plaines d'Ivry. 
lies ligueurs donnèrent d'abord avec cette ardeur 
qu'inspirent les haines politiques ; mais, repoussés par 
le Roi, qui, payant de sa personne, se montroit par- 
tout avec une présence dVsprit admirable, ils plièrent 
bientôt, et presque tous auraient été exterminés, si le 
monarque n'eût donné l'ordre dé lés épargner [ 1 4 mars]. 
Après cette bataille , qui faisoit tant d'honneur à l'ar- 
mée royale , et où Henri IV ■ sTftoit exposé "comme un 
simple soldat, le maréchal de Biroti lui dit : « Sire, 
« vous avez fait lé devoir du maréchal de fiiron, et le 
« maréchal de Biron a fait ce que devint Faire 1$ Roi. » 
— « Monsieur le maréchal, lui répondit modestement 
« Henri, il faut louer Dieu, car la victoire vient de, 
« lui seul. » 

Les Parisiens attendoient la nouvelle d'une victoire 
décisive, lorsqu'ils apprirent que leur chef avoit été 
complètement défait: la consternation succéda aux 
plus brillantes espérances ; et ils s'en prirent à celui 
qu'ils avoient forcé dé Soutenir une lutte inégale. 
Mayenne n'osa rentrer dansr Paris : il partit pour la 
Picardie, afin d'implorer le secours du prince de 
Parme, dans le cas où le Roi voudroit assiéger la ca- 
pitale, et il laissa le commandement de cette ville au 
duc de Nemours, son. frère utérin, jeune prince 
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doué d'un grand courage el d'une constance iné- 
branlable, mais qui, égaré par une ambition aveugle, 
s'étoit entièrement livré à la faction populaire de la 
ligue. Pour que cette démarche, à laquelle les circons- 
tances contraignoient le lieutenant-général, n'eût pas 
l'an d'une abdication, il confia aux Seize la garde de 
ce qu'il avoit de plus cher : sa mère, sa sœur, sa femme, 
ses enfans, restèrent dans laville, qui avoit à redouter 
toutes les horreurs d'un siège. 

Les Parisiens s'attendoient d'un jour à l'autre, à voir 
paraître l'armée royale sous leurs murs: mais il fut 
impossible à Henri IV de profiter de sa victoire. Plu- 
sieurs seigneurs le quittèrent sous le prétexte d'aller 
recueillir des fonds dans leurs propriétés; et il fut 
obligé de se borner à prendre quelques petites villes 
d'où la capitale tiroit ses approvisionneinens. Espérant 
que, après une défaite, la Ligne scroit plus disposée 
à se soumettre, il chargea du PJessisMornay, l'un des 
Protestons sur la fidélité desquels il couiptoit le plus, 
d'entamer une nouvelle négociation avec Villeroy. 
Ces deux seigneurs se virent à Mantes, et ne purent 
s'entendre sur les premières bases d'un accommode- 
ment. Le Catbobque demandoit que le Roi se fît aussi- 
tôt instruire, et soutenoit qu'il ne pouvuit choisir un 
moment plus favorable que celui où il venait de rem- 
porter une victoire; le Protestant exigeoit que préala- 
blement les rebelles reconnussent l'autorité légitime : 
Villeroy faisoil observer que si l'on poussoit le lieute- 
nant général , Use jetteroit entre les bras des Espagnols; 
mais du Plcssis connoissoit trop Mayenne, pour le 
croire capable d'un acte de désespoir qui l'auroit en- 
tièrement perdu. 
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Cette négociation n'ayant eu aucun résultat , 
Henri IV , dont l'armée étoit devenue plus nombreuse, 
résolut sérieusement de faire le blocus de Paris. 11 es- 
péroit réduire par la famine un peuple peu habitue' 
aux privations, et s'épargner ainsi la douleur de l'ex- 
poser aux suites funestes que pouvoit avoir une attaque 
de vive forée. Il ferma donc toutes les communication; 
dans Les premiers jours du mois de mai. Les Seize et 
les prédicateurs, qui partage oient leurs senlimens, 
excitèrent les Parisiens à opposer à leur Roi , qui vùu- 
loit ménager leur sang, une résistance désespérée. Le 
duc de Nemours jura aux pieds des autels , de ne con- 
sentir à aucune capitulation : la duchesse de Monl- 
l ""■h.- ici , sa sœur, parcourut les rues, harangua le 
peuple , et communiqua son exaltation aux cœurs les 
plus timides. Le légat prodigua les solennités reli- 
gieuses, afin de redoubler les alarmes des Catholiques 
de bonne foi : les ecclésiastiques séculiers, les moines 
de tous les ordres y parurent en armes ; et celle ville 
qui, au milieu des troubles dont la France étoit dé- 
solée depuis tant d'années , n'avoit presque pas éprouvé 
les malheurs de la guerre, fut tout-ù-conp disposée 
à en supporter avec courage les calamités les plus 
terribles. 

On apprit alors la mort du cardinal de Bourbon , 
que la Ligue reconnoissoit pour roi sons le nom de 
Charles X [y mai]. Ce prince avoit terminé ses jours 
dans le château de Fon.ten.ay, où Henri IV l'avoit 
fait transporter : éloigné des séductions qui avoient 
égaré sa vieillesse, il fit à ses derniers momens des 
vœux puni le triomphe du monarque dont on avoit 
voulu lui faire usurper les droits. Cette mort , qui sem- 




uis i5f7 jlsqii'es i%4- 041 

Mùit délivrer Henri IV d'un compétiteur, De produisit 
cependant pas en sa faveur l'effet qu'on auroit dû at- 
tendre : le cardinal n'étoit qu'un fantôme, devenu 
depuis long-temps inutile au parti dont il avoit un mo- 
ment servi les projets ■' il disparut sans que ce parti 
en ressentit aucune secousse. 

Le blocus de Parts continua pendant les mots de 
juin et de juillet. Le besoin de vivres se fit d'abord 
peu sentir à la multitude, parce que les chefs ordon- 
nèrent qu'on lui distribuât toutes les provisions qui 
existaient chez les riches et dans les coovens. Le léjat 
et l'ambassadeur d'Espagne se décidèrent en même 
temps à d'énormes sacrifices. Ce dernier vendit sa vais- 
selle, et « fil battre , dit on contemporain , une grande 
« quantité de demi-sols marqués au coin de sou roy , 
« qu'il faisoit jeter dans les carrefours an plus simple 
« peuple, lequel crioit par lesrues: Vive Philippe II' * 
Mais ces ressources, dont on n'usa pas avec économie, 
s'épuisèrent bientôt. Alors la famine exerça ses ravages 
sur une population de plus de denx cent mille aines; 
les maladies s'y joignirent; et ces deux fléaux pro- 
duisirent une affreuse mortalité. Les malheureux habi- 
tais, animés par les Seize, montrèrent une constance 
qu'on n'auroit jamais attendue d'un peuple amolli 
depuis long-temps par l'exemple d'une Cour volup- 
tueuse. Ils s'imposèrent avec résignation et patience 
les plus douloureuses privations, et la nécessité leur 
fit chercher des alimens dans des objets propres • ex- 
citer le dégoût et l'horreur. Après avoir dévoré l'herbe 
des jardins, ainsi que tous les animaux qui pou voient 
leur servir de nourriture, quelques-uns eurent recoor, 
aux os des morts, dont il* formèrent une sorte de nwl> 
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i5go. en les pulvérisant, dans l'espoir, ou d'apporter un 
soulagement momentané à la faim qui les consumoit , 
ou de hâter une mort à laquelle ils attachoient l'idée 
du martyre. L'unique consolation qu'ils eussent consis- 
tait en quelques lettres de Mayenne que la duchesse 
de Montpensier faisoit répandre avec profusion, et 
dont il résultoit que le prince de Parme viendroit bien- 
tôt, à la tête d'une armée espagnole, faire lever le 
siège. Mais cette délivrance étoit encore éloignée. 

Henri IV profita des loisirs que lui donnoit le blocus 
pour s'attacher le chancelier de Cheverny , l'nn des ser- 
viteurs les plus distingués de son prédécesseur. Retiré 
dans sa terre d'Escftmont, Cheverny y recevoit in- 
différemment les royalistes et les ligueurs , et son ca- 
ractère doux et conciliant lui conservoit des amis dans 
les- deux partis. Non-seulement il pouvoit contribuer 
puissamment à les rapprocher, mais sa présence étoit 
nécessaire pour donner quelque régularité au conseil 
qui accompagnoit le Roi : ce conseil, composé pres- 
que entièrement de militaires , et ayant à 3a tête le duc 
de Nevers et le maréchal de Biron, ignoroit les lois du 
royaume, et rendoit souvent des décisions qui leur 
étaient contraires. DeThou, beau-frère du chancelier, 
fut donc chargé -de' l'inviter à reprendre les sceaux. 

Gheveroy<ne quitta qu'avec regret une retraite oh 
ilavniMu Se mettre £ l'abri des guerres civiles: il vint 
trouver Heniti IV-à Aubervillier, entre Saint-Denis et 
Paris* Le Roi ^'avança au devant de lui : « Vous soyez 
« ta mieux que très-bien venu, lui dit-il en l'embras* 
« satit et avec cette affabilité' qui lui gagnoit tous les 
«cœurs; je suis assez content, et me tiens maintenant 
« assez fort puisque je vous ay près de moy , estimant 
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p qu'à voire exemple tous les officiel -s tic ma Couronne, 
n et tous les bons François me recognoitront pour 
«leur roy, et me viendront bientôt servir, m'assu- 
« rant cependant tellement de vostre fidélité, de vostre 
« eipérience et conduite, que j'estime de'jà toutes mes 
« aflàires restablies comme je le désire. « Il prît les 
sceaux des mains de d'Armagnac, son premier valet de 
chambre, et les remit àCheverny: « Monsieur le chan- 
ti celier, poursuivit-il, voilà deux pistolets desquels je 
« désire que vous me serviez , et que je sais que vous 
* pourrez fort bien manier : vous m'avez avec eux faict 
o bien du mal plusieurs ibis, mais je vous pardonne, 
« car c'estoit parle commandement, et pour le service 
n du feu Roy mon frère : servez-moy de mesme , et je 
« vous aimeray autant et mieux que luy, et croirny 
« vostre conseil; car il s'est mal trouvé de ne l'avoir 
h voulu suivre. ■> 

Le chancelier, qui avoit eu connoissance des négo- 
ciations de Villeroy, son ancien collègue dans le mi- 
nistère, engagea, comme lui, le Roi à se faire instruire; 
et il obtint qu'en attendant des circonstances plus fa- 
vorables, le service divin suivant le rit catholique 
seroil céle'bré au quartier du monarque. « Inconti- 
« nent, dit-il dans ses Mémoires, nous receusmes la 
« musique de la chapelle royale, dont monsieur l'ar- 
« chevesque de Bourges prit la charge , pour à la suite 
n de la Cour dire tous les jours la messe du Roy, et 
u faire des prières continuelles pour sa conversion et 
« conservation. » Cette concession , qui faisoit espérer 
une conversion prochaine, produisit le meilleur effet 
parmi les Catholiques royalistes, et déconcerta pour 
le moment les intrigues du Tiers parti, 

iG. 
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Le ■' i juillet , Henri IV attaqua et prit tous les fau- 
bourgs de Paris : les habit ans , resserres dans une en- 
ceinte plus e'iroite, et livres à toutes les horreurs delà 
famine et delà contagion, commencèrent à perdre cou- 
rage. Les Seize punirent de mort ceux qui osèrent par- 
ler de se rendre; mais ils ne purent résister au vœugé- 
ne'ral , qui demaudoit que du moins on négociât avec le 
Roi. L'évêque de Paris et l'archevêque de Lyon furent 
chargés de cette mission par le conseil de la Ligue : ils vi- 
rent le monarque dans l'abbaye Saint- Antoine [4 août] ; 
et leurs propositions, qui consistaient en ce que la ville 
de Paris fût médiatrice de la paix du royaume, ne pu- 
rent être acceptées. Leur retour , sans avoir rien obtenu, 
auroit causé une révolte générale contre les Seize , si 
l'on n'avoit pas reçu dans le même moment la nou- 
velle certaine que le prince de Parme alloit enfin se 
mettre en marche pour faire lever le blocus. 

Ce long siège, où l'année royale n'avoit combattu 
qu'à l'attaque des faubourgs, avoit amolli des guerriers, 
habitués depuis long-temps a une activité continuelle. 
Les liens de la discipline s'étoient relâchés parmi eux, 
et plusieurs, ayant à Paris d'anciennes connoissances, 
n'avoient pu résister à la tentation d'y faire passer quel- 
ques vivres. Les princesses de Lorraine avoient profité 
de celte disposition des assîcgeans , et pendant que le 
peuple, dont elles excitoient la résistance opiniâtre, 
périssoit de misère et de faim, elles recevoient des se- 
cours de quelques généraux royalistes avec lesquels 
elles avoient eu autrefois des relations de société ou des 
baisons de galanterie. Le Roi lui-même cédoit à l'im- 
pulsion qui entrainoit ses officiers et ses soldats i il per- 
doit auprès de la jeune abhesse de Montmartre des iuo- 
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mens qu'il auroit dû consacrer aux soins assidus qu'exi- 
geoit sa position : d'ailleurs la bonté de son cœur ne 
lui permettoit pas d'être insensible aux souffrances des 
ha bi tan s de sa capitale : il donna d'abord des saufeon- 
duits aux femmes et aux enfans qui voulurent en sortir ; 
puis il étendit cette faveur aux ecclésiastiques et aux 
jeunes étudians de l'université : il suffit par la suite 
aux plusardens ligueurs d'être recommandés par quel- 
ques royalistes, pour obtenir la même grâce. Telles 
furent, à ce qu'il paroît , les causes de l'obstination 
des Parisiens, qui conservèrent leur ville jusqu'au mo- 
ment où le prince de Parme vint la secourir. 

Ce général s'étoit avancé dans le royaume avec 
beaucoup de précaution : il arriva le a3 août près de 
Meaux, et, en évitant a'droitetnent un combat, il força 
Henri IV à lever le siège. Il repartit ensuite pour la 
Flandre, harcelé sans cesse par l'armée royale, qui le 
suivit jusqu'à la frontière. Le Roi, ayant été obligé de 
congédier une partie de ses troupes , fixa pour quel- 
que temps son séjour à Senlis, où, de concert avec 
Cheveroy, il s'occupa de donner à son gouvernement 
une forme régulière : entouré de Catholiques et de 
Proteslans, qui continuoient de se haïr, il avoit be- 
soin de toute son habileté pour les tenir unis. 

Mayenne rentra dans la capitale, sans obtenir au- 
cune acclamation d r un peuple auquel il avoit procuré 
un secours si tardif. Cependant, soutenu par le conseil 
de l'Union, qu'il avoit composé d'hommes modérés; 
appuyé par le parlement, qui commençoil à s' effrayer 
des fureurs populaires, il reprit toute son autorité. Le 
premier usage qu'il en fit , fut d'ôter le gouvernement 
de Paris au duc de Nemours , et de le confier au jeun* 



*46 ÎHTRODUCTIOU AUX MÉMOIRES 

t5go. duc d'Aiguillon , son fils, auquel il donna pour lieu- 
tenant et pour guide, le comte de Belin, royaliste 
secret. Il abaissa ensuite le pouvoir des Seize en distri- 
buant les emplois municipaux à des personne* enne- 
mies des excès , et du dévouement desquelles il étoit 
sûr. La faction , qui avoit dominé pendant son absence, 
se plaignit amèrement de ce qu'on traitoit ainsi ceux 
k qui la Ligue devoit son salut , et elle médita des ven- 
geances horribles. 

Villeroy étoit arrivé à Paris avec le duc de Mayenne : 

■ 

il nous a laissé un tableau très-curieux de cette ville, 
après un siège qui avoit coûté la vie à plus de trente 
mille personnes. « Quoique les habitans, dit-il, eussent 
« toutes occasions de nous recevoir joyeusement , en 
« considération de leur délivrance, et de la gloire par 
« eux acquise en la défense de leur ville, toutefois ils 
« estoient si combattus de la faim et des maux qu'ils 
« afoient soufferts, qu'ils nous regardoient d'un œil 
« plus pitoyable qu'allégé; ni plus ni moins que ceux 
« qui sortent d un péril contre leur espérance , sont 
« encore plus estonnés que joyeux, sentans plus le 
« mal qu ils ont enduré, qu ils ne recognoissentle bien 
« qui leur arrive , et sont si troublés cf appréhension 
« et de douleur, qu ils méprisent leur délivrance. Mais 
« comme tels açcidens fodt leurs effects, selon la na- 
« turc et disposition des cœurs où ils agissent, nous 
« en remarquions aussy sortir plusieurs de cette ago- 
« nie, transportés de rage et d'une ardeur effrénée de 
« se venger, et malfaire à un ckascun; et les autres si 
« mattés du passé et succès de l'avenir, qu'ils avoient 
« honte de ce que les autres faisoient gloire, et ne 
« pouvoient nous regarder, ni nous eux , sans souspi- 
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« rer. « Ainsi d'un coté l'abattement le plus morne, 
de l'autre le fanatisme le plus ardent se parlageoient 
cette malheureuse ville. 

Villeroy, en s étonnant de la patience qu'avoient 
montrée les Parisiens, observe très-bien que, dans des 
temps ordinaires, ils se seroient livrés aux plus grands 
excès, si les marchés eussent été deux fois dégarnis : 
« mais, ajoute-t-il, les maux qui nous arrivent par 
« force, se supportent plus doucement que ceux que 
« nous estimons nous advenir par quelque faute du 
* gouvernement, chsscun se résolvant d'endurer ce 
« qu'il ne peut éviter, a 

Sixte-Quint , quiavoit vu avec peine que Gaétan se 
fût écarté de ses instructions, et qui avoit formé le 
projet de le rappeler,étoit mort le 37 août, au moment 
«le la levée du siège de Paris. Il avoit eu pour succes- 
seur le vertueux Urbain VII, disposé* tout faire pour 
rétablir la paix en France; mais ce -pontife n'ayant 
réguéque onze jours, le fougueux Grégoire XIV, par- 
tisan déclaré des Espagnols, étoît moulé sur le trône 
de saint Pierre. Instruit par Gaétan, qui étoit revenu 
à Home, de l'état où se trouvoît la IJ^ue, Grégoire 
employa les trésors amassés par Sixte-Quint, à lever 
des troupes contre Henri IV, et il mit à leur tète 
Hercule Sfondrat, sou neveu, auquel il donna le titre 
de duc de Monte Marciano. En même temps il fit pat- 
tir pour la France, en qualité dénonce extraordinaire, 
jMajsillo Landrîano, évéque milanais, sujet de Phi- 
lippe II. Ce prélat devoit seconder Philippe de &%■ , 
cardinal de Plaisance, à qui Gaétan avoît laissé les 
fonctions de légat. 

Le duc de Nemours, en perdant le gouvernement 
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45o». -de Paris , avoit obtenu celui du Lyonnais et du Dau- 
phiné : il s'y rendit au grand regret des Seize, et 
Mayenne, qui leur.étoit odieux, partit pour Soissons, 
d'où il entama encore avec le Roi des négociations qui 
n'eurent aucun résultat. Pendant l'absence de ces deux 
chefs, sur lesquels les factions qui partageoient la Li- 
gue fondoient toutes leurs espérances, le chevalier 
d'Aumple, neveu de Mayenne, jeune homme ardent 
et téméraire, voulut se distinguer par une entreprise 
aussi hardie que périlleuse , qui devoit en même temps 
lui procurer l'occasion de revoir une femme qu'il ai- 
moit, et dont il étoit depuis long-temps séparé. Ac- 
compagné d'une troupe foible, mais déterminée, il sur- 
prit au milieu de la nuit la ville de Saint-Denis, qui 
appartenoit au Roi, et où se trouvoit sa maîtresse 
[3 janvier]. « A peine fut- il le maistre, dit un con- 

- « temporain , qu'il s'amusa avec cette femme, qui s'ap- 
« peloit La Raverie : surpris à son tour par Du vie, 
« gouverneur pour le Roi, ses troupes furent chassées > 

- « il périt dans le désordre , et il eust esté impossible 
« de le discerner des autres morts, si La Raverie ne 

a « l'eust elle-mesme trouvé et reconnu au moyen des 
« chiffres d'amour qu'elle lui avoit depuis long-temps 
« gravés et figurés dans le bras. » 

Cet échec, qui ne pouvoit être attribué qu'à l'impru- 
dence du, .comte d'Aumale, fit concevoir à Henri IV 
l'idée d'essayer sur Paris une entreprise mieux concer- 
tée. Ayant fait déguiser en charretiers un certain nom- 
bre de ses partisans les plus intrépides , il leur ordonna 
de se présenter le 20 janvier, de grand matin, à la porte 
Saint-Honoré, avec des voitures de farine , et de s'em- 
parer de cette porte, leur promettant qu'il seroit lui- 
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même à peu de distance pour les soutenir- Mais le 
duc d'Aiguillon fut averti à temps, et les prétendus 
charretiers trouvèrent la porte mutée. Les Seize mirent 
à profit la crainte que cette tentative inspira aux Pari- 
siens : sous le prétexte d'assurer la conservation de la 
ville contre les trahisons qui pourroient être tramées 
par les Royalistes, ils y firent entrer une garnison es- 
pagnole, disposée à les seconder dans les attentats 
qu'ils méditaient. 

Le Roi, n'ayant plus l'espoir de surprendre la capi- 
tale, résolut d'assiéger Chartres, ville où la Ligue 
avoît d'immenses magasins. Il éprouva une résistance 
opiniâtre, et ce ne fut qu'au bout de deux mois qu'il 
amena les babitans a capituler [12 avril]. Maître de 
cette ville, alors très-fortifiée, il y établit les évêques 
qui avoient embrassé sa cause , et vint se user à Man- 
tes , où d appela le cardinal de Vendôme , afin de sur- 
veiller ses démarches. Ce prélat, que le Tiers parti 
reconnoissoit pour chef, et qui, depuis la mort du 
prétendu roi des ligueurs, avoit pris le litre de cardi- 
nal de Bourbon, continuoit de fomenter le méconten- 
tement des Catholiques royalistes. Une mesure que 
Henri IV fut obligé de prendre en faveur des Protes- 
tons qui formoient sa principale force, entraîna le car- 
dinal dans de nouvelles intrigues. 

Malgré la protection bien naturelle que le monarque 
accordoit aux Protestans, aucun acte ne leur assuroit 
la liberté de religion, et ils avoient lieu de craindre 
qu'après la paix, les Catholiques n'exigeassent l'exé- 
cution de l"edit de réunion qui les proscrivoit : ils de- 
mandèrent donc, et ne tardèrent pas à obtenir, que le 
: le dernier édit de tolé- 
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rancc que lleai i III avoit rendu avant d'être domine 
par la Ligue. Cette garantie, réclamée vivement par 
les anciens compagnons de Henri IV, éprouva dans le 
conseil l'opposition la plus foi te, de la paît du nou- 
veau cardinal de Bourbon, qui , n'ayant pu faire pré- 
valoir son avis, entama des négociations avec Villeroy 
et les ligueurs modelés. Il s'agissoit d'engager de nou- 
veau le Moi à ne plus différer sa conversion, et de le 
menacer de l'abandon des Catholiques, s'il refusoit de 
souscrire à leurs prières. Ces intrigues, qui furent fa- 
cilement déconcertées, eurent l'inconvénient de retar- 
der celte conversion, qui ne devoit point être l'effet de 
la contrainte : mais elles procurèrent en même temps 
un grand avantage à Henri IV, celui de rapprocher les 
Catholiques des deirx partis, et de diminuer les pré- 
ventions qu'ils nourrissoient les uns contre les autres 
depuis le commencement des guerres civiles. 

Cependant Landriano, nonce extraordinaire de Gré- 
goire XIV, étoit arrivé à Rheims, ville soumise à la 
Ligue : il y publia un monitnire par lequel il ordon- 
noit, sous peine d'ex communication , aux Catholiques 
royalistes d'abandonner snr-le-champ un prince héré- 
tique et relaps. Cet acte violent déplut au parlement 
de Paris, qui fut cependant forcé par les Seiee à l'en- 
registrer et à le proclamer : le parlement de Tours le 
brûla , en relevant avec aigreur la faiblesse des magis- 
trats de la capitale : une amené de plume s'engagea 
entre ces deux cours souveraines; et elles lancèrent 
l'une contre l'antre des arrêts furieux, selon la cha- 
leur du temps. 

Sur ces entrefaites, il arriva un événement qui. 
deux ans plus tôt, auroit pu donner à la Ligue la plus 
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giandc force, mais qui ne lit alors qu'augmenter les 
divisions qui la déehiroîent. Le jeune duc de Guise, qui, 
depuis l'assassinat de son père aux états de Blois, éloit 
garde avec soin dans le château de Tours, parvint à 
s' échapper [5 août]. Les historiens racontent qu'il 
mit beaucoup d'adresse à tromper la vigilance de ses 
gardiens : quelques mémoires particulier:-. prétendenL 
qu'il dut sa liberté à une double intrigue d'amour. 
Suivant ces derniers, la duchesse de Montpensier, qui 
avoit pour lui des sentimens plus passionnés que ceux 
d'une tante, et avec laquelle il eutretenoit une corres- 
pondance secrète, ayant appris qu'une des dames de 
la reine Louise, veuve de Henri 111, retirée alors à 
Chenonceaux, étoil aimée de Rouvray, gouverneur du 
château de Tours, décida cette jeune femme à exiger 
de son amant qu'il fermât les yeux sur l'évasion du 
prince. Cette trahison de Rouvray, dont les liaisons 
étoient connues , fut soupçonnée par le premier prési- 
dent de Harlay ; mais les preuves disparurent : le par- 
lement de Tours informa vainement contre lui : ses 
amis répondirent de son innocence ; et, grâce à l'exces- 
sive indulgence qui des deux côtés régnoit dans ces 
temps de trouble, il ne fut pas même arrêté. 

Si le jeune duc de Guise n'avoît pas été enfermé im- 
médiatement après la mort de son père, il est proba- 
ble que la Ligue l'eût préfère* à Mayenne, et que, 
-guidée pai' un jeune homme ardent, elle auroit c*lé 
plus redoutable que sous un chef fort circonspect : la 
duchesse de Monlpensier auroit exercé sur son neveu 
l'ascendant d'une femme habile, passionnée et encore 
séduisante-, tout le parti se seroit rallié autour de ces 
deux personnes, qui avuient juré aux Protestant une 
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haine implacable; et «ne lutte déjà si terrible auroit 
été une guerre d'extermination. Mais au moment où 
le duc de G-uise sortit de prison , l'autorité de Mayenne 
étoit solidement établie; le conseil de l'Union et le 
parlement de Paris lui éLoient dévoués; Villeroy et 
Jeanniu dirigeotent ses alla ires avec dextérité; et il 
possedoit la confiance de tous les Catholiques honnêtes 
qui avoient adhéré à la Ligue. Il ne restoit donc ait 
jeune prince que la faction des Seize, irritée contre 
le lieutenant-général , dont elle détestoit la modération , 
forte par l'appui des basses classes du peuple, qu'elle 
égaroit, mais incapable de lutter long-temps contre 
la masse considérable de ceux qui désiraient la paix, 
pourvu que le sort de la religion fût assuré. D'après 
les conseils de ses partisans, le duc de Guise ne vint 
point ■! I\'ii'is,oùiln*auioit obtenu qu'un triomphe sté- 
rile : il se rendit à l'armée de la Ligue , qui , ayant à 
sa tête le duc de Mayenne, étoit campée près de Rhé- 
tel ; et il se flatta en vai n de la séduire. 

Les Seize, ne doutant pas qu'il seroit bientôt le chef 
du parti catholique, voulurent lui aplanir les voies 
par les attentats qu'ils méditoient depuis long-temps. 
Leur projet étoit de dissoudre en même temps le con- 
seil de l'Union, le parlement, le corps municipal, et 
de les composer ensuite d'hommes de leur faction. 
Pour y parvenir plus aisément, en répandant une 
grande terreur, ils résolurent de livrer au dernier sup- 
plice trois hommes dont ils redoutoient l'opposition 
courageuse. Barnabe Brisson, qui avoit eu la faiblesse 
d'accepter les fonctions de premier président après 
l'arrestation d'Achille de Hailay, paroissoit depuis 
long-temps revenu de ses erreurs : il rendoit au Roi 
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des services secrets, protégeoit ses partisans lorsqu'ils 
éloîent accusés, et employoit son influence dans la 
magistrature à faire revivre les anciens principes de la 
monarchie. Secondé par Claude Laichcr, conseillerait 
parlement, et par Jean Tardif, conseiller au présidial , 
il étoit parvenu à ramener un grand nombre d'hommes 
de toutes les classes. Ce fut contre ces magistrats, qui 
se trouvoient dans une position équivoque , parce qu'ils 
servoient une cause qu'ils avoient autrefois trahie , que 
les Seize dirigèrent d'abord leur fureur; et cet arrêt 
de proscription fut exécuté le 1 5 novembre, sous les 
yeux de la garnison espagnole , introduite dans la ville 
quelques mois auparavant. 

Biisson, arrêté le premier, fut conduit au Châtelet; 
où se trouvoient quelques-uns des Seize, qui se déplât- 
rèrent ses juges: après quelques minutés d'interroga* 
toire, on le pendit à une poutre. Larclier et Tardif, 
amenés successivement, subirent le même sort. Tous 
trois avoient la réputation d'être de grands juriscon- 
sultes ; et Biisson , voyant la mort présente, n'avoit eu 
d'autre regret que de ne pouvoir terminer un ouvrage 
de droitqu'il regardait comme un chef-d'eeuvre. « Après 
« l'exécution, dit un contemporain, Crucé, l'un des 
« juges, fit venir trois crocheteurs avec leurs ero- 
« chets, et l'exécuteur mit sur chascun d'eux lesdîts 
« sieurs morts, tout debout, nuds en chemise, ayant 
« chascun leur écriteau pendu au cou : ceux qui virent 
v cette action la trouvèrent merveilleusement piteuse 
u espouvantable. Les Seize pensoient que ce spectacle 
« feroit soulever la multitude en leur faveur ; mais ni 
« les Espagnols ni le peuple ne s'en esmeurent point: 
« chascun alloit les voir : aulcuns haulsoieut les es- 
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1591* « paules sans dire mot; d'autres blasmoient eet acte. 
« Aulcune émotion n'eut lieu. La nuit du 17, l'exé- 
« cuteur osta les corps, et les vendit aux veufres et aux 
« enfans des dits sieurs morts. » 
. Cet attentat, qui consterna la capitale, excita la 
campassion d'un grand nombre de Royalistes : a Plu- 
« sieurs, observe de Tbou, furent touchés de la fin 
.« malheureuse de ces magistrats : quelques-uns cepen- 
« dant crurent que là république des lettres y avoit 
« plus perdu que l'Estat, peu surpris de voir périr le 
« président, puisque, aux dépens de son honneur, il 
« avoit mieux aimé vivre avec les ligueurs, et occuper 
« parmi eux une première charge qui ne lui apparte- 
«r noit pas, que de suivre le party de son Boy , et de se 

* contenter de la place qu'il pouvoit occuper en sûreté 

* avec ses confrères. » Cette réflexion sévère d'un écri- 
vain aussi modéré que de Thou , prouve que le parle- 
ment de Tours nourrissoit encore une grande aigreur 
contre les magistrats qui avoient adhéré à la Ligue, 
et qu'il n'étoit pas disposé à les plaindre, lors même 
qu'ils périssoient victimes d'un sincère repentir. 

Mayenne étoit près de Laon avec le jeune duc de 
Guise, lorsqu'il apprit la nouvelle des excès auxquels 
les Seize s'étoient portés* Instruit de l'effet qu'ils avoient 
produit dans la capitale, il prit sur-le-champ le parti 
de s'y rendre, dans l'intention défaire un grand exem- 
ple. Ayant donc laissé sous la garde du président 
Jeannin, son neveu, qui n'avoit pu réussir à se conci- 
lier l'armée, il se mit en route avec un corps d'élite, 
et arriva dans la soirée du 28 novembre à l'abbaye 
Saint- Antoine, oïl- il établit son quartier. Après s'être 
concerté avec le conseil de l'Union , qui, ainsi que le 
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parlement, avoit été exposé aux plus grands dangers, 
et s'être assuré des dispositions presque unanimes des 
habitans, il entra la nuit même dans la ville. Dès le 
lendemain, n'ayant rien à redouter des Espagnols, 
qui avoient ordre de le reconnoître comme le chef de 
la Ligue, il fit arrêter Loucliard, Etuinonot, llenroux 
et Àmeline, tju'on avoit vus figurer parmi les juges de 
Brisson. Ces quatre forcenés fuient amenés dans une 
salle du Louvre, pendus aux solives, et l'exposition de 
leurs corps sur la place publique annonça que désor- 
mais les crimes ne seroient pas impunis. Cet acte de 
ligueur fut immédiatement suivi d'une abolition qui 
ne rassura point les Seize : le conseil de l'Union , et le 
parlement, dont la présidence fut confiée» Le Maître, 
reprirent leur autorité; et le premier usage qu'ils en 
firent, fut de défendre , sons peine de mort , les assem- 
blées secrètes. 

Dès ce moment, la Ligue n'eut plus ni force ni 
union : les Seize conçurent pour le duc de Moyenne 
et ses partisans une bains encore plus forte que celle 
qu'ils portoient aux Royalistes. Des soupçons odieux, 
des défiances réciproques, divisèrent des hommes qui 
jusqu'alors avoient en apparence marché dans la même 
ligne : les ligueurs modére's se rapprochèrent davan- 
tage des Catholiques qui saivoient le parti du Roi ; et 
si les Espagnols n'eussent employé tous les moyens 
pour entretenir ce feu qui tendoità s'éteindre, Henri IV 
n'eût presque plus éprouvé aucun obstacle. 

Cependant ce monarque, maître de presque toute 
la Normandie, avoit entrepris le siège de Rouen, où 
commandoit Villars, l'un de* généraux les plu- I .li- 
bres de la Ligue: et Mayenne, craignant pour C 
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i5gi. ville, dont la soumission auroit entraîné celle de la 

• 

capitale , venoit d'implorer de nouveau les secours du 
prinpe de Parme. Dans les premiers jours de ce siège, 
Henri IV apprit la mort d'un serviteur pour lequel il 
avort autant d'amitié que d'estime. La Noue, que nous 
avons vu se distinguer dès le commencement des guerres 
civiles, par s'a grandeur d'ame et son humanité, avoit 
reçu un coup mortel devant le château de Lamballe. 
Un contemporain rapporte que la veille on le vit, 
dans un jardin , cueillir des branches de laurier pour 
en orner son casque, et qu'il dit à un de ses parens : 
De Thon. tt Tenez, mon cousin, voilà toute la récompense que 
Cayct,Hv. 3. « vous et moy espérons, suivant le mestier que nous 
■ villeroy, ft f a | sons> » j^ r î pleura ce guerrier, dont le désinté- 
ressement faisoit un contraste frappant avec l'avidité 
de presque tous ceux qui le servoient. 
ifiga. ^ Ce grand prince n'avoit souvent pas moins à se 
plaindre des prétentions de ses généraux que de leur 
humeur. Dans ce dernier cas, il montroit une patience: 
héroïque, qui, loin de diminuer le respect qu'on lui 
devoit, ne faisoit que l'augmenter, parce qu'elle inspi- 
roit en même temps l'admiration et l'amour. Pendant 
ce siège, entrepris dans la saison la plus rigoureuse, 
plusieurs murmures s'élev oient contre lui, et Crillon , 
auquel il avoit donné le nom de Brave, étoit l'un de 
ceux dont les reproches le fatiguoient le plus. Cet of- 
ficier, ayant commis une faute, repoussa par une jus- 
tification furieuse les remontrances qui lui fuient adres- 
sées : le Roi lui ordonna vainement de sortir', il rentra 
plusieurs fois, et ne consentit à s'éloigner que lorsqu'il 
eut exhalé sa rage. Pendant cette scène , on avoit vu 
Henri IV pâlir, et Ton avoit craint qu'il ne se livrât à 
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quelque emportement- La nature, dil-il à ceux qui 
l'entouroient, m'a formé colère : mais depuis que je 
me cannois, je nie suis toujours tenu en garde contre 
une passion qu'il est dangereux d'écouter. « Ilestcer- 
« tain, observe de Thou, que son tempérament, 
« ses fatigues continuelles, et les diflerens états de sa 
* vie , lui avoîent rendu l'ame si ferme , qu'il étoit 
<( beaucoup plus maître de sa colère que de ses plai- 
« sirs, a 

Le duc de Parme, sollicité par Mayenne, se mit en 
marche pour venir au secours de Rouen. Henri IV, ne 
voulant pas l'attendre , alla au-devant de lui avec une 
foible partie de son armée : il le rencontra près d'Au- 
male, et l'attaqua, quoique très-inférieur en nombre. 
Obligé de plier après un combat sanglant, il reçut 
une blessure en protégeant la retraite de sa troupe. 
Cet échec ouvrit la route de Rouen au prince de Parme, 
qui fit lever le siège, mais qui fut à son tour blessé 
dangereusement près de Caudebec, et contraint à se 
retirer en Flandre [février]. Pendant celle lutte entre 
les deux plus grands capitaines de leur temps, l'armée 
de la Ligue s' étoit emparée d'Kpernay, et menaçoit 
Châlons, où siégeait une section du parlement roya- 
liste. Henri IV, parfaitement rétabli, vola en Cham- 
pagne, mit le siège devant Epernay, força bientôt cette 
place à capituler, et n'eut à regretter que le maréchal 
Armand de Biron, l'un de ses.plus braves serviteurs, 
qui eut la tête emportée pur un boulet de canon. 
Guillaume de Tavannes, aussi iidùle., niais plus heu- 
reux, se maintenoit en Bourgogne cuiitrc tous les ef- 
forts de la Ligue : instruit qu,e son frère le vicomte se 
disposoit à marcher contre lui, il écrivit à Henri IV : 
20. 17 
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1591, « Si mon frère vient à la guerre , comme il en est le 
« bruit, je la ldy feray si ferme , que mes malveillans 
« n'auront pas sujet de me blasmer. » En. effet, il eut 
le chagrin de voir le vicomte dans les rangs opposés : 
en le combattant loyalement, il conserva pour lui les 
égards que les liens du sang leur imposoient» 

Un changement favorable à la cause de Henri IV 
s'étoit opéré à Rome dans les derniers mois de Tannée 
précédente : Grégoire XIV, son ennemi personnel, 
étoit mort le i5 octobre i5gi, Innocent IX n'avoit 
jfégné que deux mois, et Clément VIII, doué d'un 
caractère doux , conciliant et pacifique, étoit par*» 
.Venu à la tiare. Le nouveau pape, forcé par l'Espagne 
à suivre encore quelque temps le système de ses pré- 
décesseurs, témoigna qu'il y renonceroit à des condi- 
tions raisonnables ; et il souffrit que d'Ossat fût secrè- 
tement accrédité auprès de lui. 

Le Roi, délivré de l'obstacle qu'il rcdoutoit le plus, 
continuoit de négocier en faisant la guerre. Il avoit à 
Paris de grandes intelligences, et presque toutes les 
corporations renfermoient quelques-uns de ses parti- 
sans. Ayant intercepté plusieurs lettres de Philippe 1T, 
2>ù l'on voyoit évidemment le dessein d'ôter à Mayenne 
la conduite des affaires, il les fit passer à ce prince, 
qui fut contraint à se rapprocher des royalistes de la 
capitale. Ce parti, jusqu'alors timide et caché, ne 
craignit plus de se montrer : il se recruta de tous les 
hommes honnêtes que les cruautés des Seize avoient 
révoltés ; et bientôt le parlement, ainsi que les autres 
cours souveraines, s'y rallièrent, sous le piiétexte.de 
remplir les vues du lieutenant-général. D'Aubray, 
dont il est parlé d'une manière si honorable dans la 




depuis i547 josqu'e» (5g4. a5g 

satire Ménippée , en étuit l'un des principaux chefs; et 
les premières réunions d'un parti si long-temps exposé 
aux plus affreuses persécutions, eurent lieu dans la 
maison de cet homme intrépide et dans le couvent de 
Sainte-Geneviève. 

« Les Royalistes, dit un contemporain, convinrent 
« alors de l'ordre qu'il falloit tenir doresnavant dans 
« leurs assemblées, pour savoir des nouvelles, pour 
n prendre le signal et le mot du guet, et pour dési- 
■ gner l'endroit où chascun se devroit adresser. Ils 
« disposèrent quatre maisons ou tous les jours, à cer- 
« taiues heures , ils iroient conférer de ce qu'il (hu- 
it droit dire et faire. » Ces maisons a pparte noient à 
des bourgeois dont l'histoire doit conserver les noms. 
L'arrondissement des halles dépendoît de Ville-Bichot, 
celui de la Grève, de Marchand; celui du Louvre, de 
Pussard; et celui de la Cité, le plus important de 
tous, puisqu'il comprenoit l'Université, reconnoïssoit 
d'Aubray, l'un des ageus les plus influens de l'entre- 
prise. L'Huilier, qui devoit deux ans après ouvrir les 
portes à Henri IV, se distînguoit déjà parmi les parti- 
sans les plus zélés de la cause royale. 

Quelques personnes bien intentionnées, mais crai- 
gnant une grande effusion de sang lorsque les roya- 
listes se déclareroient, leur proposèrent de traiter 
avec les Seize , et de prendre pour base de la négocia- 
tion, une soumission entière aux volontés du duc de 
Mayenne. Ils s'y prêtèrent volontiers, quoique sans 
espoir de ramener des furieux que le souvenir de leurs 
crimes et la crainte d'en être punis dévoient rendre 
inaccessibles à toute espèce d'arrangement. Les con- 
férences se tinrent à l'hôtel de ville : elles commencè- 
<7- 
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rcnt assez tranquillement-, maïs bientôt les prétentions 
exagérées des Seize provoquèrent une rupture violente. 
« C'est trop dispute', leur di( d'Aubray; nous nous 
« faisons tort de parler à vous autres. Qui êtes vous? » 
et leur montrant l'abolition qu'ils avoient obtenue du 
duc de Mayenne l'année précédente, « Voilà, pour- 
« suivit-il, vostre reproche sur le front; vous estes 
u par là, réprouvés, désadvoués et diffamés; gens sans 
« chef et sans aveu, auxquels sont faites défenses de 
a vous nommer les Seize; et néantmoins vous prenez 
u ce nom à grand honneur : nous ne devrions pas seu- 
« lement parler à vous. — Nous n'avons que faire, 
« par la grâce de Dieu , répondit fièrement l'un des 
« Seize , de l'abolition dont vous parlez , et ne l'avons 
« demandée ny poursuivie, ni aukun des nostres, 
« connue n'estant nécessaire et sans occasion, » Les 
deux partis se séparèrent plus irrités l'un contre l'au- 
tre qu'ils ne l' avoient jamais été. 

Les Seize, ayant intercepté quelques lettres par les- 
quelles les royalistes prioient Henri IV d'accorder à 
la capitale la liberté de commerce dont toutes les 
classes avoient le besoin le plus pressant, présentèrent 
une pétition à Mayenne, et insistèrent pour que les 
signataires de ces leitres fussent rigoureusement punis. 
« La saison, leur répondit froidement le lieutenant- 
« général, ne requiert aulcun remuement : cette en- 
<t Lreprise ne procède de mauvaise intention , niais du 
« désir qu'aulcuns bourgeois ont de trouver quelque 
a prompt remède pour sortir de leur misère ; ce qui 
« l'on doit plutôt excuser que punir. » Cette réponse 
modérée excita la fureur des factieux : ils déclamèrent 
contre Mayenne, qui, forcé de pencher davantage 
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v«rs le parti contraire, désigna L'Huilier pour être 
prévôt des marchands l'année suivante. 

Alors les Seize, poussés par l'ambassadeur d'Espa- 
gne et par le cardinal de Plaisance, demandèrent k 
grands cris que les états fussent assemblés, afin de 
procéder à la nomination d'un roi : ils deslînoicnt le 
trône à l'infante Claire-Eugénie, que Philippe II avoit 
eue de l'infortunée Elisabeth , fille de Henri II , et ils 
cspéroient que cette princesse épouseroitle jeune duc 
de Guise , leur idole. Mayenne ne s'expliquoit pas sur 
ce vœu, qui étoit partagé par les ligueurs des pro- 
vinces : entouré d'abîmes de tous côtés, il craignoit 
presque autant ses amis apparens que ses ennemis dé- 
clarés. 

Un arrêt foudroyant du parlement de Châlons con- 
tribua beaucoup à le tirer de son incertitude [ 1 5 no- 
vembre]. Cet acte portoit que ta ville où se tiendraient 
les estais serait rasée de fond en comble, sans espérance 
d'eslre rèèdijiée, pour perpétuelle mémoire à la pos- 
térité de sa trahison, infidélité et perfidie. Mayenne en. 
conclut que les partisans du Roi, libres d'exprimer leurs 
sentimens, n'étoient pas disposés à l'indulgence. Ayant 
appris quelques jours après la mort du prince de 
Parme, qui depuis long-temps engageoit le roi d'Es- 
pagne à donner un autre chef à la Ligue, il se vit 
plus assuré de conserver l'autorité, crut avoir moins 
besoin des royalistes, et prit la résolution de réunir 
les états , se figurant avec raison qu'il disposeroit faci- 
lement de la majorité, Jeannin obtint qu'ils fussent 
convoqués à Paris, parce que cette ville, éloignée des 
frontières, étoit moins exposée aux entreprises des 
Espagnols, et que, depuis le supplice des meurtriers 
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de Brisson , l'esprit de révolte s'y trouvoit beaucoup 
affaibli : en même temps Villeroy, de l'aveu du Jieu- 
lenant-général, continua d'entretenir des relations 
avec les Catholiques de l'armce de Henri IV, et pré- 
para les conférences pacifiques qui eurent lieu l'année 
suivante. 

Les lettres de convocation des étals de la Ligue 
furent enregistrées au parlement de Paris le 5 janvier : 
le, sceau dont elles étoient revêtues représentoit un 
trône vide. Les éjections furent en grande partie favo- 
rables à Mayenne; un certain nombre de royalistes 
s'y glissèrent , et l'ouverture prochaine de celte assem- 
blée donna lieu à une multitude d'intrigues nouvelles. 
La première séance se tint le 26 janvier dans la salle 
royale du Louvre, et le cérémonial nous en a été 
conservé. Le duc de Mayenne étoit assis sur un trône 
surmonté d'un dais de drap d'or : à ses côtés l'on 
voyoit, dans des chaires de velours cramoisi, les princes 
de Lorraine et les ambassadeurs du Pape et de Phi- 
lippe II : les députés des trois ordres, ceux du par- 
lement et de la chambre des comptes étoient placés 
en face, suivant leur rang. Au devant du trône, on 
remarquoit à une table les secrétaires du duc de 
Mayenne et ceux de l'assemblée. « Suivant l'ordre ac- 
« coustumé en France ez assemblées des estais, ob- 
<■ serve un contemporain, les princes sont toujours 
« assis sur des bancs endossés et couverts de velours 
<• violet, semés de fleurs de lys d'or, les piliers de la 
« salle couverts de mesme; bref, qu'on n'y voit de 
« tous costés que fleurs de lys; et au contraire, en 
« ceste cy il ne s'y en voyoit point. ■■■> On ne prononça 
dans cette séance que des discours d'apparat qui pro- 
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duisirent peu d'effet ; les partis ne se croyant pas en- i 
core en état de disposer de toutes leurs forces, il fut 
convenu d'un commun accord que la seconde séance 
seroit différée jusqu'à l'arrivée du duc de Féiia, nou- 
vel ambassadeur d'Espagne qu'on attendoît à chaque 
instant. 

Au commencement de mars, Mayenne reçut une 
lettre des Catholiques de l'armée du Roi, par la- 
quelle ils proposoient à la Ligue une conférence ami- 
cale , telle que celle dont ViUeroy avoit donné l'idée 
l'année précédente. Cette démarche, suggérée par 
Henri IV, étoit concertée avec les royalistes de la ca- 
pitale. Un conseil extraordinaire fut aussitôt convoqué 
pour examiner la proposition : présidé par le lieute- 
nant-général, il étoit composé des cardinaux de Plai- 
sance et de Pellevé; de don Diego d'Ibarra, ministre 
espagnol; de deux prélats étrangers attachés au car- 
dinal de Plaisance; de l'archevêque de Lyon ; de Bc- 
lin, gouverneur de Paris; du vicomte de Tavannes; 
de ViUeroy et de Jean ni n. Les partisans de l'Espagne 
soutinrent qu'il ne falloit faire aucune réponse à cette 
lettre : Mayenne demanda qu'elle fût communiquée 
aux états; et, après de grandes contestations, cet avis 
prévalut. 

Le duc de Féria venoit d'arriver, et il parut à la 
seconde séance des élats , qui eut lieu le i avril. Dans 
son discours, il s'efforça de prouver que Philippe II 
n'étoit guidé par aucune vue d'ambition : il dit que 
ce monarque n'avoit d'autre but que celui de soute- 
nir la religion menacée; et il fit observer que celte 
conduite étoit bien différente de celle que Catherine 
de Médicis avoit autrefois tenue, lorsqu'elle avoit en- 
voyé le duc d'Alençon en Flandre pour usurper cette 
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principauté avec l'aide de» hérétiques. Il termina en 
lisant une lettre flatteuse de son maître, dans laquelle 
il appeloit les membres de l'assemblée, nos révérons, 
illustres, magniji^ues et bien aymés les députés des 
estais généraux de France. Ce discours ne fut ap- 
plaudi que par les partisans des Seize , qui formoient 
la minorité'. Le cardinal de Plaisance, malgré la dé- 
faveur que venoit d'éprouver le parti qu'il favorisoit, 
proposa de prêter un serment par lequel on s'enga- 
geroit à ne jamais traiter avec le Roi. Cette proposition 
fut rejetée, et l'on passa ensuite à la discussion de 
celle qui avoit été faite par les Catholiques de l'armée 
royale. 

La délibération fut des plus violentes, et les parti- 
sans des Seize firent les derniers efforts pour qu'on 
repoussât le vœu des royalites. Mayenne se taisoit; 
mais la majorité, instruite de ce qu'il désiroit, imposa 
silence à ses adversaires, et fit décider que la confé- 
rence auroit lieu. Villeroy, qui eut beaucoup d'in- 
fluence sur celte importante décision, explique très- 
bien dans ses Mémoires quelle étoit alors la politique 
de Mayenne. * Il favorisoit, dit-il, ce rapprochement; 
e non, à mon advis, qu'il pensast qu'il en succéderoit 
« ce qu'il advint, mais parce qu'il n'estoit content, ni 
•■ du cardinal de Plaisance, ni des Espagnols, lesquels 
« montroienl plus de faveur h son neveu qu'à luy, 
« et avoient des desseins contraires aux siens : il vou- 
*< loit avoir plusieurs cordes en son arc , pour se faire 
« respecter et s'en servir au besoin, estimant qu il 
« lui seroît facile de rendre ladite conférence inutile 
■ toutes les fois qu'il vouldroit. » 

Celle conférence si désirée par les hommes hoi 
néles de tous les partis, s'ouvrît à Surenne le a3 avri 
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L'archevêque de Bourges, possédant toute la confiance 
du Roi, étoit le principal agent des Catholiques de 
son parti; et l'archevêque de Lyon, qui avoit couru 
les plus grands dangers à l'époque des meurtres de 
Blois, étoit revêtu par le lieutenant-général des pou- 
voirs les plus étendus. Les deux prélats, égaux en 
doctrine et en éloquence, prononcèrent de longs dis- 
cours, où ils agitèrent avec habileté les plus hautes 
questions de théologie et de politique. S'ils ne parvin- 
rent pointa s'entendre, ils bannirent du moins l'ai- 
greur de leurs discussions, et les députés des deux 
partis, qui ne purent s'empêcher d'admirer leurs ta- 
lens, furent insensiblement amenés par eux à se trai- 
ter avec une cordialité dont on n'avoit pas encore eu 
d'exemple depuis le commencement des guerres civiles. 
Ces dispositions, qui annonçaient pour l'avenir les 
plus heureux résultats, excitèrent la fureur des Seize : 
prévoyant qu'il serait possible que llenri IV fût bien- 
tôt reconnu par tous les partis, ils voulurent d'avance 
anéantir son autorité, et mettre en pratique les théo- 
ries séditieuses qu'ils avoient déjà développées aux 
derniers états de Blois. On répandit en leur nom une 
déclaration dont les principaux articles portoient que 
désormais les états s'assembleroient à des époques 
fixes; que les ministres et les conseillers d'Etat se- 
raient nommés par eux ; que pendant les sessions le 
Roi se tiendrait éloigné de dix lieues, afin que les 
délibérations fussent entièrement libres; et qu'il se- 
rait obligé d'approuver, de confirmer et d'exécuter 
toutes les re'solutions qui seraient prises. Cette espèce 
d'acte constitutionnel fut attribué à Boucher, docteur 
de Sorbonne, et à Matthieu de Launay, curé de 
Saint-Benoit, qui s'étbient fait remarquer par des 
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sei iiiuiii pleins de violence(') : il ne contraria que fai- 
blement ce penchant vers le retour de l'ordre, qui 
depuis long-temps faisoit à Paris les plus grands pro- 
grès. 

Un écrit que l'on regarde encore aujourd'hui comme 
l'un des monumens les plus précieux de la langue 
française, et qui fut alors publié par les partisans du 
Boi, fit oublier cette production ridicule. Dirigé non- 
seulement contre les Seize, mais contre les états de 
la Ligue, il les couvrit les uns et les autres d'un ridi- 
cule ineffaçable. « Quelques l>ons et gentils esprits, 
»> dit un contemporain, s'employèrent à décrire la 
« tenue et l'ordre desdits estais : ils en firent un livre 
d intitulé : le CalholicoK d'Espagne, ou Satire mé~ 
« nippée, dans lequel, sous paroles et allégations 
« pleines de railleries, ils bouÛ'onnerent, comme en 
« riant-le vrai se peut dire : ils déclarèrent et firent 
« apertement recognoistre les menées, desseins et ar- 
« tifices, tant des chefs de la Ligue et Espagnols, 
« que desdits estais par eux apostés; en telle sorte qu'il 
te se peut dire qu'ils n'ont rien oublié de ce qui peut 
« servir de perfection à cette satire, qui, bien enten- 
n due, sera grandement estimée par la postérité. » 

L'eflét de cet ouvrage, qui produisit la plus vive 
sensation, fut puissamment secondé par l'avis que le 
Roi fil donner à l'assemblée de Surenne, qu'il ne tar- 
deroit plus à se faire instruire [16 mai]. Le monarque 
écrivit eu même temps à tous les prélats du royaume, 
pour les prier de l'aider de leurs conseils. Cette dé- . 
marclic décisive excita les inquiétudes des l'rotcstans, 
et le ministre La Paye fut leur organe. « Nous sommes 
a grandement desplajsans, sire, dît-il à Henri IV, de 
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« vous voir arracher par violence du sein de nos égli- 
« ses : ne permettez point, s'il vous plaîct, qu'un tel 
« scandale nous advienne. — Si je suivois votre avis, 
« lui re'pondit Henri, il n'y suroît ni roy ni royaume 
« en France. Je désire donner la paix k tous mes su- 
if jets elle reposa mon ame: advisez entre vous ce qui 
« est de besoin pour vostre seureté : je seray toujours 
« prest de vous faire contenter. » Ainsi, dans le mo- 
ment où il combloit les vœux «les Catholiques de bonne 
foi , il s'empressoit de donner des garanties à ses an- 
ciens compagnons d'armes. Les plénipotentiaires du 
lieutenant- général à l'assemblée de Surcnne fuient 
frappés d'étonnement en apprenant cette nouvelle : 
pour gagner du temps, ils déclarèrent qu'ils ne se sou- 
mettroient au Roi , que si le Pape le recevoît en grâce. 
L'assemblée se sépara, mais sans aigreur; et Henri IV, 
qui sentoit le besoin de continuer les négociations, lit 
ollrir une prolongation d'armistice qui ne fut point 
acceptée. 

Le duc de Féria, se figurant que l'habitude qui 
existoit en France depuis le commencement de la mo- 
narchie, de ne point laisser tomber le trône en que- 
nouille, empéchoit seule les états de reconnoître l'in- 
fante Claire-Eugénie, crut lever cette difiiculté, en 
proposant de la marier à l'archiduc Albert d'Autriche, 
qui deviendroit roi par élection. Cette ouverture ne 
contenta personne; elle révolta les royalistes, déplut 
aux partisans du duc de Mayenne, et ne répondit 
point aux vœux des Seize, qui préféraient le jeune 
duc de Guise à tout autre prétendant. 

Dans ce moment de mécontentement et d'indécision, 
le parlement de Paris lit la démarche la plus noble et 
la plus hardie. Il rendit un arrêt par lequel il faisoit 
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i5g3. remontrance au lieutenant-général , pour qu'il ne con- 
sentît à aucun traité qui pût conférer la Couronne à 
un prince ou à une princesse de maison c'trangère, et 
pour qu'il remédiât promptement aux maux dont le 
peuple e'toit accablé. Cet arrêt déclarait nulles toutes 
conventions faîtes ou à faire contre la loi saiique [28 
juin], h Les Espagnols, dît Villeroy, crurent que 
m M. de Mayenne avoit poussé le parlement à cette 
« démarche : mais cela n'estoit point ; car ladite cour 
« avoit pris ce conseil d'elle -mesme, mue de son 
« honneur et devoir, comme gens qui aimoient mieux 
« perdre la vie que manquer à l'un et à l'autre en 
« cette occasion, en connivant au renversement des 
« loîx du royaume. » En effet, le lieutenant -général 
reçut mal le président Le Maistre, lorsque, à la tête 
d'une députation de la Cour, il alla lui présenter cet 
acte important. 

Le duc de Féria, effrayé de la tournure que pre- 
noient les affaires, se servit d'une ruse diplomatique 
qui eut un moment quelque succès. Il feignit d'avoir 
reçu des lettres de Philippe II par lesquelles le mo- 
narque renonçoit à donner le trône de France à l'ar- 
chiduc Albert, et l'offroit au duc de Guise, qui épou- 
seroit l'Infante. C'étoit combler les vœux des Seize et 
de leurs partisans : aussi firent-ils éclater leur joie; 
mais la majorité' des états n'accueillît point cette pro- 
position inattendue: les événemens, qui se succédè- 
rent avec rapidité, la firent bientôt tomber dans l'ou- 
bli ; et cette royauté, fortement soutenue par la 
duchesse de Montpensier, tante el maîtresse du jeune 
prince, s'évanouit au bout de quelques jours. 

Pendant ces vaines disputes qui agitoîent les élats 
et les Seize , Henri IV venoit de remporter une vie- 
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toire près de Dreux, et s'étoit emparé de cette ville, 
où les Parisiens avaient place' d'immenses approvi- 
sionnemens [5 juillet]. Le lieutenant-général, plus 
embarrassé que jamais, décida les e'tats à consentir à 
la trêve que le Roi avoit offerte avant la rujfture des 
conférences de Surenne- Les négociations reprirent 
leur activité, les hommes sages des deux partis se rap- 
prochèrent de nouveau, et le spectacle le plus tou- 
chant confirma bientôt leurs espérances. 

Henri IV se rendit le su juillet à Saint-Denis, où 
il avoit appelé plusieurs prélats : il conféra long- 
temps avec eux ; et le a8, il parut dans l'église abba- 
tiale pour y faire son abjuration à la vue d'une foule 
immense. Quoique Mayenne eût ordonné que pendant 
la cérémonie les portes de Paris fussent fermées, et qu'if 
eût expressément défendu d'en sortir, une multitude 
de royalistes et même de ligueurs passèrent par-des- 
sus les murs et se précipitèrent vers le lieu où se con- 
soinmoit un si grand événement. Les acclamations 
retentirent de toutes parts avant et après la messe : il 
sembloit, comme l'observa très -bien Henri IV, que 
cette multitude, si long-temps tourmentée par les hor- 
reurs de l'anarchie, fût affamée de voir un roi. 

Peu de jours après, les états, devenus inutiles et 
tombés dans le mépris, se séparèrent : dans les der- 
nières séances, ils avoient cessé de s'occuper des af- 
faires politiques, et leurs vaines délibérations n'a- 
voient roulé que sur quelques points de discipline du 
concile de Trente : malgré l'opposition du parlement, 
ils s'étoient décidés à les accepter, pour ne pas aug- 
menter les humiliations du légat, qui, n'étant plus sou- 
tenu que par les factieux , voyoit chaque jour din 
son iuiluence. 
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i5g3. , Les Seize, isolés de tous les partis, et frémissant du 
sort qui les menaçoit, exhalèrent leurs fureurs par les 
discours et les libelles les plus violens. Le curé de 
Saint-Benoît, qu'on savoit avoir travaillé aux articles 
constitutionnels publiés pendant les conférences de 
Surenne, fit un sermon où il prit pour texte : Eripe 
me de lutofcecis* débourbonnez-nous , et dans lequel 
il soutint que la conversion de Henri IV n'étant pas 
sincère, elle ne pouvoit être considérée que comme 
une horrible profanation. D'autres factieux prodiguè- 
rent )au monarque des injures plus atroces, et allèrent 
même jusqu'à provoquer contre lui la ra ge des as- 
sassins. Henri IV ne voulut opposer à ces diatribes , 
dont on lui représenta vainement le danger, que la 
patience et la modération : il n'y vit que les derniers 
efforts d'une faction expirante. «Cest vtn mal, dit-il, 
« que Dieu a envoyé sur nous pour nous punir de 
« nos fautes : mon intention est de tout oublier, de 
« tout pardonner; et ne leur doit-on savoir plus mau- 
« vais gré de ce qu'ils ont fait, qu'à un furieux quand 
« il frappe, et qu'à un insensé lorsqu'il se pourmene 
« tout nud. » 

Mais ces libelles, répandus avec profusion dans les 
provinces, y ranimèrent un fanatisme qui commençoit 
à s'éteindre dans la capitale. Pierre Barrière , jeune 
batelier de la Loire, après avoir été long-temps en 
-proie à un amour malheureux , s'étoit livré aux pas- 
sions politiques. Constamment tourmenté par une 
sorte de délire, menant, une vie errante, il conçut à 
Lyon , où le duc de Nemours commandoit pour la 
Ligue, l'horrible dessein d'assassiner le Roi. Il s'ouvrit 
à un moine florentin, qui s'empressa d'avertir le mo- 
narque : on le fit surveiller avec soin , et on l'arrêta à 
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Melun. Ses aveux confirmèrent la vérité - des renseigne- 
mens qu'on avoit reçus, et il fut condamne' par le par- 
lement de Tours au supplice des régicides [Si août]. 
Ce premier attentat sur les jours d'un Roi dont la 
majorité de la nation commençait à sentir les vertus 
et les qualités aimables, excita une horreur générale, 
et redoubla la haine qu'on portoit aux Seize. 

Henri IV s'étoit établi àFontainebleau, où les négo- 
ciations devinrent plus actives que jamais. Villeroy, 
Jeannin, le comte de Belin, gouverneur de Paris, 
eurent tour à tour avec lui de longues conférences: 
mais l'indécision de Mayenne, qui espéroît conserver 
le pouvoir en ménageant habilement tous les partis, 
empêcha de rien conclure. Ainsi se passèrent les der- 
niers mois de 1 5o3. La trêve alloit expirer : le lieute- 
nant-général en demanda la prolongation : mais il 
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n'obtint qu'un délai d'un mois, passé lequel le Roi dé- y^ ' 
clara qu'il sou mettroit par la force ses sujets rebelles 
[27 décembre]. 

Le mécontentement fut à son comble dans la capi- i5o4. 
taie, lorsqu'on apprit que les hostilités alloient re- 
commencer- Plus de sept mois de trêve, pendant les- 
quels les relations de commerce s'éloient rétablies, 
avoient habitué les habitans de toutes les classes aux 
douceurs.de la paix. Les royalistes profitèrent avec 
habileté de cette disposition du peuple; et le procu- 
reur-général, appuyé par eux, osa, de concert avec 
le comte de Belin , gouverneur de Paris, proposer au 
parlement de reconnoître Henri IV. Cette démarche 
hardie , et peut-être trop précipitée, irrita Mayenne, 
qu'elle auroit mis, si elle eût réussi , dans l'impossibi- 
lité de faire un traité avantageux avec le Roi, et le 
porta, contre son inclination, à se rapprocher desSeûe, 
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1594. dont il étoit détesté. Il destitua le comte de Belin, et 
donna sa place à Brissac, qui, d'abord fougueux par- 
tisan des factieux, étoit revenu à des sentimens plus 
modérés , depuis qu'il les av oit reconnus capables de 
tous les crimes. Quelques royalistes furent exilés, et 
d'autres, parmi lesquels se trouvèrent le vénérable 
cardinal de Gondy, évêque de Paris, et ses grands 
vicaires, sortirent volontairement de la capitale : tous 
allèrent à Fontainebleau, et se déclarèrent ouverte- 
puent pour Henri IV. Le parlement, peu effrayé des 
menaces du lieutenant -général, et convaincu qu'il 
n'oseroit pousser les choses à, l'extrémité, rendit un 
arrêt par lequel il demanda la réintégration du comte 
de Belin , et déclara qu'il quitteroit la robe pour la 
cuirasse, afin de s'unir à ceux qui, indignés de la 
tyrannie des Espagnols, entreprendraient de les chasser 
[i4 février]. 

Ce fut dans ces circonstances, qui devenoient de jour 
en jour plus favorables à la cause royale , que Henri IY 
résolut de se faire sacrer. Rheims étant au pouvoir de 
la Ligue, il choisit, d'après l'avis des évêques roya- 
listes, l'église de Chartres, l'une des plus anciennes du 
royaume. L'archevêque de Bourges, qui disputoit à 
l'archevêque de Lyon le titre de primat des Gaules , 
et qui, comme on l'a vu, avoit rendu au Roi les plus 
éminens services, annonça la prétention de faire la 
cérémonie. Mais Nicolas deThou, évêque diocésain , 
fit valoir ses droits avec fermeté , en menaçant d'ex- 
communier quiconque singèreroit à cette entreprise. 
On craignit quelque temps une scission qui auroit pu 
avoir les résultats les plus dangereux : des négociations 
furent entamées, les prélats se portèrent pour conci- 
liateurs ; enfin l'archevêque de Bourges fit le sacrifice 
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généreux d'un honneur qu'il regardoit comme la ré- 

npensela plus précieuse de ses services, et deTliou 
sacra Henri IV le 27 février. Celte cére'monie auguste 
excita autant d'acclamations que celle qui avoit eu 
lieu à Saint-Denis sept mois auparavant. 

Cependant, grâce aux sages mesures prises par le 
monarque, un grand mouvement s'opérait en sa faveur 
dans presque toutes les provinces. Lyon venoit d'être 
surpris par un de ses généraux, la Provence s'étoit 
soumise , Rouen avoitreçu Rosny : Orléans , Meaux, 
Péronne, Montdidier et une multitude d'autres villes 
s'empvessoient de le reconnoître : « Tellement , dit le 

* chancelier dèCheverny, que le Roy et son conseil ne 
11 pouvoient quasi fournir à escouter et recevoir cette 

* louable affection de tant de peuples tùut-à-coup 
« miraculeusement revenus : ainsy la Ligue se défiloit 
« bien viste. » 

Mayenne, effrayé de cette défection générale, écri- 
vit à Philippe II pour solliciter de prompts secours, 
et lui soumit un vaste plan appuyé sur une multi- 
tude de pièces de la plus haute importance. Ces dé- 
pêches, interceptées par les Royalistes, furent remises 
à Henri IV, qui en prit connotssance, les recacheta 
soigneusement, et les envoya au roi d'Espagne, dans 
l'espoir de pénétrer sessecrets. Il chargea de cette mis- 
sion périlleuse La Varenne, attaché à lui comme porte- 
manteau, homme intrépide, plein de résolution et de. 
sang-froid. Cet agent se rendit en toute bâte à Madrid, 
ou il ne fit naître aucun soupçon: il eut de longs 
entretiens avec Philippe II, qui s'ouvrit à lui, et il 
parvint à être admis près de l'infante Claire-Eugénie, 
que les Seize vouloient pour Reiue. Cette princesse, 
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i5g{. qui avoit beaucoup entendu parler des exploits cfe 
Henri IV, se montra fort empressée de savoir tout ce 
qui le concernoit : elle témoigna le désir de connoîtrc 
sa personne , son caractère , ses qualités et ses défauts. 
La Varenne ne trouva d'autre moyen de la satisfaire, 
que de lui remettre le portrait de son maître. « Eu- 
« génie, dit un contemporain , le. regarda assez 
m long-temps,, un peu, émue au visage, à ce que put 
« reconnoitre La Yajrepn£, qui laissa échapper quel- 
le ques mots /.d'un pacage pour la paix de la chres- 
« tienté : elle, ne foi, jrççponftit rien , et retint seule- 
« ment le portrait 9, Cependant Mayenne , instruit 
que ses dépêches avoient été .interceptées, fit partir 
pour l'Espagne un autre émissaire, chargé d'appren- 
dre à Philippe II qu 4 étoit JQMé ; La Varenne, averti 
à temps> quitta furtivement Madrid , et n'arriva en 
France cju apr^s ^vpii: couru mille dangers. De magni- 
fiques récompenses jpayipëtot par la suite le dévoue* 
jnent qu'il avoit montré dm*, cette occasion. 

Henri IV, dont lçvpartisans s augmentaient à Paris, 
tant par les soins d*i président te Maistre, de L'Hui- 
lier, qui étoit devenu prévôt des marchands, et du 
brave d'Aubray , que t par Ja détresse du lieutenant- 
général, parvint à gagner. Brissac, gouverneur de la 
ville. Mayenne , averti 4e sa, (Réfection secrète, n'osa le 
destituer, dans la crainte de tomber entre les mains 
des Seize, qui,, plus furieux que jamais, méditoient 
un soulèvement. Il sentit qu'il ne lui étoit plus possi- 
ble de rester à Paris, oif sa vie. et sa liberté étoient à 
chaque instant menacées^iet il. résolut d'aller, soit en 
Picardie, soit en Bourgogne, rallier ses partisans , afin 
d'obtenir un traité avantageux. On lui vit tenir à peu 




près la même conduite qu'en 1 5oo , lorsque Henri IV, 
vainqueur à Ivry, préparait le blocus de la capitale ; 
mais les circonstances étoient bien différentes : autant 
la Ligue avoit alors d'énergie et d'exaltation, autant 
montroît-ellc dans ce moment de découragement et 
de foililesse. Il de'clara donc qu'il alloit demander du 
secours au comte de Mansfeld, qui avoit remplacé 
le prince de Panne dans le commandement des Pays- 
Bas, et que sa famille resteroit en otage entre les 
mains des Parisiens. Mais lorsqu'il partit furtivement 
le 6 mars, il emmena sa femme et ses enfans, et ne laissa 
que la duchesse de Nemours sa mère, et la duchesse 
de Montpensier sa sœur. 

Les Seize, se voyant abandonnés, et ne doutant pas 
que la ville seroit bientôt livrée au Roi, résolurent de 
prévenir leur perte par le massacre des principaux 
royalistes. Ils destinèrent au président Le Maistre le 
même sort qu'ils avoient fait subir à Brisson , et dres- 
sèrent une liste de proscription où furent portés une 
multitude de magistrats et de riches hou rgeois. Brissac, 
sans se déclarer encore, déconcerta leurs projets : il 
interdit les assemblées publiques et secrètes, défendît 
de répandre aucun écrit politique, et, seconde' par 
tous les hommes honnêtes, il établit dans la ville la 
police la plus sévère. Ayant rament-un calme apparent, 
il sentit la nécessité de ne plus tarder à recevoir 
Henri IV dans sa capitale. De concert avec le prévôt 
des marchands, L'Huilier, les échevins Langlois et ISe- 
ret, et plusieurs colonels de quartier, il ouvrit, dans la 
nuit du 21 mars, la porte Neuve et la porte Saint-Denis 
aux troupes royales. Ces tronpes, guidées par d'habi- 
les généraux, entrèrent en silence, occupèrent les 
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i5g4* principaux postes, n'eurent à soutenir un léger com- 
bat que contre quelques Allemands au service de l'Es- 
pagne; et , dans la matinée du 22, les Parisiens appri- 
rent avec étonnement que leur ville n'étoit plus au 
pouvoir de la Ligue. Aussitôt des transports de joie 
éclatèrent de toutes parts ; chacun se félicita d'être dé- 
livré d'une tyrannie devenue depuis long-temps insup- 
portable, on conçut les plus flatteuses espérances, les 
Seize n'osèrent se montrer, et la foule se porta du côté 
de la porte Neuve, par où le "Roi devait entrer. 

Henri IV partit bientôt , entouré de ses généraux 
les plus célèbres : ses regards, ses gestes , ses paroles 
annonçoient une généreuse clémence, et le peuple y 
répondoit par les plus vives acclamations. Il se dirigea 
vers la cathédrale, dont le clergé étoit peu nombreux 
par l'absence du doyen, du grand chantre et de plu- 
sieurs chanoines qui avoient quitté Paris avec leur 
évéque. Dé'Dreu*, archidiacre, reçut le monarque à 
Tentrée de la nef, et, s'étant mis à genoux devant lui, 
il lui présenta le crucifix : il implora sa clémence, et 
le pria de défendre et de soulager ses malheureux su- 
jets, « afin, ajouta-t-il, que Dieu vous rendant bon 
« Roy , vous puissiez avoir bon peuple. » Henri ré- 
pondit avec une douceur mêlée de piété. « Quant à la 
« défense de mon peuple, poursuivit-il, j'y employé- 
es ray jusqu'à la dernière goutte de mon sang et der- 
« nier soupir de ma vie ; quant â son soulagement, j'y 
« feray tout mon pouvoir, et en toutes sortes : dont 
« j'appelle Dieu et la Vierge sa mère à tesmoins. » 

Pendant que le Roi étoit à Notre-Dame , le comte de 
Brissac, L'Huilier, Langlois, Neret, accompagnés de 
hérauts et de trompettes, paircouroient les rues, en 
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annonçant au peuple grâce et parduu, et ordonnant 
que tout le monde prît des e'charpes blanches. Us se 
séparoienC, suivant le besoin, et se rejoignoient sur 
les grandes places. Partout Us étoient pressés par une 
foule immense qui faisoit retentir les cris de Vive le 
Boy! En même temps on aflichoit , et l'on faisoit dis- 
tribuer un placard , qui avoit été imprimé la veille à 
Saint-Denis, et qui étoit ainsi conçu : 

« De par le Roy, Sa Majesté, désirant de réunir tous 
v ses sujets et de les faire vivre en bonne amitié et con- 
* corde, notamment les bourgeois et habitans de sa 
« bonne ville de Paris, veut et entend que toutes cbo- 
« ses passées et advenues depuis les troubles soient ou- 
« bliées; défend à tous ses procureurs généraux, leurs 
- substituts , et autres ofliciers, de faire aucune recher- 
« che à l'encontre de quelque personne que ce soit : pro- 
« mettant ladite Majesté, en foy et parole de roy, de vi- 
« vre et de mourir en la religion catholique, apostolique 
n et romaine, et de conserver tous ses dits sujets et bour- 
« geois de la dite ville en leurs biens, privilèges, estats, 
« dignités, offices et bénéfices. Donné le ao mars 1 5g4- 
k Signé Henry, et plus bas , par le Roy, Ruzé. » 

Le Roi vint ensuite prendre possession du Louvre, 
où il reçut les hommages de tous les corps ; et il ter- 
mina cette heureuse journée, par une visite à la du- 
chesse de Montpensier, qui, si long-temps son enne- 
mie, et, livrée actuellement à sa merci, reçut de lui 
des marques de bonté propres à dissiper toutes ses 
craintes. Il montra autant d'indulgence pour le légat 
et pour les ambassadeurs espagnols, qu'il préserva, 
lorsqu'ils sortirent de la ville, des outrages d'un peu- 
ple , qui attrihuuit à leurs intrigues tous les maux aux- 
quels il avoit été en proie. 



quels il avoit 
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i5fri- Le parlement, q*i siégeoit à Paris defû Tépoepe 

finale des second» Âb de: Mois, avok hîen réparé 
te» torts par le», péril» qn.'ii Mitait de oaenr pour la, 
cause royale. D .fat snleamcUemenl retabfliaS par le 
chancelier de Cheve my ; 
exigé on nouveau i cr i ent de» i 
posoient, leur adressa le» m 
mens que Sa Majesté avait jugé an. i 
devoir eare f mets. Tous ceexqnidera 
à Mayenne, eurent besoin de noneUei 
et ils durent céder le pas aux i 
pnuiscxssédesenirleRoioUnslesparlenemdcToiirs 
et de Chalons. Ainsi, par un saéUagt de jaatioeet de 
clémence, Henri IV sut récompenser toas les services, 
calmar toutes les passion», et concilier tons les intérêts. 
Nous devons noue arrêter a cette époque, ou la 
cour de Rome se montra franchement disposée à re- 
lever le Roi des censures qu'il avoit encourues, et où 
la Ligue et l'Espagne ne lui opposèrent pins que de 
foibles efforts. Ces dernières tentatives d'un parti ex- 
pirant , ainsi que le reste de la vie de ce grand prince, 
appartiennent à la seconde série. Ou en trouvera le 
récit détaillé dans les Mémoires de Sully, dont l'intro- 
duction, faîte sur un plan différent de celui qui a été 
adopté pour le morceau qu'on vient de lire, contient 
Cbnenj. le développement du système suivi par Henri IV, soit 
L'Ëatoitr P our parvenir à une pacification générale, soit pour 
De Thon, préparer les basesdelafclicitc publique qui devoit être 
le résultat glorieux de son règne. 
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COMMËtfÏÀÏRES 



MESSIRE BLAISE DE'<M©NT.LtJC, 

MABE3CHAL DE FHANCE'.i^iKi. '■ 



On tout descriu les «■*)«■£■*. •ff^pqjtaf ,. ffcimnnjflWB, baiaiUe*, 
siégea , assauts, escalades, pripscs ou surrjriiisea jlo v^llef et plate» 
fortes, défenses de» assaillie! et assiégées, avecques plusieurs autre* 
fàicta de guerre signâtes et r e tw n qtf hs^&freletf Ce 3 grarld et re- 
nommé guerrier s'ert lro«vé:duraD (. qimji^mB.du «liante ans qu'if 
■ porté les armes; ensemble diverses , inAUurtmna , qtti;ne doivent 
estre ignorées de ceux qui veulent parvenir par les armes à quel- 
que honneur, et sagement condutrt'tdus exploits dc'gumt.' 



NOTICE 
SUR MONTLUC 



SUR SES COMMENTAIRES. 



13i.u>i, de Montluc ayant écrit lui-même l'histoire 
de sa vie depuis sa première campagne en i5ai, jus- 
qu'à l'année 157a, époque à laquelle son âge, ses 
blessures et ses infirmités le condamnèrent à la re- 
traite, notre travail sur ses Commentaires pourroit se 
borner à quelques observations et à quelques notes 
explicatives : mais nous avons pensé qu'il ne serait pas 
inutile d'offrir dans une notice le tableau rapide de 
sa carrière militaire , dont il est assez difficile de saisir 
l'ensemble dans ses récits, souvent interrompus par 
de longues digressions, par des observations étendues 
sur les événemens, et par les conseils qu'il adresse 
aux jeunes capitaines. Ce tableau, dans lequel on sui- 
vra Montluc année par année, facilitera d'ailleurs la 
lecture de ses Mémoires, et aidera à porter un juge- 
ment sur l'ouvrage et sur l'auteur. 

La famille de Montluc étoit une branche cadette de 
celle des Montesquieu, qui descendoient des ducs de 
Gascogne rois de Navarre. La terre et le nom de 
Montluc étoient entrés dans cette famille vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle, par le mariage d'Odon 
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de Montesquiou avec Aude de Lasseran, unique hé- 
ritière de Lasseran, seigneur de Massencomme, de 
Montluc , etc. Le second fils d'Odon hérita de cette 
terre, et de lui descendirent les- seigneurs de Montluc. 
Amadieu, grand-père du maréchal de Montluc, par 
suite de ..circonstances dont le détail ne nous est pas 
connu, vepdit les trois quarts de son bien, qui mon-* 
toit à cinq mille livres Ae sente. Il, fut marie deux 
fois. FrarçgoU^qui étoit né du, premier mariage, se 
trouva chargé y^vec un nçy^nq. de mille livres, des cinq 
enfan$ { que ritqtyj; père avojjt eij# d'un second mariage, 
et il eut lui-n^êi^e dix enfans: Ces détails expliquent 
6omment Biaise 4e Montluç, qui étoit issu d'une des 
premières familles de la Guyenne, ne dut cependant sa 
fortune qu'à ^es lopgs, et bilans çer^ices. ' 
' On ignpire F e^ioqu^ de sa naissance , et les passages 
de ses Mémoires 'qili sembler oient devoir, non-seule- 
inent raefire. tyr^a yoi^^ni^is lévçr toutes les difficul- 
tés, rendent ^u çç^trsu^ia.q^stion impossible à ré- 
soudre. Ces pa$s^g^ r Jprsq^n J^ss rapproche les uns 
des autres, prj£seajfen$ $e& résultats diffère ns, et 'ne 
s'accordent point ^'^UlflNnfWfi ;^ é,vénemens, dont 
la date est ^contestable; (0. La plupart des biographes 

(0 A la première page êe se* Mthnoïres, Montluc dit qu'il s'est retiré 
chez lai à l'âge de sotourte-quintè ans t après avoir servi pendant cin- 
quante-cinq années, *t être parvenu du. rang de simple soldat au grade 
de maréchal de France. Il reçut le bâton de maréchal en i5j\ , lorsque 
Henri III revint de Pologne, et mourut en 1577. En supposant qu'il 
ait écrit ses Mémoires en i5^5 ou 1576, on devroit en conclure qu'il 
est né en i5oo ou en i5oi. Mais quelques pages plus loin il raconte 
qu'il est paru pour l'Italie à J^ge.de i%. ans, au moment où la guerre 
venoit de s'y allumer entre François I ( et Charles-Quint. Cette guerre 
commença en i5ai, et ce deuxième passage donneroit lieu de croire 
qu'il est né en i5o4- Dans le même livre , il ajoute qu'il fut fait capi- 
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n'ont pas remarqué ces contradictions, ou n'ont pas 
cru devoir les relever, et, sans avoir égard à ce qui 
étoit dit plus loin , ils ont, d'après l'indication donnée 
dans les premières lignes des Mémoires, fait naître 
Montluc en i5oo. Quelques auteurs ont essayé, mais 
inutilement, de trouver une autre date qui conciliât 
les divers passages des Mémoires; ils ont fait des hy- 
pothèses plus ou moins ingénieuses, dont aucune n'est 
entièrement satisfaisante. Il paraîtra sans doute ex- 
traordinaire que Montluc, qui rapporte avec une si 
rare exactitude les circonstances les plus minutieuses 
des événemens auxquels il a pris part dans sa jeu- 
nesse, qui ne se trompe presque jamais, ni sur les 
temps, ni sur les imms, ni sur les lieux, ait ainsi 
varié sur l'âge qu'il devoît avoir à différentes époques. 
Nous n'entreprendrons pas d'expliquer cette singu- 
larité. 

L'année positive de la naissance de Montluc étant 
inconnue, nous nous bornerons à faire observer qu'il 
a dû naître vers le commencement du seizième siècle. 
On n'a aucun détail sur sa première jeunesse ni sur 
son éducation ; on sait seulement qu'il fut élevé dans 
la maison d'Antoine, dnc de Lorraine, et qu'en sor- 
tant des pages il entra comme arclier dans la compa- 
gnie de ce prince, dont le fameux chevalier Bayard 
étoit lieutenant. La guerre ayant éclaté entre Fran- 
çois I et Charles-Quint, les hostilités commencèrent 

tainc avant la prise de Fontaratiie par lei E«pa(jnnla , c'est-i-dire en 
i5i3 ; ce qui rcporleruît à i5o3 IVpnipie de su naissance. Il nous se- 
roii facile de citer plusieurs nulrrs passages épilcmcut contradictoires. 
Maïs ceux qu'on vient de lire , et qui sont puis* s dans les cinquante 
premières payes des Mémoires, sujusent pour prouver ce que nous 
avoua annonce. 
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en Italie, et les troupes impériales passèrent la Meuse. 
La compagnie dans laquelle servoit Montluc, devoit 
être employée à la défense de la Champagne , qui se 
trouvoit ouverte à l'ennemi par la prise de Mouzon. 
Il aima mieux aller en Italie, sur le récit des beaux 
faits d'armes qu'on y faisoft ordinairement. Comme 
il ne parle pas du siège de Mézières , il y a lieu de 
croire qu'il partit avant que Bayard se jetât dans cette 
place. Son père lui donna quelque peu d'argent et 
un cheval d'Espagne, et il passa les Monts en i5ai, 
ayant, «Ët«*l dans ses Mémoires, l'âge de dix-sept ans. 
U entra simple archer dans la compagnie de Lescun , 
depuis maréchal de Foix, se fit remarquer par son in- 
trépidité , et eut sept chevaux tués sous lui dans les 
deux campagnes, qui se terminèrent par la perte du 
Milanais. Il revint en France en 1 5a a, avec les débris 
de l'armée : Lescun récompensa ses services en le fai- 
sant homme d'armes dans sa compagnie, qui ne tarda 
pas à être envoyée en Guyenne pour couvrir Fonta- 
rabie, que les Espagnols menaçoient: on offrit à Mont* 
lue une enseigne de gens de pied, qu'il accepta, ayant 
le désir de combattre dans l'infanterie, où il espéroit 
trouver plus facilement l'occasion de se distinguer. En 
effet, avec une poignée d'hommes il contint la cavale- 
rie ennemie, sauva la compagnie d'ordonnance de 
Lautrec qui alloit être enveloppée, et fut fait capi- 
taine en i5a3, à l'âge de vingt ans, suivant ses Mé- 
moires. • • 

Les Espagnols ayant renoncé à leur entreprise sur 
la Guyenne, toutes les compagnies de gens à pied 
furent cassées, et Montluc redevint homme d'armes 
dans la compagnie du maréchal de Foix. Sur ces en- 
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Lrefaites le connétable de Bourbon, qui, pour se ven- 
ger de quelques injustices dont il croyoit être la vic- 
time, avoit trahi François I pour s'attacher à Charles- 
Quint, étoit entre' en Provence et assiégeoit Marseille. 
Lemare'chalde Foin fut appelé , mais il ne put emme- 
ner qu'une vingtaine de ses hommes d'armes. Mont- 
luc, n'ayant pas été choisi pour l'accompagner, partit 
comme volontaire avec cinq ou six gentilshommes de 
son pays [i5»4]- Les Français repoussèrent le conné- 
table et le suivirent en Italie, où M ont lue entra avec 
l'armée sans avoir aucune solde : il combattit avec 
les Enfans-Perdus à la bataille de Pavie [i5a5], fut 
fait prisonnier, renvoyé comme étant bors d'état de 
payer une rançon, revint à pied rejoindre sa compa- 
gnie en Languedoc, et fut pendant la route réduit à 
vivre de raves et de tronçons de choux. 

Pendant la captivité du Roi, il se retira chez lui et 
l'y maria, au mois de juillet i5a6, avec Antoinette 
Ysalguier. 

Lorsque François I eut recouvré sa liberté, et qu'on 
projeta une nouvelle expédition en Italie [i5»7], 
Lautrec chargea Montluc de dresser une compagnie 
de gens de pied ; celui-ci ne tarda pas à arriver avec 
sept ou huit cents hommes, fut blessé dans une des 
premières amures, et ne put se trouver à la prise de 
Pavie. 11 est de nouveau blessé très -grièvement au 
siège de Campistrano, en i5a8; on veut lui couper 
le bras, il s'y oppose , et est retenu trois mois au lit. 
Aussitôt qu'il est en état d'être transporté, il rejoint 
l'armée devant Naples, et combat malgré sa blessure; 
on lui donne pour récompense des domaines dans le 
pays conquis: il ne peut en jouir ; l'armée éprouve des 
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échecs et ne reçoit point de secours. Lautrec meurt, 
, les Français perdent loutes leurs conquêtes, et Mont- 
luc est encore oblige de reyenir à pied en France, le 
bras attaché au corps, ayant, dit-il, plus de trente 
aunes de taÛètas autour de lui. 

II retourne chez sou père, qui étoit assez en né- 
cessité, et </ui n'avoù pas grand moyen de l'aider. \\ 
y resta pendant les années i5ay, i5iio, 1 53 1 et 1 53 2, 
sans pouvoir guérir radicalement sa blessure, et se vit 
forcé en i535 de re commencer sa carrière militaire, 
n'étant pas plus avancé , dit-il , que lorsqu'il étoit sorti 
des pages douze ans auparavant. 

François I ayant établi les légions, qui étoient des 
corps pormaneiis d'infanterie française, Rochechouart- 
Faudoas eut un cour mandement de mille hommes 
dans celle de Languedoc, et il chargea Montluc en 
i534 de former ses, compagnies. Lorsque Charles- 
Quint envahit la Provence en i536, Montluc faisoit 
partie de la garnison de Marseille. Le plan de défense 
du Roi étoit de ruiner l'armée de l'Empereur par la 
famine, sans exposer le sort de la France aux chances 
d'une bataille. Ce plan réussissoit ; déjà l'cnuerai souf- 
froit beaucoup de la disette ; pour lui enlever ses der- 
nières ressources, il s'agissoit de détruire les moulins 
d'Auriole, les seuls qui restassent à sa disposition: 
l'expédition fut proposée à plusieurs capitaines, qui 
n'osèrent s'en charger; Montluc s'offrit, et prouva qu'il 
étoit homme de tête et d'exécution : mais il eut le cha- 
grin de voir ceux qui avoient jugé l'entreprise im- 
possible, s'en attribuer la gloire après le succès. Lors- 
que l'Empereur se fut retiré, Montluc, outré de 
l'injustice qu'on lui avoit laite, quitta la compagnie 
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de Rochechouart y il refusa même d'être guidon des 
hommes d'armes de Boutières, ne voulant pas repren- 
dre de service dans la cavalerie , et d retourna chez 
lui. Mais il lui éloit impossihle de rester long- temps 
en repos : il alla à la Cour, obtint une compagnie de 
gens de pied, fut attaché à la garde du Dauphin, se 
trouva à la prise de Hesdin et de quelques autres pla- 
ces; puis, voyant que la guerre ne se poussoit pas 
avec assez d'activité, il partit pour la Provence, où il 
eut ordre de lever deux compagnies et de les conduire 
en Piémont. Dans sa marche il enleva plusieurs châ- 
teaux-forts, et fut blessé à l'altàqne de Barcel on nette. 
Lorsque la trêve fut publiée en i S3-;, il retourna chez 
lui , mais ne put se décider à y faire un long séjour. 
Les /ours de paix m' estaient des années, dit-il dans 
ses Mémoires. Ne pouvant faire la guerre, il essaya 
d'être courtisan, et se trouva peu propre à ce métier. 
En i54», l'assassinat de deux ambassadeurs fran- 
çais en Italie ralluma la guerre entre François 1 et 
Charles-Quint. 11 paraît que Montluc h'étdit pas em- 
ployé au moment où les hostilités commencèrent : 
mais , ayant appris qu'il y avoit à Tannée qui assiégeoit 
Perpignan un Italien que l'on considéré! t comme le 
meilleur ingénieur de celte époque , il Voulut profiter 
de ses leçons. Pendant le siège il y eut des pourpar- 
lers avec l'ennemi, et le connétable envoya Montluc, 
déguisé en cuisinier, dans ta place, pour la reconnoî- 
tre; il faillit être découvert, courut dé grands dan- 
gers, donna des conseils qu'on se repentit trop tard de 
n'avoir pas suivis, et quand le siège fut levé, le, Roi le 
nomma capitaine d'une compagnie , quoique le Dau- 
phin et le connétable eussent demandé la place pour 
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un autre. Il fit la guerre avec distinction de ce côl 
jusqu'au moment ou il reçut ordre d'aller en Piémont 
[ifi ■(.>]. On verra dans les Mémoires le détail de ses 
faits d'armes et des expéditions auxquelles il prit part, 
et l'on n'admirera pas moins son courage que sa pro- 
digieuse activité ('). 

François de Bourbon, comte d'Enghien , ayant 
remplace' Boutières dans le commandement de l'ai- 
mée, envoya Monlluc auprès de François I pour ob- 
tenir des secours et la permission de livrer bataille; il 
prioit en même temps le Roi d'accorder quelques 
grâces à ce brave capitaine. Monlluc fut nommé gen- 
tilhomme servant : En ce temps-là, dit-il, ce n'estait 
pas peu. de chose, ny à si bon marché comme à ceste 
heure. Le Roi le fit venir au conseil , et voulut avoir 
son opinion sur le projet de livrer bataille. Montluc 
peint avec une piquante originalité la discussion qu'il 
eut à soutenir contre les seigneurs que le Roi avoit 
réunis, et contre le Roi lui-même. Il parvint enfin à 
vaincre l'opposition des membres du conseil. 11 re- 
tourna au camp, et après avoir fait décider la ba- 
taille W, il fut un de ceux qui contribuèrent le plus à 
la victoire [ 1 544-1- D'Enghien l'arma chevalier; mais, 
malgré les instances de Montluc, un autre fut chargé 
d'aller annoncer au Roi la déroute complète de l'en- 
nemi. 

Montluc , blessé de ce refus , prend la résolu- 
tion de quitter l'armée : on essaie en vain de le rete- 

(0 II BTOÎt une telle activité dans l'esprit , que son sommeil mùme 
en étoit troublé. J'ai eu ce malheur, dit-il, que, veillant au dormant. 
je n'ai jamais eu de repot. 

V) L* bataille <le Ccrisollf <. 
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nir; il part pour la Gascogne, bien (lucide à ne plus 
faire la 'guerre, surtout en Italie : mais je n'haïssois 
rien tant que ma maison, dit-il naïvement; et, quoi- 
que j'eusse résolu , pour le tort qui m'avait esté fait, 
de n'aller plus en ce pays là, si est-ce que je ne peu: 
m'en empescher. Au moment où il rentrait en Pié- 
mont, l'armée revenoit en France. L'Kmpereur s'é- 
toit ligué avec Henri VIII > qui avoit attaqué et pris 
Boulogne -, François I réunissoit des troupes en toute 
hâte pour reprendre cette place importante. Montluc, 
qui avoit été retardé dans sa marche par une maladie, 
reçut en arrivant devant Boulogne le brevet de mes- 
tredecamp.Ce nouveau grade fut pour lui un motif de 
plus de se distinguer, et il étonna l'armée par son au- 
dace dans une attaque de nuit dii ige'e contre la ville : 
cependant l'entreprise ne réussit pas, et le duc d'Or- 
léans, qui se trouvoit à l'armée, le plaisanta àur ce mau* 
vais succès. «Comment, monsieur, lui répondit Vlont- 
« lue en colère, auriez-vous opinion que j'eusse fait 
<c faute? Si je le savois, je m'en irois tout à ceste heure 
« faire tuer dans la ville. Vrayement nous sommes bien 
o fols de nous faire tuer pour vostre service. » 

Une succession qu'on lui disputait l'ayant appelé 
en Gascogne, il fut bientôt de'signé pour faire par- 
tie d'une expédition que l'on préparoit contre l'An- 
gleterre : il devoit commander cinquante ou soixante 
enseignes. La flotte mit à la voile [i5£5], Fut obligée 
de rentrer dans les ports de Fiance, et Montluc re- 
tourna devant Boulogne. Comme on se bornoit à blo- 
quer la place, il obtint la permission d'aller à la 
Cour, où il remplit sa charge de gentilhomme ser- 
vant. François J, vieux et pensif, dit Montluc, ne 






' 



■- 



4IJ0 «OTICE SCB MO AT LUC 

caressait point tant les hommes qu'il touloit (qu'il 
avuit coutume). Le Roi ne lui parla qu'une seule fuis, 
pour lui faire raconter la bataille de CerUolles. 

Mootluc retourna eu Gascogne en lâiti, et y fut 
retenu par ses auaires et par des maladies jusqu'après 
la mort de François I [1J47 j. 
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fait un voyage ei 
sac aQoit coinmm 
champ à la Cour 
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ge Jj: li ii h ii.' Je garder le lit pendant trois mois, il re- 
tourne à V. u mée avant d'être rétabli [i35a]. Un lui 
donne l'artillerie à conduire au siège de Lans, avec 
cinq en seig n e* devrons de piedj il s'oppose, a .ce qu'on 
lève le siège , paryient.à feire rendre, la jdacc „ et va h 
Moncalièr Elire achever saguéùspo. Aus&uôt.quei ses 
forces le permettent, U rcnaroîfc au camp, se charge 
de préserver Casai, et met la yille en si bon état de 
défense, que l'ennemi n'ost; l'attaquer, Tresse par les, 
généraux, il s'enferme malgré lui dans Beune , mau- 
vaise place dépourvue d'appruvi&ionaemenL, Sa répu- 
gnance étoit fondée, car il éloit résolu de mourir plu- 
tôt que de jamais capituler* J'aimerais mieux estre 
mort, dit-il, que si l'on me trouvoit en etçripturas* et 

(0 Tavoit, dit-il, UréfutaHaa fcitrr ion poEtàftc poor UtoUat, 
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itue si j'eusse rendu une place, y estant entré pour la 
sauver. Sa lionne contenance fit retirer l'ennemi. 
Après cette brillante campagne, dont on trouvera le 
détail dans les Mémoires, et pendant laquelle il avoit 
été nomme' gentilhomme de la chambre et gouverneur 
d'AJbe, Montluc demanda un congé, qu'on eut beau- 
coup de peine à lui accorder, parce qu'on sentoit 
combien sa présence étoit utile à l'armée. IL passa 
l'année i553 en Gascogne;le bruit de- ses exploits l'y 
avoit précédé. Je me trouvai honoré et estimé, dit-il, 
des plus grandi seigneurs du pays; mon nom. estoit 
en réputation bien grande, et pour une chose que /"a- 
vois faite, on vouloit m en faire accroire OuflHfUi 

En i554, les Siennois , qui s'étoient révoltés contre 
Charles-Quint, demandèrent des secours à la France, 
n'oubliant pas que c* étoit à Charles VIII qu'ils avoient 
dû une première fois leur liberté. Le Roi envoya des 
troupes, et leur donna Monlluc pour gouverneur. 
Celui-ci étoit malade lorsqu'il reçut les ordres de 
.Henri II; il partit malgré l'avis des médecins, et fit 
des prodiges de valeur à la bataille de Marciano. On 
trouvera dans ses Mémoires le récit détaillé de sa belle 
défense de Sienne. Nous ferons seulement remarquer 
que, fidèle à ses principes, il refusa de signer la capi- 
tulation , lorsque les habitans, réduits à la dernière ex- 
trémité , se décidèrent à se rendre. Il sortit de Sienne 
dans le courant de mars i555, passa par Rome -.Tout 
le monde, dit-il, couroit aux fenestres et sur les portés 
quand je passais , pour voir celui qui avoit si longue- 
ment défendu Sienne; le Pape lui fit l'accueil le plus 
flatteur. Il s'embarqua pour revenir en France; sa 
galère fut menacée par une flotte ennemie : il parois- 
19. 
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«oit difficile d'échapper; tout l'équipage t 

roit : Quelque mine que je fisse, dit Montluc, /e «'es- 

(où giteres plus rassuré, et eusse bien voulu aire à 

planter des choux. Cependant on parvint â gagner le 

port de Marseille. 

Montluc fut encore mieux accueilli à la cour de 
France qu'il ne l'avoit été à Borne; Henri II voulut 
savoir de lui tous les détails du siège, que Montluc 
lui conta avec sa vivacité gasconne, qui augmentent 
l'intérêt de ses récits. Le lendemain de son arrivée, le 
Roi lui donna le cordon de Saint - Michel , une pen- 
sion de trois mille livres, une . assignation de trois 
mille livres de rente sur le domaine, deux mille écus 
comptant, et deux charges de conseiller au parlement 
de Toulouse, dont il avoit la liberté de traiter pour 
marier ses filles; enfin on lui promit la première 
compagnie de gendarmes qui viendrait à vaquer. 

Montluc eut la permission d'aller prendre chez lui 
le repos dont il avoit besoin : mais il n'y avoit pas de- 
meuré trois semaines que Henri 11 l'envoie en Piémont 
pour y commander les gens de pied sous le maréchal 
de Brissac. Il y combat avec cette intrépidité qui le 
caractérise; mais on lui rend de mauvais services à la 
Cour, et le connétable lui ordonne de se retirer chez 
lui. Montluc va trouver Henri II et se justifie. Il fait 
un voyage en Gascogne [i556]; est bientôt rappelé, 
et nommé lieutenant - général à Montalcin. II part, 
fait quelque séjour à Rome, qui étoit menacée par le 
duc <l\\lbe, essaie de donner du courage aux habi- 
tons par ses discours et par de brillantes expéditions 
dans les environs de la ville, et se rend dans son nou- 
veau gouvernement. ïl y fait la guerre avec sou ac- 
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tivîté* accoutumée, et se montre à la fois soldat auda- 
cieux et sage capitaine. Au milieu de ses succès, il 
reçoit la nouvelle de la perte de la bataille de Saint- 
Quentin, et sollicite comme' une faveur la permission 
de venir défendre la France , que ce revers plaçoit 
dans la position la plus critique. Il tombe malade 
avant que son congé arrive, mais rien ne peut le rete- 
nir; il se fait porter dans une chaise par six hommes. 
Obligé de s'arrêter chea le duc de Ferme, il n'y 
reste pas oisif; il se cliarge de défendre Veiceïl, et 
sauve la place, dont la perte paroi ssoit inévitable. 
Montluc possédoit à peine deux cents écus; le duc lui 
en donna mille, qui lui servirent à se défrayer jusqu'à 
Lyon, lui et sa suite. On lui paya dans cette ville 
deux mille quatre cents francs pour deux années de 
son état de gentilhomme de la chambre , et il alla , 
trouver le Roi [i558], qui lui donna la compagifle 
d'hommes d'armes qu'on lui avoit promise a son re- 
tour de Sienne. Peu de temps après, d'Andelot, colo- 
nel de l'infanterie, ayant irrité Henri II en lui dé- 
clarant qu'il professait la nouvelle religion, ce prince 
le fit arrêter, et donna sa charge à Montluc : celui-ci 
s'en défendit en vain, disant qu'il ne youloit point 
exercer la charge d'autrui, et qu'il aimeroit mieux 
être réduit à commander les pionniers : le Roi insista , 
et il fut oblige" d'accepter, bien résolu de se déni e ttru 
aussitôt que les circonstances le permettraient. 

Après la bataille de Saint-Quentin , le duc de G uise , 
qui avoit été chargé d'une expédition contre Naples, 
avoit été rappelé avec toutes ses troupes, et nommé 
lieu tenant- général du royaume. Il avoit relevé la con- 
fiance dès son arrivée, par la prise de Calais, que les 
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Anglais possédaient depuis deux cent onze a M. fi se 

Jisposoit à attaquer Ttiouville, et Montluc deroù 

-vtr sous ses ordres. Le nouveau colonel de rinfan- 
lerie, auquel le Roi avoit été oblige de donner de l'ar- 
gent ponr s'équiper, se distingua pendant le siège; la 
place fut réduite, et le doc de Guise dit hautement 
qu'il et oît un des troi> bomtnes de Tannée qui avoit 
le plus contribué au succès. II justifie cet éloge an 
siège d'Arlou , et dans toutes les expéditions qui se 
iuccédèrent jusqu'à IapaixdeCaUu-Cambréii>[i5:K)]. 
Fendant la campagne il avoit tenu à Taire nrte dépense 
proportionnée au rang qu'il occupoit dans l'armée; 
aussi se tronva-t-U à la paîi dans un dénuement ab- 
solu d'argent. Cependant il n'hésita point, ainsi qu'il 
l'avoit annoncé, à remettre au Roi la charge de colo- 
ael de l'infanterie. 
*Le roi de î^avarre se préparoît à envahir la Biscaie ; 
il obtint la permission de se faire accompagner par 
Monlluc, et Henri II mourut pendant cette expédition, 
qui n'eut aucun résultat [i56o]. 

« Je ne me veux, dit Montluc, mesler d'escrire les 
« inimitiez, les rébellions qui ont esté faites despuis, 
« jusqnesà la mort de François II , encoi es que sceusse 
■ bien escrire quelque chose pour estie de ce teins- 
« là. » Charles IX étant parvenu au trône à l'âge de 
dix ans, Montluc se rendit auprès de la reine mère, 
Catherine de Médieis, lui promit de ne jamais servir 
d'autre parti que le sien et celui de ses enfans , d'être 
à cheval aussitôt qu'elle le comrnanderoit, et retourna 
*n Guyenne [i56i]. 

Rien n'a encore terni la gloire de Montluc; il n'a 
tiré l'épée que contre l'étranger; terrible dans le com- 
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bat, jamais il n'a abusé de la victoire, jamais il □ a 
cberctie à augmenter les maux inséparables de la 
guerre. Son zèle infatigable, sa bouillante valeur, sa 
pre'sence d'esprit dans le danger, la patience avec 
laquelle il supporte les plus rudes travaux et les plus 
dures privations, son habileté pour conduire et pour 
animer le soldat , son aèle que rien ne peut rebuter, 
sa loyauté', son absolu dévouement; cette réunion 
précieuse de toutes les qualités militaires qu'aucun 
défaut ne dépare, peut sans contredit être proposée 
pour modèle a tous ceux qui suivent la carrière des 
armes. 11 n'en sera pas de même par la suite: Mont- 
luc continue d'être un grand capitaine, mais ses ac- 
tions cessent d'être irréprochables. Nous allons avoir 
à parler des excès auxquels se livre, contre ses pro- 
pres compatriotes, un guerrier qui jusqu'alors n'a- 
voit point paru susceptible de fanatisme, et qui tout- 
à-coup exerce les plus horribles cruautés. Mais plus 
cet exemple est remarquable , plus il est utile de le 
mettre dans tout son jour sous les yeux du lecteur, 
afin de lui faire voir jusqu'où l'on peut être entraine 
par la fureur des partis. 

Montluc, de retour en Guyenne, ne tarde pas a s'a- 
percevoir que la guerre est prête à y éclater entre les 
Catholiques et les Protestans; il s'empresse d'aller oflrir 
ses services à la reine mère. On le renvoie dans cette 
province ( où Burie étoil déjà lieutenant du Roi), avec 
des lettres patentes pour lever des troupes , afin de 
courir sus aux uns et aux autres oui prendraient les 
armes. Il demande des commissaires pour faire le pro- 
cès aux perturbateurs: Catherine de Médicis, crai- 
gnant la partialité de Montluc pour les Catholiques, 
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lui donne deux conseillers au parlement de Paris, h 
ciens partisans d'Anne du Bourg, qui dévoient néci 
ïaîrement conlrarier ses projets. En arrivant, Moi 
lue lève des troupes [i56a]: U semble vouloir agir ave» 
modération ; mais bientôt les commissaires l'irriter 
par leur conduite e'quivoque ; les Prolestans l'exaspè- 
rent en lui faisant ofl'rir de l'argent, s'il veut trabir ses 
devoirs ; il repousse ces offres avec indignation ; on le 
pousse à bout en les renouvelant jusqu'à trois fois; 
enfin il apprend qu'après avoir tenté vainement de 1 
séduire, on veut l'assassiner, o Je me résolus, dil-i 
« alors de mettre en arrière toute peur et toute crainte, 
« délibéré de leur vendre bien ma peau, car je sça- 
« vois bien que, si je tomboîs entre leurs mains et à 
u leur discrétion , la plus grande partie de mon corps 
k neust pas esté plus grande qu'un des doigls de ma 
u main ■ et me deliberay d'user de toutes les cruautez 
« que je pourra», et mesmement sur ceux là qui par-. 
h loient contre la majesté* royale : car je voyou bien 
o que la douceur ne gjigneroit pasces cœurs médians. » 
Nous avons relevé ces détails, non pas dans l'intention 
de justifier Montlnc, mais parce qu'ils expliquent le 
changement subit que l'on remarque dans ses actions 
et dans son caractère. Il paraît être dévoré d'une 
lièvre brûlante. U fait exécuter devant lui, sans formo 
de procès, les Protestans qui tombent entre ses mains; 
si les commissaires réclament, il les menace de les faire 
pendre; il nç marclie plus qu'accompagné de bour- 
reaux, qu'il appelle ses laquais: la terreur le précède: 
« H sembloit aux Prolestans, dit-il , quand ils oyoîent 
parler de moy , qu'ils avoient le bourreau à la 
queue, a Lorsqu'on en vient aux armes , il se plai 
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de ce que les soldats, qui étoîent mal payes, faisoieni 
des prisonniers, pour profiler des rançons. S'il force 
des places, il ne fait grâce à aucun soldat de la gar- 
nison ; enfin, pour se servir de ses propres expressions , 
on poiwoit cognoîstre parla ou ilestoà passé, car par 
les arbres sur les chemins on en trouvait les enseignes. 
L'c'dit de pacification de i563, mit fin à la guerre 
et aux horreurs qu'elle entraînoit. Quelque temps 
auparavant , Montluc avbit été fait lieutenant du 
Roi pour la moilié de la Guyenne; Buiie conservoit 
l'autre moitié : les limites de ces deux gouvememens 
n'e'toient pas fixe'es. Montluc sentit que sa position 
alloit devenir plus difficile s'il acceptoit, il refusa; 
maisjefuz, dit-il, contraint de passer le guichet, 
comme un homme qu'on mené en prison. Lorsque la 
paix fut publiée , il resta en Guyenne , surveillant !» 
pays et ayant soin d'avertir la reine mère de tout ce 
qui se tramoit contre ses intérêts. En i565, Catherine 
de Médicis conduisit Charles IX à Toulouse; Montluc 
s'y rendit, et proposa un projet de ligue, qui ne fut 
point adopte*. Ce fut pendant ce voyage de la Cour, 
que le Roi et la reine mère tinrent sur les fonts de bap- 
tême une des fdles de Montluc, qui avoit perdu sa 
première femme en i56a, et qui s'étoit remarié pro- 
bablement vers la fin de i563 (')■ Il fut renvoyé eu 
Guyenne et charge* de faite exécuter l'édit de paix. Il 
se conduisit avec impartialité, fit pendre indistincte- 
ment les Protestans et les Catholiques qui tentèrent 
d'exciter des troubles: Aussi dans toute la Guyenne, 
dit-il, pendant tout le temps que dura la paix > homme 
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de pied ni de cheval ne mangea une poule courant 
■les champs. Il continua d'informer la reine mère de 
tout ce qui se passoit; il lui répétait sans cesse que 
les Protestons se disposoient à recommencer les hosti- 
lités. Il n'étoit pas écouté,? on se moquoit de ses avis, 
«t par dérision on V&ppt&oitOorncguerrc. L'événement 
prouva qu'il avoh eu :tld : bons renseignemens sur les 
projets , les ressbtitfces: et les i préparatifs secrets des 
Protestant La guerre éclata «n 1667 , a» moment où 
là Gouirs'yratfendoitrle moins* Montlnc convoque sur- 
le-tàwmp la noblesse dt Guyenne, et passé cinq jours 
et cinq, nuits à écrire-lés lettons de convocation. Peu 
habitué à ce genre-tte -travail i, qui et oit si contraire à 
ses goûts et à son caractère , il se plaint beaucoup plus 
de la fatigue tet de l'ennui qu^il- éprouva dans cette 
%FConstaocç9 nqfce déltout ce qu il eut a souffrir dans 
tes pliis|>érHble6 expéditions. J'aiïoute mavie haï les 
eécriptures* dibil paptuymi) mieàx passer toute une 
nuh là cuirassé mrfysdpà nçùe^Éôn pm écrire* La no- 
blesse lui amène des tiièupesHe^ il anime 
par ses discotirrletèle des capitaines, «t se trouve bien- 
tôt en état d'envd^rerdfis recours considérables au Roi. 
U s'attendoit a refcevfcwâir moins quelques témoi- 
gnages de satisfaction; iè apprend, que Candale est 
nommé pour le remplacendaris le Commandement de 
la Guyenne; fin rapportait cet acte d'ingratitude de 
la Cour, il passe en revue- toutes les injustices qui ont 
été faites aux grands capitaines 1 dans les temps anciens 
et dans les temps modernes. Mais ces exemples ne le 
consolent point; il se* retire chez lui. À peine y est- 
il, qu'il reçoit ordre d'aller assiéger La Rochelle ; et 
comme rien ne lui étott plus insupportable que de de- 
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meurer eri repos, il obéit maigre son humeur [i568]. 

On lui avoit annoncé des assignations de fonds sur 
les villes, pour lever des troupes et pour les entretenu- ; 
ces assignations ne sont point payées ; on'lui avoit pro- 
mis dé l'artillerie qu'on ne lui livre pas. Cependant il 
se crée des ressources , s'empare des îles d'Olcron et 
de Ré : mais , avant qu'il ait pu commencer sérieuse- 
ment le siège, survient un nouvel édit de pacification. 
Plus que jamais convaincu que la paix ne peut êlie 
durable avec les Protestans, si on leur laisse les 
moyens de Taire la guene, et qu'ils seront toujours 
maîtres de reprendre les armes tant qu'ils posséde- 
ront La Rochelle, qui leur sert de retraite et de point 
d'appui, il propose à la Reine d'équiper" une flotte, 
destinée à observer le port et à agir aussitôt que les 
circonstances l'exigeront : il offre même, en son nom 
et au nom de quelques autres capitaines, de laire on 
partie les frais de l'armement ; ses offres sont rejetées. 

Il retourne dans i'Agénois, et y tombe malade: il en- 
trait en convalescence, lorsqu'il apprend que la guerre 
se rallume, et que Montpensier arrive en Guyenne pour 
y chercher des secours. Tout souffrant qu'il est, il 
n'écoule que son zèle, presse les levées, surveille les 
opérations militaires , et reçoit l'ordre d'aller se jeter 
dans Bordeaux. Bientôt on nouvel ordre l'envoie dan» 
le Rouergue, où les Proleslans faisoient des progrès. 
En rapportant cette expédition, il s'élève avec force 
contre un édit qui défendoit d'inquiéter les Protestans 
lorsqu'ils restoient chez eux et qu'ils ne pienoienl 
point les armes. 11 les considéroil comme beaucoup 
plus dangereux que ceux qui et oient en campagne, 
attendu qu'ils leur servoient d'espion, leur donaoient 
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retraite, leur foornissoient des vivres, et qu orfne pou- 
voit les punir. Le passage suivant indique ce qu'il au- 
roit fait , s'il eût été le maître d'agir. Je sçqis bien' 
qu'en ce pays de la Guyenne nenfust pas demeuré un 
qui nefust mort, au il eustfaict la protestation de 
quitter ceste nouvelle religion là, comme ils firent 
aux premiers troubles. Car je sçavois 'bien le chemin 
où je les devais mener : et puisque je V avais bien sçeu 
faire aux premiers troubles avec une brasse de corde* 
je l'eusse bien/aicf aux autres* 

Pendant que Montluc faisoit la guerre à outrance au x 
Protestons, le maréchal d'Àmville arriva en Guyenne 
revêtu d'un commandement supérieur [i56g}. Bientôt 
des démêlés assez vifs s'élèvent entre ces deux géné- 
raux: ces démêlés sont portés si loin, que le maréchal 
se croit obligé d'en écrire à la Cour. Montluc avoit 
des ennemis ; les rigueurs qu'il exerçoit contre les Pro* 
testons en grossissoient chaque jour le nombre. Oa 
prévient le Roi contre lui, et, pour achever de le per- 
dre on le fait charger d'une expédition sans lui donner 
les moyens de l'exécuter. Il a ordre d'entrer dans le 
Béarn (>), mais on ne lui assigne aucun fonds pour 
payer ses troupes; il on demande, le Roi se lâche et 

0) Le passage suivant, tiré de Y Histoire des églises réformées , par 
Théodore de Béze , pourront donner lieu de croire que MonUuc avoit 
manifesté le désir d'être envoyé dans le Béarn, lorsque U Guienne stroit 
aoumisc. « MonUuc r dit-il, enflé de .la victoire contre Duras, et avant 
a oublie qu'il estait un petit champion accreu en peu de temps , osa 
« bien dire publiquement qu'il espéroit qu'ayant achevé en Guienne % 
« le Roy luy commanderoit d'aifer en Béarn , où il avot fort envie 
« d'essayer s'il faisoit aussi bon- coucher «veo les roynes qu'avec les 
« autres femmes. » U faut observer néanmoins que Montluc a fait trop 
de mal aux Protestons, pour qu'il soit possible d'ajouter foi entière à 
ce qu'ils ont imprimé sur lui. 




ET SUR SES COMMEMT AIRES. 3oi 

lui répond que depuis trois ans il ne fuit rien qui vaille, 
et que s'il ne fait autrement on y pourvoira aussi au- 
trement. Ces lettres , comme il le dît lui-même le met- 
toit dans un tel désespoir et colère qu'il veut d'abord 
tout abandonner : mats sa passion pour la guerre l'em- 
porte, et il prend la généreuse résolution de se ven- 
ger de ses ennemis par l'éclat de ses succès. 11 ouvre 
la campagne par l'attaque de Rabasleins, dont il 
pousse le siège avec une sorte d'acharnement. Aussitôt 
que l'artillerie a fait brèche, il donne l'assaut [juillet 
1570]. En vain est-il troublé par des pressenti mens fu- 
nestes; il s'avance à la tête des troupes, qu'il anime 
par son exemple, faisant du jeune en cela, dit Bran- 
tôme, comme lorsqu'il n'avait que vingt ans. Déjà ses 
soldats pénétroicnt dans la place, quand il est atteint 
au visage d'un coup d'arquebuse qui lui perce le haut 
des joues départ en part. Ses soldats hésitant en voyant 
leur général blesse 1 ; il cache le sang qui lui sort par 
le nez, par la bouche et par les yeux, leur crie 
qu'il n'a point de mal, et les renvoie an combat. 
Obligé de se retirer pour se faire panser, et privé pres- 
que entièrement de la vue, il ne veut être accompagné 
que par un seul gentilhomme. Peu de temps après ^ 
son lieutenant vint lui annoncer que la place étoit 
prise, et que les soldats tuoient tout pour venger sa 
blessure. Je loue Dieu , lui répondit Monlluc , de ce 
que je vois la victoire nostre avant mourir. A pré- 
sent je ne me soucie point de la mort ; je vous prie 
vous en retourner : et morts trez moy tous l'amitié que 
m'avez portée , et gardez qu'il n'en eschappe aucun 
<pti ne soit tué. Ses désirs ne furent que trop fidèlement 
remplis, et il n'y eut que deux habitaus sauvés du 
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massacre. Monlluc raconte de sang-froid cette boi 
ble exécution, et dit qu'il ne la fil pas faire pour se 
venger, mais pour jeter l'épouvante dans le pays. Quoi- 
que son état exigeât du repos, il fuit réunit chez lui 
les capitaines, les exhorte à poursuivre leur succès, 
et désigne l'un d'eux pour les commander. Se voyant 
pour long-temps hors d'élat de servir, il fit prier le 
Roi de pourvoira son remplacement; maison lui avoit 
déjà donné un successeur avant que la nouvelle de sa 
blessure fût parvenue h la Cour. Monlluc ne put en- 
durer patiemment cet aifrotit; dès qu'il eut recouvre" 
quelque force, il écrivit au Roi, lui rappela avec une 
noble hardiesse lous les services qu'il avoit rendus de- 
puis le règne de François I, se plaignit amèrement 
des calomnies que ses ennemis répandoient contre 
lui : Muii , ajontoil-il, tous les langages du monde 
ne me sçaurqyeiit osier l'honneur que /'ai acquis et 



Après celte lettre, qui fut imprimée en 1^71 , se ter- 
minent les Mémoires de Monlluc; mais il y a ajouté 
uue suite, qui va jusqu'en t5-(>. 

Il fut très-long-temps à se guérir de sa blessure; 
les os des joues ayant élé fracassés, il avoit fallu les 
enlever en parlie, et faire de larges incisions, qui, k 
ce qu'il parott, ne furent jamais bien cicatrisées. // 
êloit obligé, dit Brantôme , de porter un touret de net 
(un masque), comme une damoiselle , quand il estait 
aux champs, -de peur du froid et du vent qu'il ne 
l' endommageait davantage. 

Dans la continuation de se! Mémoires, Monlluc ne 
rquend le récit des évenemens qu'à la Sainl-Bartbé- 
lcmy-, et en cUel, à cette époque , il n' avoit encore a 
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cime part aux affaires. Quelques amis qu'il avoit à la 
Cour le tenoîeut au courant de ce qui se passait; il 
prévoyoit quelque catastrophe; il lui sembloit qu'on 
faisait trop de caresses aux Huguenots pour qu'il n'y 
eut pas du bruit au logis- Cependant il ne fut pas 
moins étonné que les autres, lorsqu'il apprit l'horrible 
moyen auquel on avoit eu recours pour anéantir la 
nouvelle religion. Les Protestans de la Guienue, [in- 
ternent effrayés, cherchèrent à se soustraire au sort 
qui les nienaçoit; les uns abjurèrent, ou firent sem- 
blant de se convertir; le plus grand nombre se sauvè- 
rent dans le Béarn. Je ne Icnrjis point de mal de mon 
coslé, dit Montluc, mais partout vu les accoustroit 
fort mal. 

Sa haine contre les Protestans éloit toujours la 
même , parce qu'il ne les considèrent pas moins comme 
ennemis de l'État que comme ennemis de sa religion. 
Mais s'il agissoit souvent avec passion, c'étoit toujours 
avec franchise , et il avoit fini par s'apercevoir cjue les 
chefs des divers partis sacrifioient le bien du royaume 
à leurs intérêts particuliers. Un trouve dans ses Mé- 
moires ce passage remarquable ( « Si l,i lloyne et 
« M. l'admirai estaient dans un cabinet, et que feu 
« M. le prince de Coudé et M. de Guise y fussent 
« aussi, je leur ferois confesser que autre chose que 
« la religion les a uieuz à faire eutretuer trois cent 
« mille hommes. » 

Quoiqu'il fut seulement alors maître de sa maison, 
Catherine de Médias jugea à propos de lui écrire sur 
la Saint- Barthélémy. Elle lui manda qu'on avoit dé- 
couvert une grande conspiration contre le Boi, et 
chercha ainsi à justifier le massacre des Protestans. Je 
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scais bien ce que j'en creus, dit Montluc sans ajouter 

mcune inflexion. 

La reine mère, pour enlever leur dernier asile en 
France aux Protestons, pentoit à faire le siège de La 
Rochelle, et Montluc, dans ses lettres, insistoit pour 
qu'elle exécutât promptement ce projet. Lorsque l'ex- 
pédition fut re'solue, il fut appelé à y concourir [j 573], 
et partit sans hésiter. Mais le duc d'Anjou, qui corn- 
mandoit l'armée, ayant élé élu roi de Pologne, se 
montra plus empressé d'aller occuper un trône, que 
disposé à continuer le siège : d'ailleurs il avoit perdu 
une partie de ses troupes sans avoir fait de progrès. 
De lenr côté, les Rbchellois ne demandoient pas mieux 
que d'en venir a un accommodement, et on leur ac- 
corda les conditions les plus avantageuses. Montluc, 
dont on n'avoit pas voulu suivre les conseils, se retira 
chez lui, accompagné d'ennuy et de tristesse. Cepen- 
dant les intrigues qui agitoient la Cour le consoloient 
d'en être éloigné. 

A la mort de Charles IX [lÏTfli Catherine de Me'*- 
dicîs fit venir Montluc à Paris ; il accompagna la reine 
mère a Lyon, où elle alla attendre son (ils Henri III. 
Le nouveau Roi arrivoit avec l'intention de faire la 

;uerre à outrance aux Protestons : jugeant que Mont- 
luc, malgré son grand fige, pourroit encore le servir 
utilement, il lui donna le bâton de maréchal de Fiance 
et l'envoya commander en Guyenne; mats il eut tant 
de peine à supporter les fatigues du voyage, qu'il re- 
connut qu'il devoit plutôt songer à sa propre mort 
tju'à la donner aujc autres. Cependant , à la prière de- 
là noblesse du pays, il dirigea encore une expédition 
peu importante, lit ses derniers adieux aux capitaines, 
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«t renonça définitivement au métier des armes vers la 
fin de 1574 ou au commencement de i5-]5. Il vécut 
encore à peu près trois ans dans ses terres : du fond 
de sa retraite il examinoit la marche des événemens, 
et en calculoit les suites avec cette justesse de vue 
que donne une longue expérience. Quand il apprit 
que le roi de Navarre (depuis Henri IV) s'étoil enfui 
de la Cour, il prévit tout ce que pourroit faire ce 
jeune prince, qui étoit seulement alors âgé de vingt- 
trois ans. Il ne douta pas que la Guyenne ne dût bien- 
tôt devenir le théâtre d'une nouvelle guerre. Ne pou- 
vant y prendre part, et craignant d'en être la victime, 
il voulut se retirer au milieu des montagnes, dans un 
prieuré quil avoit visité autrefois, et qui étoit moitié 
sur le territoire d'Espagne, moitié surcelui de France. 
11 n'exécuta point ce projet, et mourut au mois de 
juillet 1577, dans son château d'Estil lac (')■ Brantôme 
prétend qu'il vécut jusqu'à luge de quatre-vingts ans, 
et en aussi bon sens qu'il eust Jamais. 

Il avoit eu quatre fils; il eut le malheur de survivre 
à trois d'entre eux, qui périrent les armes à la uiain. 
L'aîné, M arc- Antoine, avoit été tué au siège d'Ostie; 
le deuxième, qu'il appeloit le capitaine Peirrot , fut 
tué à Madère; le troisième, qui étoit connu sous le 
nom du chevalier de Montluc, fit long-temps la guerre, 
se trouva au siège de Malte par les Turcs en i565 (il 
étoit commandeur de l'ordre) : il quitta la carrière mi- 
litaire pour embrasser l'état ecclésiastique, fut nommé 

{') Dupleix, dam Hon Histoire de France, rapporte qu'il mourut A 
Contloui, et qu'il fut enterre daim le cUrur de la cathédrale Je cette 
Ville. 
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11 paroi troit donc certain que les Commentaires pro- 
prement dits ont été composés en 1 57 1 > et -que la con- 
tinuation n'a pas été écrite avant ^76, puisqu'il y est 
parlé du roi de Navarre^ après qu'il eut quitté la cour 
de Henri IIL Mais d'un autre côté, à la première page 
de ses Commentaires , Montluc dit qu'il a passé par 
tous les degrés et par tous les ordres, de soldat, ensei- 
gne, lieutenant, capitaine , mestre-de-eamp , .gouver- 
neur de place, lieutenant du Roy, et mareschal d& 
France. Le bâton de maréchal ne. lui ayant été 
donné par Henri III qu^en i5^4> ce qui sembloit 
démontré devient impossible. Les passages que nous 
venons de citer, et plusieurs autres qui sont éga- 
lement contradictoires pour certaines dates, porte- 
raient à supposer qu'il a effectivement composé ses 
Mémoires en i5j 1 , et qu'il y a intercalé divers mor- 
ceaux en 1576. 

Montluc se peint avec tant de -vérité dans ses Com- 
mentaires, qu'il ne reste rien à ajouter à son portrait. 
On désireroit quelquefois qu'il pariât de lui-même 
avec plus de modestie; mais il se loue de si bonne foi, 
il est tellement convaincu qu'on -ne peut lui contester 
les éloges qu'il se donne , et 41 sèrôit presque toujours 
si difficile de les lui refuser, que ce qui paroîtroit ridi- 
cule dans la bouche d'un autre, finit par sembler na- 
turel dans la sienne. Cependant quelques critiques ont 
prétendu qu'il se donnait trop d'encens pour éire cru 
sur parole. Ce reproche n/çst point fondé; car Montluc 
appelle ordinairement ètf' témoignage les capitaines 
avec lesquels il a . opipbattu ; plusieurs d'entre eux 
étaient encore vivan* lorsqu'on a publié ses Mémoires, 
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* tiendroys bien employés, puisque c'est pour acque- 
« rir de l'honneur. » 

D'après ce qui vient d'être dit de la nature des sen- 
ti mens de Mont] tic pour ses fils, on ne sera pas étonné 
du silence qu'il garde sur sa première et sur sa 
deuxième femme, ainsi que sur les six filles qu'il a 
eues de ses deux mariages. Les deux aîne'es de ses 
filles furent religieuses; les quatre antres firent des 
établissent eus avantageux. Il n'est fait qu'une seule 
fois mention de ses amours dans ses Mémoires, et la 
manière dont il en parle montre le degré d'impor- 
tance qu'il y attachoit : « Je portois (étant à Sienne) 
r gris et blanc, dit-il, pour l'amour d'une daine 
« dont je m'estois fait serviteur lorsque j'en avois le 
« loisir. » 

Nous avons fait remarquer, au commencement de 
cette Notice, qu'il étoit impossible, même en consul- 
tant Monlluc, de connoitre l'année précise de sa nais- 
sance. On éprouve le même embarras, lorsque l'on 
veut rechercher l'époque à laquelle il composa ses 
Commentaires. Il les termine par le récit des événe- 
mens de l'année 15^0, en disant : « C'est ici la fin de 

■ mon livre et de ma vie ; si Dieu me la continue plus 
« longuement, quclqu'auhe escrira le reste, si je me 

■ trouve en lieu où je fasse quelque chose digne de 
« moy; ce que je n'espère pas. » Dans la suite qu'il a 
donnée à ses Commentaires, il reprend son récit à 
l'année lâ^a, et débute par ces mots : « Je pensois 
« avoir mis fin à mes escrjptures et à ma vie tout en- 
« semble, ne pensant pas jamais que Dieu me fist la 
m grâce de mooter à cheval pour porter les armes. » 
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•' vent avec luy, et m'aymoit fort, et prenoit grand 
k plaisir quand je le meltois en propos et en train , et 
« luy faisois quelques demandes de guerres ou autres 
« choses; et luy, me voyant en ceste volonté, il nie 
n repondoit de boa cœur et en bons termes, car il 
• avoit une fort belle éloquence militaire, n Dans les 
Mémoires qu'il a dictes, comme dans une conversation , 
il se livre à toutes les réflexions que les événemens lui 
tpggèr«pt;il ne se refuse à aucune digression ; et, comme 
il est convaincu qne sa longue expérience doit être 
utile à ceux qui suivent la carrière des armes, il ne 
Lusse échapper aucune occasion de leur donner des 
conseils, et de leur montrer le fruit qu'ils peuvent tirer 
de son exemple. Ce sont ces conseils si remarquables 
par leur justesse, dan* lesquels respirent l'honneur, le 
désintéressement et toutes les vertus militaires, qui 
liii-i lit-ut dire a Henri 1 V que les Mémoires de Montluc 
dévoient £tre lu bible du soldat. Montluc n'hésite ja- 
mais j se proposer pour modèle ; Pasquier fait observer 
à ce su}et qu'il a été' plus hardi que Xc'nophon, Phi- 
lippe de Comines et Scyssel , qui, dans leurs histoires . 
offrent (y rus, Louis XI tt Louis XII comme patrons 
et exemplaires de l'accomplissement dun prince ; mai-, 
que Monllui-j par un privilège spécial de sa plume , 
représente ses braves exploits pour être suivis par 
ceux qui sans dissimulation et hypocrisie feront pro- 
fession des amie$i_ 

Mais ce qui est le plus étonnant dan* les Commen- 
taires de Montluc, c'est qu'il les a dictés, dit- il , dans sa 
Mèfllesse sans avoir pris jamais aucune note. « D'une 
« chose m'esbabi-je, encore, dit Pasçnù.er*, non qu'il 
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■ se soit rendu espouvantahle au fait des armes (cela 
o lui peut avoir esté familier avec quelques autres 
« guerriers) , mais que , voulant rédiger l'histoire de sa 
« vie par escript, il l'ait pu circonstancier des lieux, 
« des personnes, de leurs noms, tant d'un party que 
« de l'autre, des obstacles rpii se présentent, brief, qu'il 
« n'ait rien mis en oubly, comme s'il eust encore corn- 
" battu en plein champ. En quoy il faut nécessaire- 
« ment de deux choses l'une, ou que, pendant qu'il 
« jouoit des mains aux champs, il se donnast le loisir 
« en sa chambre, après son retour, de faire de fidèles 
'i mémoires de ce qui s'esloit passé, pour s'en ayder à 
« l'avenir, chose qui outre passe d'un long traîct la 
r patience d'un François ('); ou bien que, ne l'ayant 
« faict, lorsque sur son vieil aage îl voulut mettre la 
« main à la plume, toutes ses particularités de cïn- 
« quante-deux ans se présentassent à lui ; mémoire 
h certes qui de nulle mémoire n'eust jamais sa sem- 
« hl.'ible. Et par ainsi, soit l'un ou l'autre, il semble 
o que, par un signalé miracle, nature ait en cecy voulu 
« faire en luy un chef d'oeuvre. » 

Les Commentaires de Montluc avoient déjà de la 

(0 Montlue ttpètB plusieurs fois dans sm Mémoire» , qu'il n'avoit 
jamais rien écrit pendant, le cours de ses expéditions ; ei l'on a vu plus 
li mit combien il liatMoit le» acripturct. Cependant de Xliou , dont le 
U-moignafre esl d'un praud p"ids , parce qu'il a en soin de s'assurer de 
1» vérité des faits qu'il avance , prêt nid que Monltue a conquise ses 
Commentaires, partie de mémoire , partie sur tin note qu'il atoll 
rédigées a. différentes époque». Il eit probable qua Monlluc n'a jamaii 
rien écrit pendant ses expéditions ; main il r»l possible qu'il ait dicté 

expéditions, et pendant les séjours qu'il faisoil dans son château. 
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réputation avant d'être imprimés; les copies s'en 
étaient rapidement multipliées, et on les recherchoit 
avec avidité. Bongars, conseiller de Henri IV, homme 
de goût et de savoir, les avoit lus manuscrits. Il dit 
dans une de ses lettres 9 que cet ouvrage a une certaine 
éloquence militaires et qu'il peint avec une exactitude 
admirable (qui ce qui, se passe à la guerre. Les Coin- 
inentaires furent publiai pour la première fois à Bor- 
deaux en i5£2 r quinze $qs aprôftla.moct de Montluc. 
Cette, édition: (un vol. ^ j/^AV), quiest connue sous 
le nom d'édition de ftjil^angea, du nom de limpri- 
meur (0, est duc v çluvron * aux soins de Florimond de 
Raimond, çpjiseiller pu parlement de Bordeaux ( 2 ). 
C'est probablement lui qui a fait la dédicace à la no- 
blesse gasconne,, .qui estàja tête des Mémoires. L'im- 
primeur sç plaint, dans un $viç.au lecteur (2) , de ce que 
le manuscrit qui ept tpuaabé entre ses mains ne présen- 
toit pas toujours avec ej^ctitude les noms de quelques 
gentilshommes peu Ç/pnnus, et de quelques lieux peu 
importons; mais on, est fondé à croire que les mêmes 



ïi, 



(0 Les premières éditions des , essais de Montaigne, qui sont txjès- 
belles et faites avec le plus grand soin , sont dues à Millanges. 

(*) Septem autem Ubros rerum a se çestarum reliquit , quos prope- 
diem e tenebris in tucem educit Florimondus Remondus, senalor Bur- 
digalensis, ( Gabriel de Larbe , De Ulustribus Acquittante Vins , à 
l'article de Montluc. ) 

( 3 ) Dans ce même s?» an lecteur, Millanges dît : Monthie avoit 
aussi fait un Dialogue 4e la Jfyrtum* el de luy 9 lequel nia esté donné 
si mutilé et tronqué, que je ne Vay voulu mettre au jour sans Valoir 
en meilleur estât. U paroli que ce dialogua, qui ne pouvoit être que 
très-curieux , a été perdu; car .il n'en est ftit mention dans aucune 
bibliographie* 
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erreurs existoient dans les autres manuscrits, et que 
Montluc, avec sa prononciation gascone, a dû défigu- 
rer beaucoup des noms propres en dictant à ses secré- 
taires (0. 

Les Commentaires de Mohtluc ont été réimprimés 
en 159I, en 1609, eu 1617, ert 1626, en 1661, en 
1746, et en 1760. Nous avons examiné toutes les édi- 
tions qui se trouvent à là bibliothèque dti Roi. Dans 
celles qui sont anciennes, on a en général 'suivi' le 
texte de M illanges , et lorsqu'on s'en est écâfté, oàïto 
jamais dit où Ton avoit puisé ïës corrections; dès-lof» 
ces corrections n'ont rien d'authentique et ne peuvent 
être admises. Dans les éditions plus récentes, on a gâté 
le style de Montluc en voulant le rajeunit 4 . Les éditeurs 
de la première édition de la Collectiori des Mémoires 
ont annoncé qu'ils donnoient le texte' de" Millangés, 
sans se permettre aucun changement, et ils ont com- 
mencé par substituer le titre de fflênfoiïëï J k celui de 
Commentaires, que Montluc afvott choisi, Retendant 
que le mot commentaires ne pouvoit s'appliquer dans 
notre langue à un pareil ouvrage. Cependant ce mot* 
avoit été adotité t)àt le dictionnaire de l'académie, où, 
l'on cite même pour exemple les Commentaires de 
Montluc. Pasquier, loin de vouloir qu'on, changeât ce 
titre, pensoit au contraire qu'Ud&mvenoit doublement 
aux Mémoires du maréchal : « Et non sans grande rai- 
« son, dit-il, Montluc a-t-il intitulé son livre Com- 
te mentaires; ce qu'en nostre langue un Comiriines et 



** 



(0 Presque toujourff Montlué , dans les nom* propres , change le* S 
en v et le v en 6. U écrit Bissé pour Yasse* $ Yakquicr pour B#- 
quier , eta • k 
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« après lui un Martin du Bellay voulurent appeler 
a Mémoires : car, pour bien dire sans nouseslongner 
« de nostre vulgaire françois, après avoir récité chaque 
« mémorable exploit par lui faict , il apporte tout de 
« suite tu* beau commentaire; de manière que nous 
«c ferions tort à son livre si ne le nommions Commen- 
w taires, encore*' que je sache bien quç telle n'a pas 
« esté son intention lui baillant ce titre, ains de suivre 
« la piste du grandi Jules Oéfcar romain , qui donna pa- 
« reil nom 1 à l'histoire quîil fist des guerres par luy 
«heureusement exploitées Et de moy j'appelle Com- 
« mentaires les belles instruction* militaires que Mont- 
« lue baille à ' la suite' de son narré. » Nous n'avons 
pas hésité à rétablir Patodett >W véritable titre de l'ou- 
vrait >naus«+ons»eiharqùéert outre que les premiers 
éditeurs a*rcrisetit : pris Sttfeax dfc changer l'orthogra- 
phe •d&'Montfaeytfui^s^brs fait disparate avec son 
langage J Afin uï'éviter tiret inconvénient, nous avons 
imprimé anr l 7 &Litiott> de Millattges , qui, étant l'é- 
dition originale } mérite la préférence sur toutes les 
autres. ■ • *. ■ •- - ■ 

Les premiers éditeurs sont parvenus, par de péni- 
bles recherches , à rectifier les noms propres , qui 
sont comme nous l'avons déjà fait observer , souvent 
défigurés par Montlucl Nous avons profité de leur 
travail, mais nous avons dû supprimer les détails 
inutiles qu'ils donnoient sur toutes les branches des 
familles dont il est fait mention dans les Commen- 
taires. Ces dissertations généalogiques ne préservent 
aucun intérêt; et il. suflu^ppur , mettre le lecteur. 
k même de connoître les hommes qui jouent un rôle 
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dans les Mémoires, d'indiquer les principales cir- 
constances de leur vie, si elles ont quelque impor- 
tance. Nous avons également supprimé de longs frag- 
mens lires des diflerens mémoires qui font partie de 
celle Collection , pensant que le lecteur fêroit lui- 
même les rapproclicmens. Les premiers éditeursavoient 
présenté plusieurs éclaircissemens liistoriquesj nous y 
avons ajouté ceux que nous avons crus nécessaires. 
Enfin nos notes se complètent par fa traduction de 
quelques passages italiens ou espagnols qui se trou- 
vent dans les Commentaires! 1 ), et par l'explication 
des mots devenus inintelligibles pour les personnes 
qui ne sont pas familières avec le vieux langage. 

Dans les anciennes éditions des Commentaires, on 
a inséré un assez grand nombre d'épitaphes grecques, 
latines et françaises en l'Iionneur de Monlluc; pres- 
que toutes sont composées par des conseillers au par- 
lement de Bordeaux, par des prélats, ou par d'autres 
personnages éminens de la Guyenne , qui ont célébré 
à l'envi la mémoire de leur illustre compatriote. Nous 
en citerons trois qui nous ont paru mériter d'être con- 
servées. 



I. 



(0 Nous ferons remarquer, nu «iijcl de ers [wfl.=uges, que Monllur: 
favoit fort mal l'italien et l'espagnol, et que lorsqu'il parte 1' 
l'aulrc de cia langue* , il fail beaucoup de failles que uou» n'ovi 
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B0T1CE SUH MOHTLDC. 
II. 

Qmerit tjui aim ? Itfontlucïut namini 
Meo liait M nomtn. 

III. 




Im 


criptton pour le lieu ait fut dêpi 


se l* cœur 



de Montluc. 

Ici de Montluc vainqueur 

I. -i. endos le brare r ■; 

Ou jiluslol affirmer j'ose 
Qrfilot ici»., cita; 
Car tout rocur ce grand guerrier 
E»loit el non auiru chose. 
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Messieurs , comme il se voîd de certaines contrées, i 
produisent aucuns fruicts en abondance , lesquels viennent 
rarement ailleurs, il semble aussi que vostre Gascogne 
porte ordinairement un nombre infiny de grands et valeu- 
reux capitaines, comme unjruict qui luy est propre et na- 
turel; et que les autres provinces , en comparaison d'elle, en 
demeurent comme stériles. C'est celle-là qui ajâict naislrc 
avec tant de réputation ces redoutables et illustres princes 
de la maison de Foix, etAlbret, d'Arnuiignac, de Co- 
minge , de Candale, et Captaux de Buck. Cest elle oui 
a eslevë Pothon et La Hire, deux fatales et bien -heu- 
reuses colomnes, et singuliers ornemens des armes de la 
France. Cest elle qui en nos jours a Jaict cognoistm à 
toutes les nations estrangeres le nom des seigneurs de Ter- 
mes, de Bellegarde.de La Valette, d'Ossun, de Gondrin, 
Terride, Romegas, Cossains, Gobas, Tbilladet,Sarlabous, 
et autres gentils -hommes du pur et vrqy lerrouer de la Gas- 
cogne; sans mettre en conte ceux qui vivent aujourd'hui, 
lesquels, ardamment incitez des trophées et beaux gestes 
de leurs prédécesseurs, s'esvertuent, comme ils survivent 
li leur belle mémoire, d'en rapporter aussi une gloire pa- 
reille. C'est vostre Gascogne, Messieurs, qui est un tua- 
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gazin de soldats, la pépinière des armées, la fleur et le 
chois de la plus belliqueuse noblesse de la terre , et l'es- 
sain de tant de braves guerriers, qui peuvent contester 
f honneur de la vaillance avec les plus fameux capitaines 
grecs et romains qui furent oncques. 

Mais entre tous ceux qui extraie ts de voslre noblesse 
ont jamais porté espée, nul a devancé la prouesse, V ex- 
périence et la resolution de cet invincible chevalier B lai se 
de Montwc, mareschai de France. Ceste prérogative 
d'honneur me > hiy peut estre disputée, non plus que celle 
que le ciel Uiy avait donnée d'une prompte et merveilleuse 
vivacité d'entendement; d'une souple et neanlmoins très- 
retenue prudence, qu 9 il descouvroit sur le champ au ma- 
niement des affaires; d'une mémoire admirable et si riche, 
qu'il ne s'en void presque point de semblable; d'une pa- 
role aisée, forte et courageuse, et pleine desgtn lions dhon- 
neur parmi l'ardeur de* combats et aux affaires d estât; 
d'un langage rassis , rehaussé de pointes de raisons , et 
d'argumens : le -tout accompagné d'un jugement si cler 
et si vif qu'ores qu'il fust destitué de la faveur des leUres , 
si est-ce que la lumière de son esprit offusquoit la clarté' 
de ceux qui avoient feint h une longue expérience une 
parfaicle et recherchée cognoissance d'icellcs. 

La plus part de vous, qui tavez cogneu, et qui avez 
combattu sous son enseigne, n'en desirez point de tesmoi- 
gnage; mais la jeunesse qui n'a point veu ce grand homme, 
outre ce qu'elle en peut avoir appris, V entendra au vray 
par ces siens Commentaires, ttfà'il vous avoit de son vivant 
vouez , quil dicta estant malade et languissant de ceste 
grande arquebusade qui luy froissa le visage au siège de 
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Rabastens, ou pour sa dernière main il servit son Roy de 
pionnier, de soldat, de capitaine, et de gênerai tout en- 
semble, ne pouvant reste ame généreuse entre le lict el le 
cercueil encor trouver repos. (Testait, disoil-il, son ennemy 
capital : aussi, tirant à la mort, il commanda qu'on mt'st 
sur son tombeau ces vers t 

Cy drssou* reposent Ira os 

De Mohtlcc , rjui n'eut onc repos. 

Il estait raisonnable , puis que, soustenu de l'effort de vos 
courages, il avait si hautement parachevé' tant de glorieux 
faicts d'armes, que l'adresse vous en fust Jaicie , et que 
vous eussiez lefruict et te plaisir de le rainentevoir dans 
ses escrits , et y voir tiré du crayon d'honneur te nom et de 
vosayeuls et de vos pères. Et, si je ne me trompe, il ne 
se trouvera point histoire plus diverse, plus agréable el 
plus riche d'eitseignemens pour la conduitte et direction 
de la paix et de la guerre, que cette-cy. On y remarquera, 
comme je croy, la différence qtt'ily a d'une qui est com- 
posée par un homme oyscux, nourry molement et déli- 
catement dans la poussière des livres et des estudes, à 
celle qui est escrile par un vieux capitene et sobrtut, eslevé 
dans la poussière des armtfes et des batailles. 

Je ne sçay quelles histoires anciennes apportèrent ce 
profit à aucun , qui en firent soigneusement ta lecture, de 
les rendre en peu de temps tressages et tres-advisez con- 
ducteurs d'armées. S'il est ainsi, celfe-ty sur toutes autres 
pourra aisément obtenir /■/•(■ fiJvtmtagç-, et vous instruire 
(6 généreuse noblesse ) de tll[S les bons et mauvais evene- 
mens qui suivent l'heur et le mal- heur, la Valeur ou las- 
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clielé, prudence ou inconsideration de celuy qui est chef 
ou gênerai d'une guerre , ou qui est prince etmaislre d'un 
grand Estât. Vous avez îcy de quoy contenter vostre esprit, 
assagir vostre valeur, aguerrir vostre prudence, et fûr- 
mer le vray honneur d'une escole militaire. Les Commen- 
taires de cet auttv César vous en apprendront la muts- 
trise ; ils vous y . serviront de modfilç , de nûrouer et 
d'exemplaire. Ils n'ont point de polissure qui soit fardt/e- , 
d'artifice qui soit exquis, d'ornement qui soit estranger, 
de beauté qui soit empruntée ; c'est la simple vérité qui 
vous y est internent représentée. 

Ce sont icy les conceptions d'un fort , sain et pur esta- 
mach , qui ressentent leur origine et leur terroer; con- 
ceptions hardies et vigoureuses , retenant encores l'hateine , 
la vigueur et la fiereté de l'autheur. Cest luy le premier, 
qui, estant parvenu aufesie de tous les degrez et dignitez 
de la guerre , a grandement exalté vostre patrie , et par 
Ses armés et par set èserîts; qui feront que le nom des 
MoitTU/cs vivra glorieux dans Lz mémoire longue et bien- 
heureuse de la postérité } tesmoignant sans envie aux siè- 
cles à venir que vostre capitaine, et historien, na sçeu moins 
sagement entreprendre , hardiment exécuter, que vérita- 
blement et judicieusement eicrire. 



. 



COMMENTAIRES 



- 



MESSIRE BLAISE DE MONTLUC, 

MÀRESCHAL DE FRANCE. 

LIVRE PREMIER. 



M' estant retire? chez moy en l'aage desoixante quinze 
ans, pour trouver quelque repos après tant et tant 
de peines par moy souffertes pendant le temps de cin- 
quante cinq ans que j'ay portée les armes pour le ser- 
vice des roys mes maistres, ayant passé par degrez 
ot par tous les ordre» de soldat, enseigne, lieutenant, 
capitaine en clief, maistre de camp, gouverneur des 
places, lieutenant du Roy e's provinces de Toscane et 
de la Guyenne, et mareschal de France; me voyant 
stropiat presque de tous mes membres, d'arquebuza- 
des, coups de picque et d'espe'e, et à demy inutile, 
sans force et sans espérance de recouvrer guerison de 
ceste grande arquebuzade que j'ay au visage; après 
avoir remis la charge du gouvernement de Guyenne 
entre les mains de Sa Majesté, j'ay voulu employer te 
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temps qui me reste à descrire les combats ausquels je 
me suis, trouvé pendant cinquante et deux ans que 
j'ay commandé, m'asseurant que les capitaines qui li- 
ront ma vie y verront des choses desquelles ils se 
pourront ayder, se trouvant en semblables occasions, 
et desquelles ils pourront aussi faire proffit et acquérir 
honpeur et réputation. Et, encor que j'aye eu beau- 
coup d'heur et de bonne fortune aux combats que 
j'ay entrepris, quelque© foie (comme il sembloit) sans 
grande raison, si ne veux-je pas que Ton pense que 
j'en attribue te banne y«sue, et que j'en donne la 
louange à autre qu'à Dieu ; car quand on verra les 
combats où je nie suis trouvé, on jugera que c'est de 
ses œuvres. Aussi l'ay*je tousjours invoqué en toutes 
mes actions, avec «grande confiance de sa grâce : en 
quoy il m'a tellement assisté, que je n'ay jamais esté 
deflaict ny surpris, en quelque faict de guerre où j'ay 
çouuRandf?', aios tousjours rapporté victoire et hon- 
neur. Jl faut que nous tous qui portons les armes 
ayops, devant les yeux que ce n'est rien que de nous, 
sans Ja bonté divine, laquelle qous donne le cœur et 
le courage poftr entreprendra et exécuter les grandes 
et hasardeuses entreprises qui se présentent à nous. 

£t, pource que ceux qui liront ces Commentaires, 
lesquels desplairont aux uns et seront agréables aux 
autres, trouveront peut estre estrange, et diront que 
c'est mal fait à nioy d'escrire mes faits, et que je de* 
vois laisser prendre ceste charge à un autre, je leur 
diray, pour toute responce, qu'en escrivant la vérité 
et en, rendant l'honneur à Dieu, ce n'est pas mal fait. 
Le tesnioignage de plusieurs qui sont encor en vie, 
fera foy de ce que j'ay escrit. Nul aussi ne pouvoit 
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mieux représenter les desseins, entreprîmes et exécu- 
tions, ou les faits survenus en icelles, que moy-mesuie, 
qui ne desrobe rien de l'honneur d'autruy. Le plus 
grand capitaine qui ayt jamais este, qui est César, 
m'en a monstre' le chemin, ayant luy-mesme escrit 
ses Commentaires, escrivant la nuict ce qu'il execu- 
toit le jour. J'ay donc voulu dresser les miens , mal po- 
lis, comme sortans de la main d'un soldat, et encore 
d'un Gascon, qui s'est tousjours plus soucie' de bien 
faire que de bien dire ; lesquels contiennent tous les 
faits de guerre ausquela je me suis trouvé, ou qui se 
sont exécutez k mon occasion, commençât dés mes 
premiers ans que je sortis de page, pour monslrer à 
ceux que je laisse après moy, qui suis aujonrd'liuy 
le plus vieux capitaine de France, que je n'ay jamais 
eu repos, pour acquérir de l'honneur en faisant ser- 
vice aux rois mes maistres, qui estoit mon seul but, 
fuyant tous les plaisirs et volupté/ , qui deslournent de 
la vertu et grandeur les jeunes hommes que Dieu a 
douez de quelques parties recomniendables, et qui sont 
sur le point de leur avancement. Ce n'est pas un livre 
pour lesgensdesçavoir: ils ont assez d'historien*; mais 
bien pour un soldat capitaine: et peut estre qu'un 
lieutenant de roy y pourra trouver dequoy apprendre. 
Pour le moins, puis-je dire que j'ai escrit la vérité', 
ayant aussi bonne mémoire à présent que j'eus jamais, 
me resouvenant et des lieux et des noms, combien 
que je n'eusse jamais rien escrit. Je ne pensois pas en 
cest aage me inesler d'un tel mestier : si c'est bien ou 
mal, je m'en remets à ceux qui me feront cest hon- 
neur de lire ce livre, qui est proprement le discours 
de ma vie. 
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C'est à vous, capitaines mes compagnons, à qui 
principalement il s'adresse : vous en pourrez peut estre 
tirer du proflit. Vous devez estre certains que , puisqu'il 
y a si long temps que je suis esté en vostre degré, 
et ay si longuement exercé la charge de capitaine de 
gens de pied, de maistre de camp pur trois fois, et de 
colonel , il faut que vous croyez que j'ay retenu quel- 
que chose de cet estat-là, et que , par longue expérience, 
j'ay veu advenif aux capitaines beaucoup de bien, 
à d'autres beaucoup de mat. De mon temps, il en a 
esté dégrade des armes et de noblesse, d'autres ont 
perdu la vie sur un eschailaut, d'autres deshonnorez 
et retirez en leurs maisons, sans que jamais les roys 
ny autres en ayent voulu faire plus compte : et au con- 
traire, j'en ay veu d'autres parvenir, qui ont porté 
picque à six francs de paye, faire des actes si belli- 
queux, -et se sont trouvez si capables, qu'il y en a eu 
prou qui estoyent (ils de pauvres laboureurs, qui se 
sont avancez plus avant que beaucoup de nobles, pour 
leur hardiesse et vertu. Et, pource que toutes ces cho- 
ses sont passées par devant moy, j'en puis parler sans 
mentir. Encores que je sois gentil-homme, si suis-je 
neantmoins parvenu degré par degré, comme le plus 
pauvre soldat qui aye esté de long tempsen ce myaume; 
car je suis venu au monde fils d'un gentil-homme de 
qui le père avoit vendu tout le bien qu'il possedoit, 
hormis huit cens ou mil livres de rente ou revenu ; et, 
comme j'ay esté le premier de six frères que nous avons 
esté, il a fallu que je fisse cognoistre le nom de Monl- 
luc, qu'est nostre maison , avec autant de périls et ha- 
zards de ma vie, que rsoldat ny capitaiue aye jamais 
fait, sans avoir eu en ma vie aucun reproche de ceux 
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qui me conimandoient , ains autant favorise et estime* 
que capitaine qui fust es armées où je me suis trouvé. 
Que s'il yavoitquelqae entreprinse de grande impor- 
tance, et hazardeuse à exécuter, les lientenans du Roy 
et les colonels me la bailloient aussi tost , ou plustost 
qu'à capitaine de l'armée. L'escriture de ce livre vous 
en rendra tesmoignage. 

Or, à l'heure que je commençay à porter enseigne, 
je voulus aussi sçavoir ce que doit faire un qui com- 
mande, et me faire sag» par l'exemple de ceux qui 
faisoient des fautes: premièrement, j'apprins à mechas- 
tier du jeu, du vin et de l'avarice, cognoissant bien 
que tous capitaines qui seroient de ceste cotnplcxiuii 
n'estoient pas pour parvenir à estve grands hommes, 
mais plustost pour tumber aux malheurs que j'ay es- 
ciîts. Qui fut cause que j'ay chassé de moy toutes ces 
trois choses, que la jeunesse engendre aysément, les- 
quelles apportent grand dommage , et blessent la re- 
nommée et réputation d'un chef. Le jeu est de telle 
nature, qu'il assubjectit l'homme à ne faire jamais au- 
tre chose, ny avoir autre pensement, soit en gain ou 
en perte. Car si vous gaignez, vous estes tousjours en 
peine pour trouver gens à qui vous poissiez jouer, ayant 
opinion que vous gaignerez tousjours davantage ; et ne 
ferez autre chose jamais, jusques à ce que vous aurez 
tout perdu. Et comme vous serez reduict à ce poinct, 
vous voyla au desespoir, et ne ferez que chercher jour 
et nuict où vous pourrez trouver de l'argent, pour re- 
jouer et tanter si vous pourriez regaigner ce que vous 
aurez perdu. Or comment voulez-vous doneques pen- 
ser que vous vous puissiez acquiter de la charge que 
le Roy vous a baillée, veu que vous appliquez vosUe 
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temps en une autre chose? et au lieu de songer à pi- 
per vostre ennemy, vous pensez à piper les cartes ou 
les dets. Cela vous divertit du tout de vostre charge. 
Vous devez estre ordinairement parmy vos soldats, 
afin de les cognoistre nom par nom, s'il vous est pos- 
sible : d'autre part, pour empescher qu'il ne facent 
chose indigne, *poàr crainte qu'il ne vous en puisse ve- 
nir reproché du lieutenant de roy, ny de vostre colo- 
nel : d'avantage, pour garder qu'entr'eux n'y aye au- 
cune mutinerie; car il n'y a rien plus pernicieux en 
une compagnie, que les mutins. Comment voulez-vous 
dtonc avoir le cœur à tout ce qui est besoin que vous 
faciez en la charge que vous tenez , si vostre esprit est 
tousjours occuppé au jeu , qui vous baille cent et cent 
escarmouches le jour, et vous met hors de vous-mes- 
mes? Fuyez cela, mes compagnons, fuyez, je vous prie, 
ce mcschant vice, lequel j'ay veu causer la ruyne de 
plusieurs, non seulement en leur bien, mais en leur 
honneur et réputation. 

Pour le regard du vin ("), si vous y estes sujects, 
vous ne pouvez éviter que vous ne tombez en aussi 
grand malheur que celuy qui joue ; car il n'y a rien 
au monde qui assoupisse tant l'esprit de l'homme, et 
qui rinvile tant à dormir, que le vin. Si vous ne beuvei 
guère, par consequant vous ne mangerez pas trop, car 

(«^ Des édits très-sévéres avoient été inutilement rendu- à différentes 
époques contre Ica ivrognes. En i536, François I avoit ordonné que 
tout homme convaincu de sY;trc enivré serait condamné , pour la pre- 
mière fou, à la prison, au fouet pour la deuxième; à la troisième, on 
le banuissoit après lui avoir 'coupé les oreilles. Les Mémoires de 
Mon tluc commencent en ifoi et finissent en i574> ^ es conseils qu'il 
adresse aux capitaines prouvent que Fédit de i536 n'avoit produit aiu 
eus effet, et t'avoit pas même étc exécuté dans les armées. 



DE DLA1SE DE Ml >.vri \ T. Sa^ 

Je vio appelle le manger, pour plus longuement pren- 
dre plaisir de boyre : et à la lin, avant que sortir de 
vostre repas, estant plein de vin et de viandes, il faut 
que vous vous mettez à dormir, et peut cstre au temps 
que vous devez estreparmy les soldats et compagnons, 
et près vostre colonel et maistre de camp, pour enten- 
dre tousjours quelque chose de ce qu'ils auront sceu 
du lieutenant du Roy, afin de regarder si quelque 
occasion se pouiroîl présenter où vous puissiez em- 
ployer vostre hardiesse et sagesse. Encore amené le vin 
un autre péril, c'est que, comme le capitaine est y vre, 
il ne se sçait commander, et moins laisser commander 
les autres, et se mettra à frapper ses soldats sans aucune 
raison ; et, encores qu'il y eust raison , il devroit chas- 
tier son soldat, preiuierementavccqtiesremonstiances 
et menaces un peu aigres, luy remonstrant que, s'il y 
retourne plus, il ne luy faut espérer autre chose que 
le chastiment. Et ne trouvez-vous pas meilleur le ebas- 
timent de vostre soldat avecques paroles et menaces, 
qu'à coups d'espec, le tuant et mutilant de ses mem- 
bres? ce que le vin vous contraindra faire. Et ne pen- 
sez pas estre craint d'avantage , ains bny mortellement 
de tous vos soldats. Et quelle faction pouvex-vous es- 
pérer de faire avec soldats qui vous linyront? Je vous 
prie me croire, car j'en ay veu autant d'expérience 
qu'autre de mon aage: j'ay veu mourir quatre Capit>i- 
nés par la main de leurs soldais, les assassinant p r 
derrière, pour le mauvais trailtement qu ils avoîent 
receu d'eus. Ils sont hommes comme nous, et non pas 
bestes : si nous sommes gentils-hommes, ils sont sol- 
dats : ils ont les armes en m;.in, lesquelles niellent le 
cœur au ventre à celuy qui les porte. Le vin vous fait 
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souvent, à la première faute, acharner contre eux sans 
discrétion, car vous n'estes pas à vous. D'ailleurs, ja- 
mais le lieutenant de roy, ou vostre colonel et maistre 
<de camp ne vous bailleront entreprinse honnorable 
à exécuter, qui pourrait peut-estre estre cause de tout 
vostre avancement; et diront : Voulez vous bailler une 
telle execuUç^i entre les mains d'un tel, qui sera yvre 
à l'heure qpi\ faudrait qu'il fust en bon sens, pour 
avoir la discrétion de cognoistre ce que faut qu'il face ? 
il ne fera rien que perdre les hommes, et avec sa 
faute causera vostre perte. O la mauvaise renommée 
que ce vin vous donnera, puis qu'il faut qu'on n'es- 
père de vous aucune chose qui vaille. Fuyez doncques, 
pies compagnons , fuyez ce vice aussi meschant, et 
plus vilain et sale qije le premier. 

Le capitaine aussi ne doit estre avare en façon dix 
monde ; car, encores que le vin et le jeu se peuvent 
appeler compagnons, l'avarice leur tient bonne com- 
pagnie : c'est elle qui cause, un railion de maux. En 
premier lieu, l'avarice apporte à un capitaine d aussi 
grands ou plus grands jnal'heurs que vice qui soit ; car 
si vous vous laissez dominer à l'avarice, vous n'aurez 
jamais auprès de vpus soldat qui vaille, car tous les 
bons hommes vous fuyront, disant que vous aymea 
plus un escu qu'un vaillant homme; de sorte que 
vous n'aurez que gens de peu de valeur auprès de 
vous, et au premier lieu qui se présentera, là où il 
vous faudra paroistre, vous serez abandonnez; et fau- 
dra que vous perdiez la vie, ou que vous fuyez. Et ne 
vous faut espérer qu'en la mort ny en la vie vous 
puissiez recouvrer vostre réputation : car, si vous 
mourez, encore que vous ayez fait vostre devoir, on 
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dira que la grande avarice qui estoit en vons vous a 
amené* à la mort, pour n'avoir eu de gens de bien en 
vostre compagnie : et si vous vous sauvez en fuyant, 
asseurez-vous que vous mettez un tel signal en vostre 
front, qu'il vous sera bien difficile de jamais l'oster, à 
tout le moins qu'il ne faille que vous bazardiez à 
tous périls vostre vie , pour effacer la mauvaise répu- 
tation que vous aurez acquise : il sera bien difficile 
que vous n'y perdiez ou la vie ou quelque membre : 
c'est la paye ordinaire des liazardeux; et pour toute 
recompence, on dira que le desespoir où vous serez 
tombez de la foule qu'avez faite, vous a conduite 
faire ce que vous avez fait, et non un bon cœur ou 
une belle resolution. O que tant d'autres mal'lieurs 
pouiTois-je bien mettre par escrit, qui sont advenus et 
adviennent aux capitaines avares. 

Je sçay bien que vous me direz : Et que ferons- 
nous , si nous n'espargnons de l'argent et gagnons sur 
la paye des soldats? quand la guerre finira, nous 
yrons à l'hospitaJ : car le Roy ny personne ne fera 
compte de nous, et nous sommes pauvres de mm.- 
mesrne^ Mais voulez *-vous croire que le capitaine 
vaillant et sage, grand entrepreneur 1 et exécuteur, aille 
mourir de faim à un bospital, comme s'il en y avoit 
en un camp à centaines? Ce serait une bonne chose 
pour le Roy et pour toute l'armée, s'il en y avoit seu- 
lement une douzaine. Doncques efforcez - vous de 
mettre une jambe dans ceste douzaine; et efforcez- 
vous d'y entrer par vostre hardiesse, sagesse et vertu: 
car ces douze ne peuvent pas tousjours vivre; l'un 
mort, si vous n'y pouvez mettre encores tout le corps, 
vous y en mettrez pour le moins la moytié, et au 
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premier qui mourra après, vous estes dedans. El vou- 
lez-vous doneques croire que le Roy ny les princes 
qui auront eu cognoissance de vostre valeur, vous 
laissent aller à l'hospital? Cestc crainte ne doit estie 
mise en avant par les sages et vaillans capitaines, mais 
par les yvrongnes, par les joueurs et par les avares, 
et par les gens qui ne vallent rien : car s'ils occupent 
leur exercice aux choses grandes, esloignans tous ces 
vices avec leur diligence et vigilance, rien ne leur peut 
manquer. J'ay dit que ce seroit beaucoup, s'il y en 
avoit une douzaine en un camp : mais quand bien il 
y en auroit une centaine, le Roy est assez riclie pour 
garder que telles gens aillent à l'Iiospital ; et quand 
bien le Roy promptement n'y pourroit suppléer, il 
n'y a prince ny seigneur qui aye-eslë aux guerres 
où vous serez remarqué de la marque d'un homme de 
bien, qui ne soit bien aise d'en retirer quelqu'un 
auprès de soy, et qui ne cherche les moyens pour vous 
faire faire quelque bien au Roy, et vous avancer à 
quelque grade. Et d'autre part, pensei-vous que le 
Roy vous laisse lousjours en un mestue estât ou charge? 
Ne le croyez pas ; car on cherchera tousjours % bniller 
les grandes charges à ceux qui se seront bien acquittez 
des petites. Doncques fuyez ce vilain vice qui vous 
conduira à tout malheur. 

Qu'ay-je este moy-mesmeî qn'un pauvre soldat 
comme vous. Qu'ont este', et que sont encorcs tant de 
vaillans capitaines qui sont en vie, de qui le Roy et 
tout le monde faîct grnnd'eslime? Nous sommes nous, 
qui sommes en vie, enrichis de la paye de nos sol- 
dats î Avons-nous achapté de grands biens des larre- 
cius que nous avons fait en nos charges? J'en pour- 
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rois nommer quelques-uns de iiostre G uyenne ( pour- 
ce qu'ils ne peuvent avoir rien acquis que je ne le 
sache , ne moy qu'ils ne le sachent), lesquels n'ont ja- 
mais acquis pour cinq cens escus de bien; et pour 
cela sont-ils mesprisez?. vont-ils à l'Iiospilal? Le Boy, 
la Royne, Monsieur, et tous les princes et seigneurs 
de la Cour, font autant de compte d'eux, pour l'es- 
time que tout le monde a de leur valleur, qu'ils gai- 
gnent le devant a beaucoup de grands seigneurs. Et 
quand ils sont en leur patrie (où nul n'est prophète), 
si sont-ils honorez des grands et des petits, non pour le 
lieu d'où ils sortent, ne pour leur bien, mais pour 
leur mérite. Or petit estre qu'il en y aura aucuns 
qui diront : Si je ne desrobe le Boy et les soldats, à 
présent que j'ay charge, comment achepteray-je des 
biens pour pourvoir mes enfans? Encores respondray- 
je à cela : Voulez-vous enrichir vos enfans de mau- 
vaise renomme'e et réputation ? O le mauvais héritage 
que vous leur laissez! veu qu'il faudra que, pour vos- 
tre mauvaise renommée et réputation, ils baissent la 
teste parmy les grands, d'où il faut qu'ils tirent des 
biens et charges honorables. F.t quelle différence y 
aura-t-il du recueil et du conte que fera le Roy et tous 
les princes des enfans qui seront sortis de tels pères 
que j'ay dit, aux voslres, qui n'oseront paroistre de- 
vant personne, et porteront la honte de leur père sur 
leur front? Peu t-estre qu'il en y aura qui diront qu'aux 
charges que j'ay eues du Hoy j'ay fait de grands prof- 
fits, et que j'en puis parlera mon aise : j'atteste devant 
Dieu , et l'appelle en tesmoignage qu'en ma vie je n'ay 
eu trente escus plus que de ma paye; et quelque es- 
tât et honorables charges que j'aye eues, soit en Italie 
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ou en France, j'ay esté tousjours contrainct d'emprun- 
ter de l'argent pour m'en revenir. 

A mon retour de «Sienne (>>, oh je comro-andois, 
fnonsieur le mareschal de Strocy me donna cinq cens 
escus. Quand je revins de Montalsin ( a ) à la seconde 
fois , ihonsieur de Beauclair, qui estott nostre trésorier, 
chercha les bourses de tout Montalsin pour me trou- 
ver trois cens cinquante escus pour me conduire 
jusques à Ferrare ; et si avois-)e dix gentils-hommes 
aveomoy. Monsieur le duc m'en accommoda quand je 
jne^jettay dam Veraeil, et puis pour me conduire jus- 
ques à Lion , otejetfrouvay entre les mains de Catherin 
Jean , maistre de la poste/ deux eu trois, mil francs 
que Martineau luy avoît laissé de mes estats : et avec 
cela me conduis -dever» Sa Majesté. A un homme de 
bien et vaillant jamais rien ne manque. Or je voudrois 
fort sçavoir si pour cela je suis allé à Fhospital , et s'il 
ne m'a cent fois plus profité d'avoir servy mes roys 
et maistres en toute loyauté, que tous les larrecins 
que j'eusse 6çeu jamais faire» Or mes compagnons , 
prenez exemple à ceux qui, pour estre loyaux en 
leurs charges, lèvent la teste devant tout le monde, 
et sont estimez et honnorez des petits et des grands, et 
non à ceux qui par leurs vices baissent la teste en leurs 
maisons , ou bien leurs enfans pour eux. Le bien vous 
vient lors que vftus y pensez le moins : un seul bien- 
fait du Roy vous vaudra plus que tous les larrecins 
que vous sçauriez faire. 

O que bien-heureux sont les soldats qui suyvent tels 
capitaines, lesquels, pour leurs vertus et valeur, sont 

(0 En i555. Voyez le troisième livre. 

(») Montluc revint de Moni-Àlcin «n 155^. 
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estimez par tout le monde ! et combien leur vie et ré- 
putation leur est asseurée sous tels capitaines! Et en 
quels malheurs et oprobres tombent ceux qui suy- 
vent les autres : car pariuy ceux-là vous apprenez et 
acquerrez de l'honneur et réputation, pour parvenir 
au uiesme degré' que sont vos chefs ; et au contraire, 
suyvans ceux-cy, vous ne pouvez apprendre que vices 
et choses de peu de valleur, qui vous amèneront plus- 
lost a la ruyne de vostrevie, que non à l'exaltation 
de l'honneur et de voslre nom , n'ayant peu apprendre 
d'eux autre chose, pour le peu de valleur qui est en 
eux. Sous un mauvais maistre on demeure long temps 
apprentis, et encores après ne .sçait on pas beaucoup. 
Que si vous estes desebargez de ces trois vices, et 
que vous ayez l'honneur devant les yeux, il est im- 
possible que tout ne succède bien; pour le moins 
aurez-vous ce contentement, si vous vous proposez , de 
mourir en gens de bien. C'est la récompense de la 
guerre, et ce qu'on doit désirer. 

Il en y a un quatriesme : si vous ne le pouvez éviter, 
au moins allez y sobrement, sans vous perdre; c'est 
l'amour des femmes. Ne vous y engagez pas, cela est 
du tout contraire à un bon cœur. Laissez l'amour aux 
crochets lorsque Mars sera en campagne : vous n'aurez 
après que trop de temps. Je me puis venter que ja- 
mais affection ny follie ne me destourna d'entrepren- 
dre et exécuter ce qui m'estoit commandé : à ces 
hommes il leur faut une quenouille et non une es- 
pe'e. Et, outrela desbauche et perte de temps, ce mes- 
tier amené une infinité de querelles , et quelques fois 
avec vos amis. J'en ay veu plus combattre pour ceste 
occasion que pour le désir de l'honneur. O la grand' 
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YÎlennie, que l'amour d'une femme vous desrobe vos* 
£re honneur, et bien souvent vous face perdre la vie 
et diffamer ! Quand à vous, soldats, je vous recom- 
mande sur toutes choses Tobeissance que vous devez 
à vos capitaines, à fin que vous appreniez de bien 
commander quelque jour : car il est impossible qu'un 
soldat sçacbe bien commander, qu'il n'aye sçeu plus- 
tost obeyr; et notez qu'en l'obeyssance se cognoist 
la vertu et sagesse du soldat, et en la desobeyssance 
se pert la vie et la réputation. Un cheval rebours ne 
fit jamais rien qui vaille. Vous ne devez rejeter en 
arrière les remonstrance* que je vous fois, pour avoir 
veu tant de chose* eu mon temps. le serois bien 
ignorant et despourvéu d'entendement, si je n'avois 
retenu l'heur de l'un et le malheur èe Vautre. Ce qui 
m'a occasionné sur mes vieux et derniers jours escrire 
ce livre. 

Ayant este nourry en la j maison du duc Antoine de 
Lorraine (0 , et mis hors de page, je iuz pourveu 
d'une place d'archer de sa compagnie, estant mon- 
sieur de Bayard W son lieutenant *, et bien tost après 
il me print envye d'aller en Italie, sur le bruit qui 
çouroit des beaux faits d'armes qu'on y faisoit ordi- 
nairement. Et ayant fait un voyage en Gascongjne, 
je retiray de mon père quelque peu d'argent et un 

(0 Antoine, duc de Lorraine, fils et successeur de René II % qui ga- 
gna la bataille de Nancy contre Charles le Téméraire. Ses frères, 
Claude , comte de Guise y et Jean , cardinal de Guise , s'attachèrent à la 
France. Antoine , leur aîné , servit plusieurs années dans les armées 
de Louis XII : il se distingua à Aignadek II avoit une compagnie 
d'hommes d'armes, dont Bayard fut lieutenant jusqu'après le siège de 
Mézières. 

(*) Le fameux chevalier Bayard. 
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cheval d'Espagne ; et, sans y faire long séjour, je me 
mis en chemin pour exécuter mon dessein, remet- 
tant à la fortune l'espérance des Liens et honneur 
que je devois avoir. A une journée de ma maison , je 
k trouvay près Laîtoure le sieur de Castelaau (0, vieux 
til-homme qui avoit-longuenieut pratiqué l'Italie, 
n'enquis bien au long de Testât de ce pais là : le- 
■el m'en dit tant de choses, et me racompla tant 
^>eaux exploits de guerre qui s'y faisaient tous les 
;, que, sans séjourner ny arrester en lieu que pour 
ustre, je passay les Monts, et m'en allay à Milan, 
t lors aage' de dix-sept ans. 

il] J'ay trouvé là deux de mes oncles frères 

I mcre, nommez les Stillacs W, bien estimez et 

Ine réputation, l'un desquels estoit à monsieur de 

1 13), frère de monsieur de Lautrcc, qui fut ma- 

I de France, et depuis tousjuurs appelle ma- 

I de Fois ; lequel me donna .une place d'archier 

Compagnie, ce qu'on eslimoit lieaucoup en ce 

E là; car il se trouvoil de grands seigneurs qui 

. aux compagnies, et deux ou trois en une 

e d'archier. Depuis tout s'est abaslardy ; aussi tout 

va à l'envers, sans que ceux qui vivent puissent 

;rer de voir les choses en meilleur estât. 



m (') On ignore que! jieui être le Caileluau dont parle ici Moniluc. Il 
voit différentes brandies de Gislclnau dans la Naïarre, dans la 
renne, don» le Languedoc, et dans plusieurs autres provîntes. 
>) d'Estillac , seigneurs de Molildruaid eu Agenoia. 
I (') Thomas de Fui*, seigneur de baUQB . d'iiUnn! prolo nota ire de 
e deslinttil - Ki-Utl cci-li"':>iasiii|iir, •]•• il i|ui[ia pour prrudre 
Bparii des armes. Maréchal de France ni i Si i ; mort en i 5aS , des 
ie blessure qu'il reçut a la bataille de Tarie. Il ctoîl frira 
Ida de Fuis, seigneur de Laulrec. 
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au combat fait prisonnier, et après biea tost délivré 
par le moyen de mes amis. 

Que ceux qui désirent avec les armes acquérir de 
l'honneur lacent resolution de fermer les yeux à tous 
périls et hazanjs aux premières rencontres où ils se 
trouveront ; car c'est sur eux qu'on jette les yeux, pour- 
voir s'ils ont rien de bon au ventre. Que si au com- 
mencement ils font quelque acte signalé, pour mons- 
trer leur courage et leur hardiesse, cela les marque 
pour jamais et les fait recognoistre, mesme leur donne 
le cœur et le courage de faire encorcs mieux. Or nous 
perdismes en ceste guerre le dudié de Milan : dequoy 
je pourrois bien escrire au vray l'histoire, encorcs que 
je ne sois pas grand clerc ; et si le Roy me le com- 
mattduil, j'en dirois bien lu vérité, la sachant aussi 
bien qu'homme de France, encore que je fusse bien 
jeune en ce temps là : j'entens des lieux où j'estoîs , 
et non des autres; car je ce veux rien escrire par 
ouyr dire. 

[i5aa] Mais par ce que je ne»eux in' occuper à es- 
crire les faits u'autruy , ny les fautes par eux commises, 
avec beaucoup de particularités , dont j'ay la mémoire 
aussi fresche que j'avois lors , et que tout ce que je fis 
pour lois en ce pays-là fust sans aucune charge, es- 

itant commandé d'autruy , je ne m'anesteray plus lon- 
guement sur ce.subfect, assez triste, qui a este' traité 
par autre: seulement je diray ce mot, quil ny eust 
point de faute de la part de monsieur de Lautrec, qui 
y fit tout le devoir d'un bon et sage gênerai ; aussi es- 
toit-il un des plus grands hommes de guerre que 
j'aye jamais cogneu. Je n'escriray aussi de la bataille 
de La Bicoque, où je me trouvay, et vis combattre 



t 
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à pied monsieur de Mouunorency ('), depuis con- 
nestable ; laquelle bataille ledit sieur de Lautrec fut 
forcé d'accorder pour l'opiniaslreLé des Suisses. J'ay 
veu en mon temps le despit des gens de ceste na- 
tion eslre cause de la perte de plusieurs places, et in- 
terrompre grandement les allaires du Roy. Us sont, à 
la vente, vrais gens de guerre, et servent comme de 
ramparts à une arme'e; mais il faut que l'argent ne 
mancpie pas, ny les vivres aussi : ils ne se payent pas 
de paroles. 

[i5a3] Après la perte mal'heureusc de ce beau 
duclic'dc Milan, toules les forces revindrent en France, 
ensemble la compagnie dudit sieur mai cachai de 
Foix, en laquelle j'euz une place d'homme d'armes, 
et un archier d'apointement. Quelque temps après 
l'empereur Charles dressa une armée ( a ) pour repren- 
dre Fonlarabie, à cause dequoy nostre compagnie et 
plusieurs autres furent mandées se trouver à Rayonne 
près monsieur de Lautrec, qui estolt lieutenant du 
Roy eu Guyenne. Ledit sieur de Lautrec, pour pou- 
voir faire teste à l'ennemy, qui faisoit mine vouloir 
entreprendre quelque chose sur la frontière , fit dres- 
ser quatorze ou quinze enseignes de gens de pied. 
J'avois toujours eu envje de me jetter parmy les gens 
de pied; ce qui me lit demander congé pour trois 
mois au capitaine Sayas , lequel portait le drappeau en 

(0 Anne de Montmorency, maréchal de France en |$M , à l'âge de 
vingt-neuf ans, connétable en i538, mourut en 1567, des blessures iju' il 
«voit reçues à la bataille de Saint-Denis. Il Moh Agv de itiuianloquii- 
lorie ans, et non pas de <]ualre-vïu^ts , comme le disent presque tous 
les historiens. 

M Cm arméniens des Espagnol! le firent au mois de septembre ijil 
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l'absence du capitaine Carbon son frcre, pour accepter 
l'enseigne que le capitaine La Clotte me présenta : le- 
quel malaisément me l'octroya, après avoir aussi en- 
voyé devers le capitaine Carbon pour l'obtenir. Sou- 
dain après , La Clotte fut commandé d'aller à Rayonne , 
parce que les ennemis se renforçoîent d'heure à 
autre. 

Quelques jours après ('), le capitaine Carbon print 
les compagnies de monsieur de Lautrec et de monsieur 
le mareschal son frère, avec deux compagnies de gens 
de pied, qui estoient celles de Megrin, Comcnge et 
La Clotte , pour nous conduire, par les cbeiuins des 
bois, droit à SaincL Jean de Lus, là où le camp des 
ennemis estoit. Or, comme nous fusmes à deuiy quart 
de lieue de Sainct Jean de Lus, sur le haut d'une pe- 
tite montaigne, ayant des-ja passé une petite rivière 
sur un pont de bois , distant d'un deiny quart de lieue 
de ceste montagne, au dessous de laquelle passoit un 
ruisseau de quinze ou vingt pas de large, profond jus- 
ques à la ceinture, joignant lequel y a une plaine 
qui s'estend comme en pante droicte audit ruisseau, 
duquel lieu on descouvre Sainct Jean de Lus, qui est 
un des plus beaux bourgs de France, sur le bord de 
la grand mer, le capitaine Carbon , qui commandoit 
à la trouppe , laissa les deux cornettes sur ceste petite 
montaigne, l'une desquelles portoit le capitaine Sayas, 

f"l Mootluc ne parle pas du siège que les Espagnol* avoient mis peu 
de temps auparavant devant Bnyonne. On a tu dans les Mémoires de 
du Bellay que la ïi^-oureuse résistance de Lanlrec avoît fait éthoucr leur 
entreprise. L'Empereur, pour fe venger, avilit l'ait entrer son arméu 
dans IcBéarn- mais !,i disri.tr dr-«viYrt-» ri la nmiiviiine «tison ne lui per- 
mirent pas d'y faire un luog séjour. La o Ire c chargea le capilaîne Car- 
bon d« Imrceler Ils Espagnols dans li^u retraite. 
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qui estoit lanostre, et le capitaine Jehannot d'An- 
douins celle de monsieur de L au trec, tous deux en ab- 
sence , l'un du capitaine Carbon, l'autre du capitaine 
Artigueloube ; et laissa seulement vingt chevaux à 
chascune , et nos deux compagnies de gens de pied : et 
print le reste des gens d'armes , ensemble le seigneur 
de Gramond, qui depuis mourut au royaume de 
Naples, estant lieutenant de la compagnie de monsieur 
de Lautrec, 

Toute ceste trouppe passa le ruisseau, cheminant 
au long de la plaine droit à Sainct Jean de Lus , ayant 
departy leurs gens en trois trouppes, comme nous 
pouvions aisément descouvrir du haut de la montai- 
gne où nous estions. Estans arrivez en la plaine , ils 
firent alte d'une heure, cependant qu'un trompette 
par deux fois alla sonner la fanfare aux ennemis : mais 
comme il se voulut retirer, ne pensant que personne 
sortist du camp des Espagnols, les chevaux qu'il avoit 
envoyé à la teste de la plaine luy vindrent rapporter 
que tout le camp des ennemis marchoit; et soudain 
après nous commençâmes à descouvrir trois de leurs 
escadrons de gens de cheval , qui marchoient les uns 
après les autres. Le premier des leurs vint attaquer le 
premier des nostres : auquel lieu se rompirent beau- 
coup de lances, plus des nostres toutesfois que des 
leurs , parce qu'en ce temps-là les Espagnols ne por- 
toient que des lances gayes , longues , et ferrées par 
les deux bouts. Pendant ceste charge le capitaine Car- 
bon retire les autres deux trouppes pas à pas devers 
nous. Enfin la seconde des ennemis se joignit à la leur 
première, et rembarerent les nostres jusques k la se- 
conde, que monsieur de Gramond menoit. Là il y 
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eut un grand combat, et force gens portes par terre 
d'un coste et d'autre; entre lesquels furent les sei- 
gneurs de Gramond, duquel le cheval fut tue' sous luy; 
de Luppe, guidon de monsieur de Lautrec; de Poy- 
greffit 1 ), qui depuis s'est fait huguenot; de LaFuye de 
Xainctonge, qui est encore en vie, et plusieurs autres. 
Eu mesme instant nous descouvrismes un' autre grand 
trouppe de cavallerie venant vers nous un peu à main 
gauche ; ce qu'ayant aperçeu nos capitaines portant 
nos enseignes, dirent ces mots: « Nous sommes tous 
« perdus. » Surquoy je leur dis qu'il valoit mieux 
hazarder quatre-vingts ou cent hommes de pied , pour 
sauver nos gens de cheval qui estoient engagez. Le 
capitaine La Clotte et Megiin me respondirent que 
ce seroit double perte, joint aussi qu'ils se doutaient 
que les soldats n'y voudroient pas aller , voyant leuc 
mort devant lesyeux. Or, à tout ce propos, il n'y avoit 
que les deux capitaines , avec les enseignes des gens de 
cheval et moy, ayant laisse' nos gens de pied à quinze 
ou à vingt pas de nous : je me doute que s'ils eussent 
entendu ma proposition, voyant la gendarmerie per- 
due, que je n'eusse pas esté suivy, comme je fus. Il 
faut le plus qu'on peut desrober aux soldats la cog- 
noissance du danger qui se présente, si on veut qu'ils 
adlent de bon cœur au combat. Sur cela je fis responce 
aux capitaines que je prendrois le hazard de les con- 
duire, et que perdus pour perdus, il vaudroit mieux 
hazarder et perdre quatre-vingts ou cent piétons, que 

M Tanneguy du Bouchet , seigneur du Puy-Grefiier, dil Sainl-Crr, 
gentilhomme poitevin, tac k Moncoiitour en 1HÏ9; l'un de» plui An- 
ciens et des plus résolu» gendarmes du France- (Le Frère, Histoire dei 
troubles de France.) 
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non pas toute nostre gendarmeiie; et sur ce, sans plus 
consulte!' (les longues consultations bien souvent font 
perdre beaucoup de bonnes entreprises) , je prins la 
course vers les soldats, ensemble les capitaines (car il 
se falloit haster ) , et leur dis seulement ces mots : « Al- 
« Ions, allons, mes amis, secourir nos gens-darmes. » 
Surquoy , je fus suivy de cent soldats tirez de nostre 
compagnie; et, tous bien encouragez, descendismes de 
la montaigne , et , m'estant mis à la teste de mes gens, 
passasmes le ruisseau. Ce fait, je donnay vingt soldats 
au bastard Dauzan, pour les conduire ( lequel n'a 
point fait de limite aux légitimes de ceste maison, qui 
ont tous este' vaillans bommes. ) 

Il faut notter que la trouppe que j'avois, n'estoît 
qu'ai balcsliers, car encores en ce temps là il n'y 
avoit point d'arquebuziei-s (') pnrmy nostre Dation: 
seulement trois ou quatre jours auparavant, six ar- 
quebusiers gascons s 'esloient venus rendre, du camp 
des ennemis, de notre côté, lesquels je relins, parce 
que, par bonne fortune, j'estois ce jour-là de garde à 
la porte de la ville ; et l'nn de ces six estoil de ra terre 
deMontluc. Que plust à Dieu que ce mal-heureux ins- 
iriniH'iu n'euat jamais esté' invente'; je n'en porteroïs 
les marques, lesquelles encores aujourd'huy me ren- 
dent languissant, et tant de braves et vaillans hommes 
ne fussent morts de la main , le plus souvent, des plus 
et plus lasclies, qui n'oseroient regarder au 
! Hiv que de loing ils renversent, de leurs mal- 
S balles, par terre : mats ce sont des artifices 
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du diable pour nous faire entretuer. Apres donc avoir 
passe' le ruisseau, je commanday au haslard Dauran 
de ne faire jamais tirer sa trouppe, mais seulement 
faire mine de tirer, afin de sous tenir et prester faveur 
à la mienne, pour avoir temps de tirer, et tourner re- 
bander.Or, ainsi que j'estois au pied delà montaigne, 
je ne pouvois voir ce que faisoit nostre gendarmerie; 
mais, comme je me fus achemine plus avant, je vis 
toutes les trouppes des ennemis assemblées à un, et 
celle de main gauche marcher au trot droit aux nos- 
tres, qui avoient fait ferme, ne pouvant cheminer ny 
en avant ny en arrière, a cause de quelques pierres. 
Le capitaine Carbon, qui n'estoit point arme', ayant 
esté auparavant blessé d'une arquebuzade au bras gau- 
che, vint à moy, me voyant près d'eux, et me dît ces 
mots: a O Montlucmonamy, pousse hardiement, je ne 
« t'abandonneray pas. — Prenez garde seulement, luy 
« dis-je, mon capitaine, à vous sauver, et ces gensdnr- 
i;» et en ni es me instant je crie : «Compagnons, li- 
ft rez à la teste des chevaux ! » Jen'estois pas a douze pas 
des ennemis, lors que je leur fis faire ceste salve. Il se 
vérifia, au dire des prisonniers qui furent prîns quelques 
jours après, qu'il y mourut ou fut blessé à ce rencon- 
tre plus de cinquante chevaux , et deux cavaliers tués ; 
ce qui fit faire ferme à leurs trouppes. Cependant le 
capitaine Carbon eut loisir de se retirer au grand ga- 
lop avec sa trouppe droict au ruisseau où j'estois passé, 
et ceux qui avoient perdu leurs chevaux, se tenans à 
la queue des autres, se sauvèrent ainsi, et passèrent 
tous le ruisseau; ce qui leur estoit force de faire, au- 
trement la trouppe de main gauche leur donnoit 
le flauc de nostre costé, à la faveur des vingt arbales- 
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triers de Dauzan , qui soustindrent. Cependant nous re- 
bendasmes tous, et tirasmes encores; et, comme le ca- 
pitaine Carbon eust passé le ruisseau avec la cavallerie > 
et remonté monsieur de Gramond, et chargé les au- 
tres en crouppe, il commanda audit sieur de Gramond 
de courir au haut du cous tau t, et faire retirer au grand 
trot les enseignes de gens de pied et gens de cheval 
droict à l'autre rivière, là où estoit le pont tirant au 
chemin de Bayonne. Soudain il tourna vers moy, ayant 
en sa compagnie un Italien , nommé le chevalier Dio- 
medes, et le sieur de Mainahaut, et trouva que je me 
retirois droit à un fossé qui bordoit un marais, duquel 
je pouvois estre à dix ou douze pas; ce qui l'empescha 
de se joindre à moy, de façon qu'il eust assez affaire 
\ se sauver. Si gàignay-je en despit des ennemis le 
fossé du marais à la faveur Dauzan > lequel je fis pas- 
ser en diligence pour faire teste : ce qu'il fit. 

Cependant les Espagnols faisoient semblant de me 
vouloir charger; mais ils n'osèrent m'enfoncer. Tandis 
ces six arquebusiers faisoient merveilles de tirer, et 
comme j'euz mes gens à cinq ou six pas du fossé, je les 
fis jetter dedans, et, à la faveur dudict Dauzan, nous 
montasmes tous sur la levée de ce fossé, sauf trois sol- 
dats, qui y furent tuez à coups d'arquebuse, pour n'a- 
voir esté si dispos que les autres. C'est là, comme en 
un petit fort, où je leur fis teste. Or il faut noter que 
la trouppe des ennemis qui estoient venus à main gau- 
che fit alte auprçs du ruysseau, quand elle vit que 
nostr^ gendarmerie estoit desja à demy montagne; et 
ceux qui avoient combattu, et lesquels j'avois arresté 
sur le bord du fossé, faisoient là leur retraitte, quand 
ils virent venir trois scadrons d'arquebusiers au long 
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de la plaine , venant à eux le grand pas; ce qui leur 
imt le cœur au ventre, et leur donna courage de pas- 
ser outre. Ayant descouvert ce nouveau secours , je me 
mis au long du fossé du marais, et, m'estant desrobé, 
au moyen du destour, de leur veue, je me jettay dans 
un pré fort estroit, et gaignay à la course le pied de 
la montaigne d'où j'estois party; et, après avoir repassé 
le ruisseau, je regaigna y la montaigne. Le danger où je 
m'estois veu, tant pour les gens de cheval que j'avois 
en queue", que pour ce bataillon d'infanterie qui ve- 
noît à nous, ne me fit point perdre l'entendement an 
besoin pour prendre la commodité pour ma retraicte, 
pendant laquelle je fis tousjours tenir ceste poignée 
d'hommes que j'avois serrez; et, les encourageant, 
parlant à eux par fois, je leur faisois tourner visage, 
et saluer les cavalliers qui me suyvoient à coups de 
traict et d'arquebuse. Et comme j'eu gaigné le haut, 
je me mis dans un vergier, fermant la clie (0 sur moy , 
atmquelacavallerien'ypeust entrer promptemen t. Et, 
à la faveur de plusieurs vergiers qui sont peuplez de 
pommiers, je me retiray droit au pont, jusques à une 
église qui s'appelle à Haitée, où je trouvay le grand 
chemin tout couvert de leur cavallerie, y ayant toutes- 
fois un grand fossé entre deux, d'où je leur fis tirer 
quelques arquebusades et quelques coups de traict, 
sans qu'il y eut guère de coups perdus : et, pource qu'ils 
ne pou voient venir à moy, ils furent forcez, les uns 
tirer en avant, et les autres se retirer. Alors je fis met- 
tre dans le clos du cymetyere une partie de mes gens, 
pensant faire encores teste : qui futla plus grande folie 
que j'avois faicte en tout ce combat; car, ce pendant, 
W Clîe; claie. 
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une bonne trouppe de leurs gens de cheval coula au 
long du pré, droit au pont, si avant , que je me vis en- 
fermé sans espérance de me pouvoir sauver. 

Or, comme le capitaine Carbon eut gaigné le pont, 
et que la gendarmerie et les gens de pied furent passez , 
il dit à monsieur de Gramond qu'il s'en alloit au grand 
trot et galop; car des-ja il descouvrit dans les vergers 
l'infanterie ennemie, ce que je ne pouvois faire, et ne 
les apperceux, josques à ce qu'ils commencèrent à me 
tirer. Alors je fis signe aux soldats qui estoient dans le 
cymetiere de se joindre avec moy dans le grand che- 
min : et, parce que le capitaine Carbon ne me pou voit 
descouvrir, il me tint pour mort où perdu, et mes gens 
aussi ; qui fut cause qu'il laissa le capitaine Compai ('), 
qui estoit bon soldat, au bout du pont, avec vingt cinq 
chevaux et trente arbalestiers du capitaine Megrin, 
voyant toutes leurs trouppes de cheval à main gauche 
et à main droicte venir droict au pont : ce qu'il fit 
pour voir s'il y auroit quelque moyen de me secourir, 
si je n'estois perdu ; et ce pendant il faisoit rompre le 
pont. Et, parce que la trouppe dés ennemis de main 
droite alloit plus hastivement droit au pont que celle 
de main gauche, je laissay le grand chemin, et, à la 
faveur d'une haye, je m'en allay droit à la rivière, où 
il me fallut encor combattre la cavallerie : toutesfois 
je me fis faire large , et me jettay dans la rivière , et , en 
despit d'eux, passay de l'autre costé. Lea bords de la 
rivière estant hauts, me favorisèrent beaucoup, parce 
que les gens de cheval ne se pouvoient jetter bas : et 

(0 Au lieu de Compai , peut-être faut-il lire Compain. Il y eut un 
Nicolas Compain qui, dans le seizième siècle, fut chancelier de Na- 
varre. 
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cependant nos tireurs n'estoient pas oysifs. En fin je 
gaigne le bout du pont, où esloit ledit capitaine Com- 
pai bien empesché à le rompre. Deskirs qu'il m'eut 
apperceu, il me persuada par plusieurs fois de me 
sauver, et me présenta la crouppe de son cheval ; mais 
il n'eut autre response de moy, sinon, que Dieu m'avoît 
conservé, et mes soldats aussi, lesquels }c n'abandon- 
nerais, jusqucs à ce que je les eusse mis en lieu de 
seurelé. Surquoy nous descouvrismes farquebuseric 
espagnole venant droit au pont : nous n'estions assez 
forts poursoustenir ce choc; voyla pourquoy Compai 
et les arbalestriers de Megrin prennent le devant pour 
le r loin , et je demeure à la queue, ayant gaigné un 
fosse' qui bordoit un pré, à la faveur duquel les gens 
de cheval ne me pouvoient choquer. 

Il ne restoit lors que mes six arquebusiers, car les 
arbalestriers avoient employé tous leurs traits; toutes- 
fois, pour monstrer qu'ils n'estoîent recreus, je leurs 
fis mettre l'espée nue à la main, et l'arbaleste en 
l'autre, pour leur servir de bouclier. Or, parce que 
les gens du capitaine Corapai avant partir avoient 
rompu la plus part du pont, cela fut cause que la ca- 
vallerie ne fust si tost à nous, ayant esté contraincte 
aller passer à deux arquebusades plus haut à main 
droicte. Pendant que leurs gens de pied avec grand 
difficulté passoient un à un par dessus les gardefous 
qui estoient au pont, il mestoit aisé de les deffaire, 
si je n'eusse veu que la cavallerie me venoit enfer- 
mer. Nostre honneur despendoit de nostre retraicte. 
Gaignant donc tousjours chemin de fossé en fossé, 
ayant faict environ demy quart de lieue', je fis alte, 
afin que mes gens ne fusent hors d'aleine , et vis que 
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les ennemis avoient faictfde mcsrae , et cognus a leur 
contenance qu'ils avoient perdu l'envie de nie suyvre : 
dequoy je fus bien estonné", et ayse quant et quant, 
car nous n'en pouvions plus, ayant pris un peu d'eau 
et de pomade ('), el du pain de millet en quelques 
pauvres maisons que nous trouvasines en chemin. Ce- 
pendant le capitaine Compaî envoya quelques che- 
vaux pour sçavoir de nos nouvelles, me pensant mort 
ou pris. Nous voylà enfin en lieu de scureté, sans 
avoir perdu que trois soldats dans le premier fosse, et 
le bastard Dauzan, qui s'amusa dans une maisonnette 
près l'Eglise. 

Pendant tout ce rencontre et ce combat, l'alarme 
vint à monsieur de Lautrec, et la nouvelle que nous 
estions tous deflaîts : ce qui lui donna beaucoup de 
desplaisir, pour la conséquence qu'apporte ordinaire- 
ment lors qu'au commencement on donne cure'e aux 
ennemis. 11 fît mettre tout en bataille : mais, comme 
il fut un peu esloigné de la ville, il vit venir nos en- 
seignes de gens de pied, que le seigneur de Gramond 
conduisoit, lequel luy raconta ce qui estoit advenu , et 
me fit cet honneur de luy tesmoigner que j'estois cause 
de leur conservation et salut, mais que j'y estois de- 
meure pour gages. Le capitaine Carbon n'estoit encor 
arrivé, par-ce qu'il attendoit le capitaine Compai pour 
sçavoii-nouvellesdu tout. A la fin il arriva : auquel mon- 
sieur de Lautrec disteesmots:» Et bien, Carbon, estoit-il 
« temps de faire une telle follie comme celle que vous 
« avez fait? Elle n'est pas si petite que vous n'ayez mis 
a en hazard de me faire perdre ceste place de Bayonne , 



l' 1 Ponuiilt : cidre. 
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« qui est si importante. » Il luy respondit : « Mon- 
« sieur, j'ay fait une grande faute, et la plus grand 
* folie que je fis jamais : jusques icy ne m'en estoit 
« advenue de pareille: mais, puis que Dieu a voulu 
« que nous n'ayons esté deûa'rts, je seray plus sage à 
« l'advenir. » Monsieur de Lautrec luy demande s'il 
y avoil nouvelles de moy ; lequel luy dist qu'il pensoit 
que je fusse perdu : mais , cependant qu'il se prome- 
noît pies la ville en attendant nouvelles, arriva le 
capitaine Compai, lequel les asseura que j'estois 
sauve' , et leur raconta la belle retraitte que j'avois lait 
en despit des ennemis et à leur barbe, sans avoir 
perdu que quatre hommes, et qu'il estoit impossible 
que les ennemys n'eussent souffert beaucoup de perle. 
Je ne fus pas plustost arrive a mon logis, qu'un gen- 
tilhomme me vient chercher de la part de monsieur de 
Lautrec, lequel me fit aussi grand chère qu'il eust 
sçeu faire à gentihomme de France, me disant ces 
mots en gascon : Montluc mon amie, /ou rioublideray 
/amai lou service qu'abes fait au Bei , et m'en, 
souviera tant que /ou vivraj; il n'y a pas moins 
d'honneur de faire une belle retraicte qu'aller à un 
combat. C'estoit un seigneur qui n'avoit guère ac- 
coustume' de caresser personne ; j'ay souvent remarque* 
ceste faute en luy r touLesfois pendant tout le soupper il 
me fit beaucoup de faveur, laquelle tousjours depuis il 
uie continua;mcsmesquatie ou cinq ans après, se res- 
souvenant de moy, il m'envoya de Paris en Gascogne 
un courrier, avec une commission de gens de pied, 
me priant de l'accompagner au voyage qu'il fit à Na- 
ples ; et depuis m'a toujours plus estimé que je ne va- 
lois. Voylk le premier lieu auquel je me trouvay ja- 
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mais commandant , et où j'ay commancé à marquer 
ma réputation. 

Vous , capitaines, mes compagnons , qui me ferez 
cest honneur de lire peut estre ma vie, notiez que la 
chose du monde que vous devez désirer le plus, c'est 
de chercher l'occasion par laquelle vous puissiez 
monstrer ce que vous valez quand vous commencerez 
à porter les armes : car si à vostre commancement vous 
demeurez victorieux, vous faictes deux choses entre 
autres : la première , c'est que vous vous faictes louer 
et estimer aux grands, et par ce moyen, par leur rap- 
port, vous serez cogneus du Roy, duquel nous devons 
tous espérer la recompense de nos services et labeurs; 
la seconde est que, comme les soldats cognoissent 
un capitaine , lequel à son commencement a fait quel* 
que chose de bon , tous les vaillaos hommes recher- 
chent d'estre à luy, espérant que, puisqu'il a eu si bon 
commencement, toutes choses luy doivent succéder 
heureusement ; et par ce moyen ils seront employez. 
Car c'est le plus grand despit qu'un homme de bon 
cœur puisse avoir, lorsque les autres prennent les 
charges d'exécuter les entreprises, et cependant il 
mange la poulie du bon homme auprès du feu. Ainsi 
vous trouverez tousjours accompagnez de braves 
hommes, avec lesquels vous continuerez à gaigner 
' honneur et réputation ; et au contraire , si vous estes 
battus au commencement, soit pour vostre faute Ou 
pour lascheté, tous les bons hommes vous fuyront, 
et ne vous demeurera que gens de peu de valeur, 
avec lesquels, quand vous seriez le plus brave homme 
du monde, vous ne pouvez gaigner que mauvaise 
réputation. Mon exemple vous pourra servir de quel- 
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que chose; et, encores que ce ne soit pas grand cas 
de ce rencontre «fue je vous ay descrit, si est-ce que 
des petits faicts de guerre quelquefois on fait beaucoup 
de profit. Souvenez-vous, mes compagnons, quand 
vous vous trouverez en estât de voir une grand force 
sur .vos bras, laquelle vous pouvez tenir en bride par 
la perte de peu d'hommes, de ne craindre point le 
hazard : peut-estre que la fortune vous sera favorable 
comme elle fut à nn.iv; car je puis dire que si je ne 
me fusse présente* pour la conduilte des cent hommes 
de pied qui firent tres-bien leur devoir, que toule la 
cavallerie des ennemis estoit sur nos bras, laquelle 
nous n'avions moyen de soustenir. 

Incontinent après, le camp des ennemis se retira 
en Navarre, et monsieur de Lautrec cassa la moitié 
de ses compagnies, et réserva les deux enseignes de 
monsieur de Cauna , et celle du baron Jean de CauDS , 
estant chacune de trois cens hommes : qui fut la pre- 
mière fois que l'on les réduit à ce nombre, car aupa- 
ravant elles estoient toutes de cinq cens ou de mille 
hommes : qui apportoit beaucoup de soulagement 
aux finances du Roy, parce que tant de lieutenans, 
enseignes, sergens et autres officiers emportent beau- 
coup de paye, et qu'aussi le commandement d'un bon 
nombre d'hommes appelle les gentilhomme^ de mai- 
son à ces charges, lesquels à présent les desdaignent, 
voyant tant de capitaineaux.ausquels on voit donner 
ces charges sans jamais avoir donne coup d'espée. Or 
monsieur de Lautrec me donna la compagnie de mon 
capitaine, encore que pour lors je n'eusse attaint que 
l'aage de vingt ans; et, après avoir laisse quatre com- 
pagnies dans Bayonne , U s'en alla en poste à la Court : 
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qui enhardit nos ennemis à redresser le camp, H 
mettre le siège devant Fontarabie f laquelle ils prin- 
drent avant que monsieur de Lautrec fust de retour- 
La perte de ceste place procéda de la faute ou mes- 
ckanceté d'un nepveu du connestable de Navarre, 
nommé dom Pedro de Navarre (0, fils du feu mares- 
chai de Navarre, lequel, ayant esté banny d'Espagne 
parce qu'il soustenoit le party du roy Henry de Na- 
varre, fut mis dans ceste ville avec quatre cens hommes 
bannis comme luy, où. il 'fut depuis si bien sollicité 
par son oncle , qu'il se tourna de son costé : ce qui fut 
cause de la perte de la place, laquelle estoit impre- 
nable, encores que les ennemis eussent fait deux 
grandes bresches. Et, parce que je n'y estois pas, et que 
je ne veux parler par ouyr dire, je n'en diray autre 
chose, si ce n'est que le capitaine Frauget (?), qui la 

(0 Les aînés de la maison de Grammont a'appeloient de Navarre * 
parce que leur famille étoit issue du sang royal de Navarre. Dom 
Pedro dont il s'agit ici étoit fils du maréchal de Navarre qui fut déca- 
pité par ordre de la cour d'Espagne, après avoir langui long-temps dans 
les prisons de Simancas. 

(») Il est nommé Franget et Frauget par les historiens du seizième 
siècle. Favyn, dans son Histoire de Navarre, rapporte ainsi qu'il suit 
les formes qui furent observées pour cette dégradation. 

On assembla plusieurs chevaliers devant lesquels il comparut. En leur 
présence un héraut d'armes, après avoir détaillé le fait, l'accusa haute- 
ment de lâcheté. Les juges le condamnèrent à être dégradé de noblesse , 
et déclaré roturier. Pour l'exécution de cet arrêt, on dressa deux écha- 
fauds : sur l'un étoieut placés les chevaliers et écuyers, assistés de 
hérauts avec leurs cottes d'armes; sur l'autre on voyoit Franget armé 
de toutes pièces: son écu, blasonné de ses armes, mis sur un pal devant 
lui, étoit renversé la pointe en haut. Aux côtés de Franget, douze 
prêtres chantoient l'office des morts. A la fin de chaque psaume, ces 
prêtres faisoient une pause, durant laquelle les hérauts dépouilloient 
le patient de quelques-unes de ses armes. A mesure qu'on lui 6toit 
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rendit, et qui s'en deschargeoit sur ledit dom Pedro, 
fut dégradé à Lyon. La perte de ceste place nous osla 
un grand pied que nous avions en Espaigne. Ce fut là 
où quelques ans auparavant le sieur de Lude acquist 
une gloire immortelle; pour avoir soustenu le siège 
un an entier avec toutes les extremitez du monde, 
celuy-là eu rapporta honneur, et Frauget honte et 
ruyne. Ainsi va le monde et la fortune. Cependant, 
si quelque prince ou lieutenant de roy passe les yeux 
sur mon livre (peut estre en poura-il lire de plus inu- 
tiles), qu'il notte, par cest exemple et autres que j'ay 
veu, et que peut estre je pourray cotter cy-apres, 
qu'il est tres-dangereux de s'ayder de celuy qui quitte 
son prince et seigneur naturel; non pas qu'on le doive 
refuser quand il se vient jetter entre ses bras, mais on 
ne luy doit donner une place avec laquelle il puisse 
faire sa paix, et rentrer en grâce avec son prince; ou, 
pour le moins, si on le fait, que le temps ayt apporté 
une telle asseurance qu'il n'y ait nulle doute : car 
cependant il se sera comme accoustuméau pays où il 
vient exilé et fugitif, et aura acquis et receu des bien- 

une portion de sou HHn, la hérauts i noient i limite voix: Ceai tic 
fa cotte J'arme* du traître et tUtoyal Frangtt. A coups de marteau ils 
brisèrent son écu en trois morceaux. L'office étant fini , les rois d'armes 
publièrent de nouveau sa sentence; Ica prêtres cbantèrenl sur sa tète le 
psaume Deus, laiulem rneam ne tttcuerii on sait quelles malédictions et 
imprécations ce psaume contient. Ensuite on descendit Frangel de l'c- 
cliafaud, lié avec une corde m mu I.-. aisselles. Ou le transporta à l'église 
Sur une civière, couvert d'un poêle et du drap muituaire: ses juges 
l'accu m pagnoien t , vêtus de robes et de chaperons de deuil. Là. 
Franget fut déclare roturier, ignoble, et incapable, lui cl sa pos- 
térité, de porter les armes, sous peine d'élre fustigé de verges, comme 
vilain et intime. Eu considération de sa vieillesse , ou lui lit grâce de 
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faits. Si on le veut employer, mettez le loing de ceux 
avec lesquels il peut avoir pratique. À ce que j'ay 
ouy dire aux capitaines de l'Empereur, quand bien 
Chai les de Bourbon eust prins Marseille et la Pro- 
vence, l'Empereur n eust pas fait ceste faute de la luy 
bailler en garde, quoy qu'il eust promis. Mais pas- 
sons outre. 

[i5a4] Toutes les compagnies de gens de pied es- 
tant cassées, sauf celles qu'on mit en garnison, et ne 
voulant m'enfermer dans des murailles, je me remis 
dans la compagnie de monsieur le mareschal de Foix, 
jusques à ce que le roy François entreprint le voyage 
pour aller combattre monsieur de Bourbon, lequel 
estoit venu assiéger Marseille avec le marquis de Pes- 
querej 1 )*, lequel sieur de Bourbon pour un despit 
s estoit tourné du costé de l'Empereur : il n'y a rien 
qu'un grand cœur n'entreprenne pour se venger. Et , 
parce que le Roy ne permit à monsieur le mareschal 
4e Foix de mener que vingt hommes d'armes de sa 
compagnie, et qu'à mon arrivée je trouvay que je n'es- 
tais du nombre des esleus , je me despitay, et m'en 
allay avec cinq ou six gentils-hommes, lesquels me 
firent cest honneur de venir avec moy pour nous trou- 
ver à la bataille, avec resolution de combattre avec 
les gens de pied : mais monsieur de Bourbon leva son 
siège, après l'y avoir tenu six sepmaines. Le seigneur 
Rance de Cere( a ), gentil-homme romain, des plus 

(0 François Ferdinand d'Avalos, marquis de Pescaire et du Gnast, 
grand-chambellan du royaume de Naples, et général des armées do 
l'Empereur dès l'âge de trente-six ans, mort le 29 novembre i5a5. La 
marquise de Pescaire, sa femme (Victoria Colonna), fut célèbre en Ita- 
lie par son esprit , par sa beauté et par sa vertu. 

(■) Reruo di Ceri, de la maison des Ursins. U porta d'abord les ur- 
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aguerris et expérimentez, et le sieur de Brion, y es- 
taient dedans, avec bonnes forces que le Roy y avoit 
envoyé". Ledit sieur de Bourbon se trouva trompe', 
et ses intelligences courtes : le François ne sçavoit 
Jors que c'estoit de se rebeller contre sou prince. Des- 
lors qu'il sentit que le Roy s'approchoil, il se retira 
parles montagnes, et descendit au Piedmont par Sa- 
lusseset Pignerol, non sans beaucoup de perte. 11 se 
sauva à Milan, lequel fut contraint, et le viceroy de 
Naples aussy, de quitter, et sortir par une porte pen- 
dant que nous entrions par l'autre (')■ Le seigneur 
Antoine de Levé (■*), qui estoit l'un des plus grands 
capitaines que l'Empereur ayt eu, et croy que sans 
les gouttes, qui le travailloyent fort, qu'il eust sur- 
passé tous ceux de son aagej il fut choisi pour estre 
mis dans Pavye avec une trouppe d'Allenians, pour 

mes pour les Vénitiens, et ensuite pour LmmuI de Medicis. Son fils, 
Giail-Paolo OtsÎdo ili Ci-ri servit aussi les 1 loreiitins, ,.| p lla ja ping lard 
■a .unir de François I. 

10 « Ledit seigneur de Bonrhon leva le siéee (de Marseille'), et lira 
n In vol te de Milau le plus ptind train qu'il peut, estant forclos de ce 
« royaume de France par mer et pur UOIj et luy furent chaussez les 
n éperons de si près, que partie de sou artillerie fut perdue; le reste 
« mis en masse par pièces, et traîné avec muleLs jusques k Milan , au- 
« quel lieu arriva à Rrnnd diligence le dix-neuvième jour de son par- 
ti temeul de Provence, lequel, en ce désarroy et fuite, fut suivi par 

n le Roy ayant intention de le rencontrer là part qu'il iroit Etna 

■• fust moindre la diligence de l'armée fraumi.se , laquelle arriva quasi 
■ eu même instant en ta ville de Milan pur l'uue des portes, que 
n J'eiinemy eu sortait par l'autre; et si Lien, que quasi se pouvuient 
« choisir à IV-il l'un l'autre, .. ( Paradin , Uni. Je noire temps.) 

("'■ Aotoiup- de l.ive etoil aaviirroij. J lu r.ui- de simple soldat , son 
mérite l'êleva auï plus grand» honneurs militaires sous Chariot -Quint , 
qui le lit général de ses armées en Italie, et lui donna la principauté 
d'.-.V-i cili et le duché de Terra ffuwa. Mort à cinquante-six ans. 
33 
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l'opinion qu'on avoit que le Roy donneroit là , comme 
de fait il fit. Le siège dura sept ou huit mois. Cepen- 
dant monsieur de Bourbon s'en alla en Alternai gne , 
là où il brigua tant avec l'argent que monsieur de Sa- 
voy e luy avoit preste, qu'il amena avec luy dix mil 
ÀUemans, et fit venir quatre ou cinq cens hommes 
d'armes de Napies. 

[i 5a 5] Et ayant dresse son camp à Lode (0, s'en 
vint donner la bataille au Roy un jour de Sainct Ma- 
thias > estant nostre camp affoibly, tant pour la lon- 
gueur du siège que pour les maladies qu'il y avoit eu ; 
et encores, par mal'heur, le Roy avoit peu auparavant 
cassé trois mil Grisons ( 2 ), qu'un colonel du païs 
mesme commandoit, lequel s'appellôit le Grand Diant ; 
et croy que ce fut pour éviter la despence. He que 
ces petites mesnageries apportent quelquefois de perte ! 
Aussi, quelques jours avant, monsieur d'Albanie (5) 
avec beaucoup de forces, estoit allé par commande- 
ment du Roy à Rome , pour de là se jetter dans le 
royaume de Napies - mais en fin tout alla en fu- 
mée ; car, à nostre grand mal'heur, nous perdismes 
ceste bataille, et toutes ces entreprises revindrent à 
néant. 

Le discours de ceste bataille est publié en tant de 
lieux, que ce fceroit perdre temps à moy d'y employer 

(>) Lode : Lodi. 

(')flya erreur dans ce que dit ici Montluc relativement aux Gri- 
sons. Suivant tous les historiens , ce ne fut point François I qui les 
renvoya , mais eux qui abandonnèrent l'armée la veille de la bataille , 
après avoir été payés de leur solde. 

( 3 ) Jacques Stuart, duc d'Albanie, cousin germain du roi d'Ecosse 
(Jacques V), capitaine de cent hommes d'armes, gouverneur de 
Bourbonnais, Auvergne, Fore» et Beaujolais} mort en 1637. 
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le papier : je dîray seulement qu'elle 



lui 
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guère 



bien conduite en plusieurs endroits de nostre cosle', 
qui fut cause de faire perdre ceux qui faisoyent leur 
devoir. Le ltoy fut prins, monsieur le mareschal de 
Foix prins, cl blessé d'une arquebuzade dans la cuisse, 
qui luy eolroit dans le petit ventre; monsieur de 
Sainct Pol (') prins et blessé de treze playes, lequel 
avoit este' laissé pour mort au camp, et despouïllé 
tout en chemise : mais un Espagnol , luy couppant un 
doigt pour avoir une bague qu'il ne pouvoit luy ar- 
racher, le fil crier : et, ayant esté recognu, fut apporté 
avec ledit sieur mareschal dans Pavie, au logis de la 
marquise de Scadalfol. Plusieurs autres grands sei- 
gneurs y moururent, comme le frère du duc de Lor- 
raine, monsieur l'admirai de Chabanes, et plusieurs 
autres prins, entre lesquels estoyent le roy de Na- 
varre ( a ), messieurs de IVevers, de Montmorancy, de 
Brion et autres. Je ne veux taxer la mémoire de per- 
sonne pour la perte de cesle bataille, ne marquer 
ceux qui firent mal leur devoir, mesmement en pre- 



i') François Je Buiuljon-VeuJdBie, comli; de Saint-FaïU. 

(■) Henri d'Albret, toi de Navarre, prisonnier à celte bataille, 
trouva moyen Je s'échapper de la maison où il éloit gardé en atten- 
dant qu'on le cuiiflnir.it. eu EnRa^nc, m descendant p;ir la fenclre, au 
moyeu d'un€ frclrcllc de corde, »|>cé» avoir ourtariivant ordonné à 
François de Roclu fort , sou pa:;c, île se meure au lit o sa place, tl d'jr 
contrefaire le lloi endormi. Au malin , l'oflicier qui le fjardort s'eUint 
présenté dans sa clianilirc pour le saluer, un autre page , comme il 
meltoiLla main au rideau, le pria de laisser reposer le Roi, qui s' éloit 
trouvé Tort incomimulc celle mil. I/nliii-irr prit i ■< la pour comptant, 
et on ne s'apereul de son >iii>ion que hit-n avant <l,ius le jour, lorsqu'il 
avoit déjà trop d'avance pour avoir rien à craindre. (0!!iEij".iiray, Hisl. 
de Foii, Bdurn et Niu-nnr.) Avec Henri d'AIttrcl se sauviiirii li bn 
ron d'Arroadu Bcarn. et Prancwque, valet de diambic rlu prince 
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sence de leur Roy. Pendant le séjour que je fis en 
l'année, je fus tousjours avec un capitaine dit CastHle 
de Navarre, sans prendre aucune solde, lequel le jour 
de la bataille conduisoit les Enfans Perdus : il me pria 
luy faire compagnie; ce que je fis avec les cinq gen- 
tils-hommes qui estoyent venuz avec moy. Je fus prins 
prisonnier par deux gentils-hommes de la compagnie 
du seigneur Antoine de Levé, lesquels le samedy ma- 
tin me laissèrent aller, ensemble deux de mes com- 
pa gnons, car ils voyoient bien qu'ils n'auroyent pas 
grands finances de moy ; les autres avoyent esté tuez. • 
Je me retiray en la maison de la marquise, où mon- 
sieur le mareschal estoit blessé : je le trouvay avec 
monsieur, de Sainct Pol, tous deux couchez en uu 
lict, et monsieur de MontejeanO) couché en la raesme 
chambre, estant blessé en la jambe : là oà j'entendis 
le discours et la dispute qu'il y eut entre le sieur Fe- 
dericBege, prisonnier, et le capitaine Sucre, qui es- 
toit à l'Empereur, sur la perte de ceste bataille ; les- 
quels taxoyent de grand faute nos François, mesmes 
plusieurs particuliers, au nom desquels je pardonne; 
je jugeay leur opinion tresbonne, estans tous deux 
grands capitaines. Ce que je leur ouys dire m'a depuis 
servy en d'autres exécutions, avec ce que j'en jugeay 
moy-mesmes, comme doivent faire tous ceux, qui ont 
envie de parvenir par les armes. 

Il faut non seulement rechercher les occasions de se 
trouver aux combats et batailles, mais aussi estre cu- 
rieux d'escouter et retenir l'opinion et raison de ceux 
qui sont gens expérimentez, sur la faute, perte ou 

(0 René, seigneur de Montejean en Anjou, maréchal de France 
en i5a£; mort la mime année en Piémont, où il commandoit. 
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gain qui s'en est ensuîvy : car certes c'est grand sa- 
gesse de bien apprendre, et se faire maistre aux des- 
pens d'autruy. La France a long temps ploré ceste 
perte, et la prise de ce l)rave prince, qui pensoit 
trouver la fortune si favorable comme à la journe'e 
des Suisses : mais elle luy tourna le dos, et fit voir 
combien il importe à un roy se trouver luy-mesme à 
la bataille, veu que bien souvent sa prise raeine après 
la ruyne de son Estât. Toulesfois Dieu regarda le 
sien d'un œil de pitié, et le conserva : car les victo- 
rieux perdirent le sens, esblouis de leur victoire. Que 
si monsieur de Bourbon eust tourné (') vers la France, 
il nous eust mis à deviner. 

Le lundy après, monsieur de Bourbon commanda 
que tous ceux qui estoyent prisonniers, et qui n'a- 
voyent moyen de payer rançon, eussent à vuider le 
camp, et se retirer en France. Je fus de ce nombre, 
car je n'avois pas grand finance. Il nous donna une 
compagnie de gens de pied pour nostre seureté , et une 
decavallerîe, mais sans vivres ny moyen quelconque, 
de sorte que nous ne mangeasmes jusques a Ambrun 
que raves et tronsonsde choux, que nous mettions sur 
les charbons. Avant partir, monsieur le mareschal me 
commanda de porter ses recommandations au capitaine 
Carbon et à tous ses compagnons, lesquels il prioit 
ne s'estonner pour ceste perte, ains s'esvertuer pour 
faire mieux que jamais ; et qu'ils eussent à se rendre 

(0 Lannoy disoit un jour à Charles-Quint rrue Bourbon nvoit <ilé 
rl'aîis d'attaquer la France immédiatement après la liataille de Pavie, 
pour profiter de lu consternation qui y ctoit répandue. Pourquoi , lui 
répondit l'Empereur, me dire aujourd'hui ce qui ru s'cil fm _!"" •' 
qui pouioic te faire ahrir" 
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près de monsieur de Lautrec son frère. Surquoy il me 
fit une très-belle remonstrance, laquelle ne se passa 
sans beaucoup de larmes ; ce qu'il prononça avec une 
parole ferme et as6eurée, combien qu'il fust fort blessé : 
aussi mourut-il le vendredy après. Je m'en vins à 
pied sans lance jusques à La Redorte en Languedoc, 
où estoit sa compagnie. Apres sa mort, monsieur de 
Lautrec fit donner la tierce partie de sa compagnie au 
capitaine Carbon, laquelle il ne commanda gueres $ 
car peu après un meschant homme, natif de Mont* 
pelier , qui avoit favorisé le camp de motisieur de Bour- 
bon, le tua par derrière, auprès de Lumel, courant la 
poste. Ce fut un aussi grand dommage que de capi- 
taine qui soit mort y a cent ans; et cuide, s'il eustvescu 
aux guerres que nous avons veu depuis, qu'il eust 
fait merveilles : et beaucoup de gens se fussent faits 
bons capitaines auprès de luy; car tous les jours on 
pouvoit apprendre quelque chose à sa suitte, estant un 
des plus vigilans et diligens capitaines que j'aye ja- 
mais cognu, grand entrepreneur et grand exécuteur 
tout ensemble. La tierce partie fut donnée au capitaine 
. Lignac, d'Auvergne, qui ne la garda gueres longue- 
ment , parce qu'il perdit la veue et mourut-, et l'autre 
tierce, à monsieur de Negrepelice(0, père de cestuy- 
cy qui vit aujourd'huy , duquel un mien cousin ger- 
main , nommé le capitaine Serillac 00 , portoit l'en- 
seigne. 

Cependant madame la régente, mère du Roy, et tous 
les princes liguez avec elle, traitterent et moyennerent 

(') François de Carmain , comte de Negrepetùse. 
(v Jean de Serillac, fils de Jean de Serillac, qui ayoit épousé Anne de 
Mon duc , tante du maréchal de Montluc. • 
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la délivrance du Roy ; de sorte que ce grand Empe- 
reur, qui s'estoit forgé la conqueste de ce royaume, 
ne cooquist un seul pouce de terre. Le Boy en son. 
affliction (') tira secours de ses propres ennemis, les- 
quels avoyent suspecte la grandeur de l'Empereur. 

[i5a6] Sa Majesté' estant de retour, se resouvenant 
des injures et indignités qu'il avoit receues pendant sa 
prison, ayant tenté tous les moyens pour retirer mes- 
seigneurs ses enfans, fut forcée de venir aux armes, 
et renouveller la guerre. 

[1527] Ce fut lors que le voyage de Naples fut 
dressé, sous la charge de monsieur de Lautrec, lequel 
m'envoya un couricr en Gascogne, pour dresser une 
compagnie de gens de pied : co que je fis en peu de ■ 
jouis, et lu y menay sept à liuict cens hommes, dont 
il y en avoit quatre ou cinq cens arquebusiers, com- 
bien qu'en ce temps là n'y en avoit encores gueres 
en France. Monsieur d'Ausun m'en demanda la 
moitié pour dresser sa compagnie, ce que je fis : et 
fis nies nostre partage auprès d'Alexandrie, laquelle 
fut rendue audit sieur de Lautrec, lequel envoya mes- 
sieurs deGramond et de Monpezat assiéger le cliasteau 
de Vigeve, devant lequel , en faisant les approches et 
les tranchées pour mettre l'artillerie , je fus blessé d'une 
arquebuzade par la jambe droicte, qui fut cause que 
je demeuray boiteux fort long temps : de sorte que je 
ne peus estre à l'assaut qui se donna à Pavic . laquelle 
fut emportée et demy brusle'e. Je me faisois porter 
après le camp dans une litière : toutesfois, avant que 






01 Sur la captivité du Hoj, tojci li 
Tableau du règne de François I , <]ui 1< 
Collection. ) 




Mémoire! de du Bellay cl fc 
préofcte ( tome xvii de celle 
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monsieur de Lautrec partist de Plaisance pour mar- 
cher droict à Bouloigne, je commançay à cheminer. 
[i5a8J Or auprès d'Ascolly il y a une petite ville 
noolmée Capistrano, sur le haut d'une montaigne, 
assise de sorte qu'il falloit monter tousjours, sauf de 
là paît des deux portes dans laquelle force soldats du 
pays s' estoient retirez. Le comte Pedro de Navarre, 
qui estoit nostre colonel, commanda à nos compagnies 
de Gascons d'y aller; ce que nous fismes, et assail- 
lismes la place. Nous fismes faire des mantelets pour 
approcher de la muraille, à laquelle nous fismes deux 
trous par lesquels un homme pouvoit passer facile- 
ment, ii cinquante ou soixante pas l'un de l'autre ; et , 
pour, ce que j'en avois fait l'un, je voulus donner par 
là. Les ennemis d'autre part desplancherent et osterent 
les tables du dessus d'une salle, là où le trou entroit, 
où ils avoient mis une grand cuve pleine de pierres. 
L'une des compagnies de monsieur de Luppé nostre 
sous colonnel , et la mienne , commencèrent à donner 
par le trou : Dieu me donna ce que je luy avois tous- 
jours demandé, qui estoit de me trouver à un assaut, 
pour y entrer le premier ou mourir. Lors je me jettay 
à corps perdu dans la salle, ayant une cotte de maille 
comme les Allemans portoient en ce temps-là, une 
espée au poing, une rondelle au bras, et un morion 
en teste : mais comme ceux qui estoient à ma queue 
se voulurent jetter après moy , les ennemis versèrent 
la cuve de pierre sur eux , et les attrapèrent sur le 
trou ; qui fut cause qu'ils ne me peurent suy vre. Je 
demeuray dedans, combattant tout seul à une porte 
qui entroit dahs la rue : mais du haut de la salle, qui 
estoit desplanchée on me tiroit infinité d'arquebuzades^ 
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l'une desquelles me perça la rondelle et le bras à 
quatre doigts de la main , et un autre me froissa tout 
l'os sur la jointure de l'espaule et du bras; dont je 
perdis le sentiment. Me tombant la rondelle à terre, 
je fus force' de reculler devers le trou , contre lequel je 
fus renversé par ceux qui combattoient à la porte de 
la salle, si heureusement toutesf'ois pour moy, que mes 
gens eurent moyen de me tirer dehors par les jambes ; 
mais ce fut si doucement, qu'ils nie laissèrent rouler 
de haut en bas jusques au fonds du fosse' ; et, tombant 
au travers la ruine des pierres, je me rompis encol- 
le bras en deux lieux. Kt comme on m'eust relevé, je 
dis que mon bras m'est oit demeuré dans la ville ; mais 
un de mes gens le print , me pendant en eschat ipe sur 
les fesses , et le mit sur l'autre : ce qui me reconforta 
un peu. Voyant les soldats de ma compagnie autour 
de moy : « O mes compagnons , dis-je , je ne vous avois 
« pas tousjours si bien traîctez et tant aymez, pour 
« m'abandonner à un si grand besoin, u Ce que je di- 
sois, ne sçachant l'empcschcment qu'ils avoient eu. 

A. lors mon lieutenant, lequel avoit esté presque as- 
sommé sur le trou, nommé La Bastide , père des Sa- 
vaillans qui sont aujourd'hui, un des vaillans gen- 
tils-hommes qui fust dans nostre armée , dist à deux 
capitaines basques, nommez Martin et Ramonet (') , 
qui campoient tousjours auprès de ma compagnie, 
que s'ils vouloient donner avec des eschelles par un 
quanton qu'il y avoit près de là, qu'il donneroit par 
le trou mesme, et qu'il vouloit mourir plustost qu'il 
n'y entrast: à quuy je les encourageay , tout autant 
que ma foiblesseme le pouvoit permettre. Les eschelles 

(')DuBclJay et Duvillars l'apjjtlknl Ilannonncl. 
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apportées et liées, parce qu'elles se trouvèrent courtes, 
La Bastide donne par le trou, ayant mandé aux autres 
capitaines de donner par l'autre ; mais ils ne firent 
pas grands faits d'armes. Cependant que La Bastide 
combattoi t, ayant gaigné le trou, Martin et Ramonet 
donnèrent l'escalade,, tellement qu'ils forcèrent les 
ennemis, et entrèrent dedans. Dequoy estant adverty, 
j'envoyay prier La Bastide de me garder autant de. 
femmes et filles qu'il pourroit, afin qu'elles ne fussent 
violées , ayant cela en dévotion , pour un vœu que j'a» 
vois faictà nostre Dame de Lorette, espérant que Dieu 
pour ce bien-faict m' aiderait ; ce qu'il fit , et m'en 
amena quinze ou vingt , qui fut tout ce qui se sauva ; 
car les soldats, animez pour me venger et monstre? 
l'amitié qu'ils me portoient, tuèrent tout, jusques aux 
enfans, et mirent le feu en la ville ; et, quoy que l'eves- 
que d'Ascoly (duquel elle dependoît) priast mon* 
sieur de Lautrec, les soldats ne voulurent jamais partir 
qu'ils ne la vissent en cendres. Le lendemain on m'ap- 
porta à Ascoly , où monsieur de Lautrec m'envoya vi- 
siter par messieurs de Gramond et de Montpezat, 
menant deux chirurgiens que le Roy luy avoit donnez 
à son départ, l'un nommé maistre Alesme, et l'autre 
maistre George; lesquels, après avoir veu mon bras 
charpenté comme il estoit, dirent qu'il le falloit coup- 
per pour me. sauver la vie , ce qui fut remis au lende- 
main. Monsieur de Lautrec commanda ausdits sieurs 
de Montpezat et Gramond de s'y trouver ; ce qu'ils 
luy promirent difficilement, pour l'amitié qu'ils me 
portoient , mesmement le sieur de Gramond. Quelques 
jours auparavant , mes soldats avoient pris un jeune 
homme chirurgien, lequel avoit servy monsieur de 
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Bourbon : cestuy-cy, ayant entendu la résolution de 
me coupper le bras (car je l'avois retenu à mon ser- 
vice), ne cessoit de me remonstrer que je ne l'en- 
durasse pas, me disant (jue je n'estois pas à la inouï.' 
de mon aage, et que cent fois le jour je souhaîterois 
ma mort me voyant sans bras. Le matin venu , les sus- 
dits seigneurs et les deux cbirugiens et médecins ar- 
rivèrent en ma chambre, avec tous leurs appareils, 
pour incontinent mettre la main à me coupper le 
bras, sans me donner loisir de me repentir, ayant 
reçeu commandement , de la part de monsieur de Lau- 
tree, de me dire que je ne nie souciasse de perdre le 
bras pour sauver la vie, sans désespérer de ma for- 
tune; et que, si le Roy ne me vouloit faire du bien, 
que sa femme et luy avoient quarante mil livres de 
rente pour me récompenser, et ne me laisser jamais 
pauvre: seulement, que je prinsse patience , et qu'à ce 
coup je fisse paroistre mon courage. Or, comme ils 
furent prests à me deslier le bras pour le coupper , 
ce jeune chirurgien ne cessoit de me presclicr, estant 
derrière monlict, le contraire; et, comme Dieu ayde 
aux personnes , quand il luy plaist , encore que je fusse 
résolu de l'endurer, il me fit changer ma volonté*: qui 
fut cause que tous les susdits seigneurs et dntftfgïcu 
s'en retournèrent faire le rapport à monsieur de Lau- 
trec; lequel leur dit, comme eux mesmes m'ont as- 
scuré plusieurs fois , ces mots : h Aussi bien me repen- 
« tois-je de le luy faire coupper; car, s'il fust mort, 
« i'eusse eu à tout jamais cela sur le cœur, et vivant sans 
« bras, j'eusse eu regret de le voir en la sorte , et qu'il 
« falloit laisser faire à Dieu sa volonté. » Et soudain 
envoya les susdits chirurgiens examiner le mien, pour 
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sçavoirs'il estoit suffisant; car, autrement l'un d'eux 
devoit demeurer près de moy. Toutesfois ils le trouvè- 
rent capable, et l'instruirent encores mieux sur les 
accidens qui me pouvoient survenir. Le lendemain, 
qui fut le quatriesme de ma blessure , monsieur de 
Lautrec me fit porter après luy à Termes de Bresse, 
et me laissa dans son logis entre les mains de son hoste, 
qui estoit gentil-homme; et, pour asseurance de ma 
personne, emmena deux des plus grands de la ville 
pour hostage , mesmement un frère de l'hoste , les asr 
seurant, si j'avois desplaisir, de les faire pendre. Je de- 
meura y en ce lieu deux mois et demy , où je couchay 
sur les reins : tellement que tout le grand os qui est 
le long de l'eschine, me perça la peau, qui. est la 
plus grand douleur que je pense que Ton puisse souf- 
frir en ce monde. ! 
Et, encores que j'aye mis pan escrit, au discours que 
f ay fait de ma vie , que j'ay esté des plus heureux et 
fortunez hommes qui long temps ayent porté les ar- 
mes, pour avoir tousjours vaincu là part où j ay com- 
mandé, si n'ay-je pas esté exempt de grandes blessu- 
res et de grandes maladies; car j'en ay autant eu 
qu'homme du monde sçauroit avoir sans mourir, 
m'ayant Dieu tousjours voulu donner une bride, pour 
me faire cognoistre que le bien et le mal dépend de 
luy, quand il luy plaist : mais encores, ce nonobstant, 
ce meschant naturel , aspre , fascheux et colère , qui 
sent un peu, et par trop, le terroir de Gascogne, m'a 
tousjours fait faire quelque trait des miens, dont je ne 
suis pas à me repentir. Or, après qu'il se fust fait un pe«. 
titde pourris au bras, on commença à me lever, aya,nt 
un cuissinet sous le bras, en le liant avec le corps tout 
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ensemble. Ainsi je demeuray quelques jours, jusques 
à ce que, monté sur un petit mulet que j'avois, je me 
fis mener devant Naples, où nostre camp estoit desja 
assis, ayant envoyé un gentil -homme des miens à pied 
à nostre Dame de Lorelte, pour accomplir mon vœu, . 
puisque je n'y pouvois aller. Le mal que j'enduray ne 
fut pas si insupportable ni si grand comme le regret 
que j'eus de ne m'estre trouve à la prise de Melphe 
et autres places, etàladelîaicte du prince d'Orange (0, 
lequel, après la mort de monsieur de Bourbon (qui 
fut tué au sac de Rome), coramandoit l'armée împe- 
rialle. (Si ce vaillant prince, duquel la mémoire est 
déplorable, pour le traie t qu'il fit, ne fust mort lors 
de sa victoire , je croy qu'il nous eust renvoyé les pa- 
pes en Avignon encor un coup.) 

Or monsieur de Lautrec me fittresbonne chère, et 
tous les grands de l'armée, mesmement le conte Petro 
de Navarre, lequel me fit donner une confiscation va- 
lant douze cens ducats de rente, nommée la tour de 
la JVunciade, près la tour du Grec, un des plus beaux, 
chasteaux qui soit en la terre de Labour, et la première 

t') Philibert de Chàlons , prince d'Orange et de Melfe, duo de Gra- 

- , né en iSoi, quitta !o service de l'un. m s I en i5ao , pique 
ii Fontainebleau le maréchal de logis de In Cour l'av oit dé- 
, par ordre du Roi , pour faire plate i un amliarsiileui ■ I «.- l'uli--j;iii-. 
à la reprise de Tournai eur les Français, en 
; l'infanterie espagnole au siège de Fonlara- 
i5aa. Ayant été fait prisonnier par André Dorin , en i5i4 i il 
Jul envoyé par le Roi à In grosse tour de Bourgs* , où il resta jusqu'au 
traité de Madrid. Il étoit lieu louant- général de l'armée du duc de 
îourhon en i5iG, et se trouva avec lui . l'assaut de Rome en lîs; ; 
il lui succéda dans le commandement de l'armée impériale. Il fut tué 
[53* , prés de Pisinye, en Toscane, où il commandoil le» troupes 
le l'Empereur. Il n'avuil que vingt-sept ans et demi. 
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baronnie de Naples, qui estoit à an riche Espagnol 
nommé Ferdino. Je pensois lors estre le plus grand 
seigneur de la trouppe, et à la fin je me trouvay le 
plus coquin, comme vous verrez par le discours de 
mon voyage. Je déduirais bien maintenant comme le 
royaume de Naples s'est perdu , lequel estoit presque 
conquis : plusieurs en ont escrit ; mais c'estigrand dom- 
mage qu'ils ne veulent dire la vérité, et qu'ils ne 
mettent en arrière toute la crainte qu'ils ont; car les 
roys et les princes y pourraient prendre exemple , qui 
les ferait plus sages , pour ne se laisser pas pipper et dé- 
cevoir , comme ils sont bien souvent : mais personne ne 
veut que nos roys soient si savans, car ils ne feraient pas 
si bien leur proffit comme ils font auprès d'eux. Je lair- 
ray donc cela en arrière, pour n'avoir commencé à 
escrire sur la faute des autres, joinct aussi que je n'en 
ay point de commandement; mais seulement m'atten- 
dray à escrire mes fortunes, pour servir d'exemple à 
ceux qui viendront après moy, afin que les petits 
Monducs que mes enfans m'ont laissé se puissent mi- 
rer en la vie de leur ayeul. 

Il ne se présenta pas grande occasion depuis que je 
fus arrivé au camp, car on ne s'attendoit qu'au siège 
de la ville de Naples, qu'on vouloit avoir par famine, 
comme nous l'eussions eue bientost, sans la révolte 
d'André d'Oria (0, qui manda au comte Philippin, 

(0 André Doria , de l'illustre maison des Doria de Gènes, un des 
plus grands capitaines , et le plus grand homme de mer de son temps j 
servit d'abord dans les troupes d'Innocent VIII, et dans celles des 
rois de Naples et des ducs d'Urbm. Depuis il eut le commandement 
des galères de Gènes, et passa au service de François I, qui le fit 
amiral des mers du Levant et général de ses galères; mais avant eu 
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son nepveu, qu'il ramcn ast ses galères à Gcnes, avec 
lesquelles il tenoit la ville de Napies bouclée par la 
mer, tellement qu'il n'y eust sceu entrer un diat ; ce 
qu'il fit, et incontinent y entra force vivres du costé de 
la mer, pendant que nos galleres tardèrent à venir. 
Dieu pardoint à qui en fust cause, car sans cela la 
ville estoit à nous, et par conséquent tout le royaume. 
Ce Philippin, lieutenant d'André' d'Oria, gaigna, pies 
Capo Dorsa, une belle bataille navale contre Ugo 
Moncado (') et le marquis de Guast (a), lesquels vou- 
loient secourir Naples; mais de ceste victoire vint nos- 
tre ruine. Philippin ayant envoyé les prisonniers à 
Gènes à son oncle, et le Roy les voulant avoir, le sieur 
André d'Oria ne les voulut rendre, se plaignant qu'il 
avoit délivré le prince d'Orange au Roy sans récom- 
pense : le marquis de Guast, homme fin et rusé s'il 
en fut jamais, et qui a esté,£rand guerrier, sceut si 
bien esbranler l'esprit mal-content d'André d'Oria, 

quelques sujets Je mécontentement, il quitta le parti de la France et 
emhraflsa celui Je Chailes-<Juint. Il s'empara Je plusieurs filtres fran- 
çaises, fît révolter Gènes, et en chassa la ^irui.-uii di-s Français. 11 porta 
ensuite la terreur dans 1m mira de Grèce, ou il pi il sur les Turcs plu- 
sieurs places, et gagna contre eux une grande bataille navale. Charles- 
Quint à son retuur le Ht prince de Melfe cl chevalier de la Toison 
d'or, 11 refusa la souveraineté de son pays, aimant mieux en être le Ii~ 
Lérateur et le protecteur, que lesuuvcruin; mourut en i56o, comblé do 
gloire et d'années , à l'âge de quatre-viugt-quatoric ans. 

[') Hugues de Moncadcj il fut tué à cette bataille. Il étoil vice-roi da 
Naples, chevalier de l'ordre de .S.iini-Je.m de Jérusalem, et prieur cl* 
Messine. 

{V Allonge d'Avalos, né en i5o», devint marquis du Guast et de 
Pescaire par la mort du marquis de Pescaire son cousin général des 
aimée» de l'Empereur et gouverneur de la ville et duché de Milan. Il 
mourut (en i54b"), dit-on, de cluigriu d'avoir perdu les bonnes gràcei 
de l'Empereur. 

ao. a4 
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qu'en fin il tourna sa robbe, et se rendit à l'Empereur 
avec douze galleres. Le Roy nostre maistre estoit bien 
adverty de ses pratiques; mais il avoit le cœur si gros, 
• et se sentoit si offensé d'André d'Oria, qu'il ne le voulait 
rechercher : dont il se repentit tout à loisir; car de- 
puis il fut cause de beaucoup de pertes qui advindrent 
au Roy, et mesmes de la perte du royaume de Naples, 
de Gènes, et autres malheurs : il sembloit que la mer 
redoutast cet homme ; voyla pourquoy il ne falloit 
pas, sans grande occasion, l'irriter ou mescontenter : 
le Roy peut estre en avoit quelque autre occasion. 

Nos galleres arrivèrent à la fin, et apportèrent le 
prince de Navarre (0, frère du roy Henry, avec quel- 
ques gentils-hommes de sa suitte seulement, lequel 
ne vesquit que .trois semaines après, car il arriva au 
commencement de nos maladies. A son arrivée et des* 
cente , monsieur de Lq0gec lui envoya Michel An- 
thoine, marquis de Salusses, pour luy tenir escorte, 
car il faisoit sa descente à demy mil de Naples, un 
peu au dessous de la Magdeleine, et emmena une 
grande partie de la gendarmerie avec les bandes Noi- 
res italiennes, que le comte Hugues de Gènes comman- 
doit depuis la mort du seigneur Horace Bailhon , qui 
estoient les compagnies du seigneur Jean de Medicis, 
père du duc de Florence qui est à présent, lequel 
avoit esté blessé en une jambe d'une arquebusade, 
devant Pavie, estant au service du Roy, et de là ap- 
porté à Plaisance : auquel lieu la jambe luy fut coup- 
pée, de quoy bien tost après il mourut. Depuis, le- 
dict seigneur Horace recueillit toutes ses compagnies. 

(0 Charles d'Albret, frère de Henri d'Albret : il partit de Béarn ao 
mois d'août. 
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Il sembloit que Dieu vouloit quelque mal en ce temps 
à nostre Roy, lorsqu'il estoit devant Pavîe ; car, en 
premier lieu, on luy conseilla d'en renvoyer les Gri- 
sons; secondement, d'envoyer monsieur d'Albanie à 
Rome avec partie de l'armée : et, pour achever le mal- 
heur, Dieu envoya la blesseure au seigneur Jean ('), 
lequel, à la vérité, entendoit plus à faire la guerre 
que tous ceux qui esloient auprès du Roy, ayant sous 
sa charge trois mil hommes de pied, les meilleurs qui 
furent jamais en Italie , avec trois cornettes de gens de 
cheval; et ci-oy fermement, comme aussi font bien 
d'autres que moy, que, s'il se fust trouvé sain à la ba- 
taille, les choses ne fussent pas allées si mal comme 
elles allèrent- Depuis, le sieur Horace cieut le nom- 
bre de mil hommes, qui furent quatre mil, lesquels 
pour le dueil du seigneur Jean portoient les enseignes 
noires, et cux-mesmes alloient vestus de noir : aussi 
on les appelloit les Bandes Noires ; et après se joigni- 
rent avec monsieur le marquis de Salusses, qui tem- 
porisa environ deux ans en Italie, et vers Florence, 
et après se vint joindre à nostre année à Troye ( 3 ) , oa 



('] Jean de Médius, surnommé l'Invincible, étoil (ils de Jean, ou au- 
trement dil Jourdain de Mcdicis. Il lit si-s premières ui mes sous loti- 
rent de Médicis; il servit ensuite le pape l.eun X, i|ui s'étoit l'iffiè avec 
l'Empereur pour reuhlir L'iiinruâ SfonM dans le duelje de Milan. 
Apres In mort de Léon X, il s'attacha à lu France, puis à Sforce, qu'il 
quitta pour s'attacher de nouveau a la France. Mort en i6a6, des suites 
d'une blessure qu'il avoil reçue à Guvemolo, dans le Mantouan. Ses 
soldats, pour témoigner combien ils le regrettaient, prirent des habits 
noirs après sa mort : de là , dit-on , Us bandts noires. Il eut pour lik 
Coimel, surnommé le Grand, quin l'âge de dii-huit aus fut élu duc de 
Florence. — W Troye ; probablement Troja, petite ville au pied d« 
l'Apennin. 

•4. 
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bien à Nocera; je ne sçaurois dire auquel lieu des 
deux, pource que j'estois demeure' blessé à Termes de 
Brosse. 

Mais pour retourner h la descente de monsieur le 
prince de Navarre , parce qu'il se fit là une petite fac- 
tion où j'euz ma part, je la vous veux conter. 11 fut 
commande au capitaine Artigueloube, qui esloit colo- 
nel de cinq enseignes gascones lesquelles soûl oient (') 
cslre sous monsieur de Lupé W, et de cinq autres 
que commando! t le baron de Bearn; le tout sous le 
comte Pedro de Navarre : il fut commandé aussi au 
captau de Bucli t 3 ), fils aisne' de la maison de Candalle, 
de s"y trouver : je fus aussi du nombre, tout malotru 
que j'estois. Comme nous fumes basa la marine, mon- 
sieur le marquis laissa tous nos picquiers denier un 
grand rempart que le comte Pedro de Navarre avoït fait 
faire, qui duroit à main droite ou à main gauebe près 
de demy mil : tout joignant, ilyavoit un grand portail 
de pierre par lequel dix ou douze liommes eussent peu 
passer de front, et croy qu'autresfois il y avoit eu une 
porte, car l'arc y estoit et les marques, Ce rempart 
se joignoit avec le portail à main gauche et à main 
droite, Nostre bataillon estoit à cent pas du portail, et 
celuy des Bandes Noires estoit à trois cens pas plus en 
arrière que le nostre, et la meilleure partie des gens à 
cheval encores plus en arrière. Monsieur le marquis, 
monsieur le captau, le comte Hugue, le capitaine Ar- 
tigucloube, et presque tous les capitaines, tant italiens 

fOAyDMM coutume, — '*) DeGasle, «cignrur Je Lupé en Fores. — 
( s l Chai 1rs de Fok, comte <le Cuiidole, captai ou capitaine de Buch, 
petite villo au bord de la nier, daaile p»J* de Medoc, appelée Tare Je 

buch. 
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que gascons, allèrent avec eux, pour favoriser et veoir 
la descente du prince. Ledit seigneur capta u avoit six 
enseignes, trois piedmontoîses et trois gasconnes. IU 
firent leur demeure si longue à la descente, qu'ils de- 
meurèrent plus de deux ou trois grosses heures; car 
ils firent disner ledîct seigneur prince avant qu'il des- 
cendit de la gallere. Quelquefois un peu de séjour ap- 
porte un grand malheur i il eust plusvallu que luy et 
tous tes siens eussent fait un bon jeusne; mais la va- 
nité du monde est si glande, qu'il semble que c'est se 
rabaisser, si on ne marche tousjours avec toutes les 
pièces qui appartiennent à la principauté, et cependant 
on fait force pas de clerc. 11 vaut mieux marcher en 
(impie gentilhomme, et non pas faire le prince, et 
faire bien, que non pas se tenir sur le haut bout, et 
estre cause de quelque desordre et malheur. 

Cependant le capitaine Arliguelouhe m'avoit mis 
avec soixante ou quatre- vingts arquebusiers sur un 
carrefour, bien près de la Magdalcine, qui est une 
grand'eglisc à cent ou deux cens pas de la porte de 
Naples. Et à un autre carrefour à main gauche de 
moy, où il y avoit un petit oratoire, furent mis trois 
ou quatre cens arquebusiers des Bandes Noires, et une 
enseigne de picquiers. En ce mesme lieu aussi, et un 
peu à costé, fut mise la trouppe dtidit seigneur de 
Candalle , qui estoit de deux ou trois cens arquebusiers, 
vis à vis de moy, environ à deux cens pas. Estant ainsi 
à mon carrefour, je vis sortir de Naples gens de pied 
et de cheval, qui venoient gaigner la Magdaleine la 
teste baissée. Jemontay lors sur un petit mullet que 
j'avois, et m'en allay dioict à la descente des galleres. 
Tous les seigneurs et gentilshommes estoient encor de- 
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dans , s'amusans à faire des accollades. Je leur fis crier 
par quelques petits barquerots qui alloientet venoient, 
que les ennemis sortoient de la ville à trouppes, pour 
les venir embrasser, et gaigner le derrier de la Magda- 
leine, et qu'ils pensassent au combat, s'ils vouloient. 
Il y en eut bien d'esbahis ; car tous ceux qui font bonne 
mine n'ont pas tousjours envie d'en manger. Inconti- 
nent je m'en retournay à ma trouppe, et m'en allay, 
avec deux arquebusiers, au long d'une haye qui bor- 
doit un grand chemin , jusques auprès de la Magda- 
leine : de là, j'apperceus que les ennemis sortoient à 
pied , tenant la bride en une main, et la lance en l'au- 
tre, se baissans tant qu'ils pouvoient pour n'estre des- 
couverts, comme faisoient aussi les gens de pied, qui 
marchorent en tapinois derrier les murailles qui sont 
derrier l'église. Je donnay soudain mon mullet à urt 
soldat , afin qu'il courut advertir monsieur de Candalle 
et le capitaine Àrtigueloube, lesquels il rencontra 
desja en terre. Sur mon advertissement , ils avoient fait 
mettre une gallere au large, laquelle descouvroit tout 
ce que je leur avois mandé; ce qu'ils ne pouvoient 
faire estant au port. Ceste gallere commença à tirer 
force volées de canons, l'une desquelles tua deux 
hommes de ma trouppe tout auprès de moy, de sorte 
que les cervelles de l'un me sautèrent au visage ; il y 
avoit bien là du danger, car toutes les balles venoient 
où j'estois, tant de ceste gallere que des autres, les- 
quelles firent le mesme : de façon que , voyant que les 
coups renforçoyent tousjours, car ceux des galleres 
pensoyent que je fusse des ennemis, je fus contraint de 
me jctter dans les fossez. 

Cependant on monta promptement à cheval mon- 
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sieur le prince, et au galop le .firent sauver droit au 
camp, et tous ses gentilshommes aussi courant à pied 
après luy. Ils n'eurent pas grand loysir de s'arrester 
avec nous, car je croy qu'ils- ne vouloient pas si tost 
mourir, puisqu'ils ne fa isolent qu'arriver. Leur haste 
fut si grande, qu'ils n'eurent pas loysir de mettre à 
terre le lict ny le bagage dudit sieur prince; et si' y 
en eut qui demeurèrent dans les galleres. Le seigneur 
de Gandalle et le comte Hugues ne firent pas ainsi, 
car ils s'avresterent au carrefour où estoyent leur gens: 
Le capitaine Artigueloube s'en alla au bataillon, der- 
rier le rampart. La feste commença à moy. Je ne sçay 
si c'est ou bon-heur ou malheur, tant y a que tousjours 
je me trouvois où les coups se donnaient, et 1k où on 
commençoit. Or uue trouppe d'arquebusiers vint droit, 
à moy, courant ; et, pource que j'avois mis denier une 
levée du fosse' qui regardoit tout au long du grand che- 
min venant de la Magdalcine , une partie de mes ar- 
quebusiers, et l'autre dans les fossez à main droite et 
à main gauche en file, plus pour la crainte de nostre 
artillerie qui ttroît des galleres, que non pas des en- 
nemis, ils s'approchèrent de nous à moins de vingt 
pas; lors nous tirasmes tous à un coup, qui fut cause 
que cinq ou six hommes tombèrent morts par terre. 
Mes arquebusiers ne pouvoyent faillir de tirer, car 
tout le chemin estoit plein. Ils prindrent la fuitte, et 
les menasmes jusques tout joignant la Magdaleine: 
alors ils se renforcèrent, et se mirent hors du chemin 
à main droite d'eux, et du coste' où estoit monsieur 
de Laval de Dauphiné , avecques sa compagnie 
d'hommes d'armes, nepveu de monsieur de Bayaid, 
et père de madame de Gordes , qui est à présent fort 
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vaillant gentil -homme. Monsieur de Candalle, qtri 
avoit vea ma cargue ( ! ), et voyoit que tout se descou- 
vroit, et quel'ennemy, à pied et à cheval, entrait dans 
un grand pré où estoit monsieur de Laval, craignant 
qu'ils m'en fissent encores un autre, m'envoya cin- 
quante arquebusiers de renfort; et tout à un coup un 
bataillon d'Allemans se présenta à cent ou six vingts 
pas de moy, à main droicte. Cependant l'arquebuserie 
espagnole tiroit de furie sur ceste gendarmerie , la- 
quelle se retiroit au grand pas droit au carrefour de 
monsieur de Caqdalle, là où il fut fait une grande faute» 
Je la vous veux escrire, afin que ceux qui la liront en 
puissent tirer profit, car peut estre les hazards de la 
guerre les jetteront en mesme estât. 

Le comte Hugues et monsieur de Candalle avoyent 
mis sur le grand chemin des picquiers, sans laisser 
place pour retirer la cavallerie ; il falloit que mon- 
sieur de Laval , en despit qu'il en eust, passa par là; 
car entre monsieur de Candalle et moy, il y avoit un 
grand fossé, où les gens de cheval n'eussent sceu pas- 
ser. Que s'ils eussent laissé le chemin libre, et qu'ils 
se fussent mis en bataille derrier le fossé, ils eussent 
arresté sur cul la furie des ennemis ; et ainsi monsieur 
de Laval se fust sauvé aisément au long du chemin, et 
eust faict une honorable retraite. Comme les ennemis 
virent que monsieur de Laval estoit contrainct de 
prendre le trot, ils le chargèrent par gens de pied et 
gens de cheval, de queue et de teste : et comme ledit 
sieur de Laval se fut jette dans le grand chemin pour 
passer outre, il rencontra ces picquiers au milieu d'i- 

(0 Ce mot vient de l'ancien verbe Carger. Cargue signifie Faction 
de charger l'ennemi. (DicL étimolog. de JUchage.) 



celuy, et, outre son 
tre, et, en passant 
trouva devant eux; 



de mobtuic. [i5aH] 3^7 

•ré, fut contrainct de passer ou- 
porta par terre tout ce qui se 
picquiers ne pouvoyent 



faire largue. Cela mit tout en desordre : je cuyday en- 
rager, voyant une telle incongruité. Il n'en faut don- 
ner le tort à monsieur de Candalle, pource qu'il es- 
toit jeune, et ne s'estoit jamais trouvé en telle feste, 
mais au comte Hugues, qui estoit desja vieux soldat. 
Je ne veux pas dire qu'il ne fit bien vaillamment; mais 
ce n'est pas tout d'cstre vaillant et hardy, il faut estre 
sage ; il faut prévoir tout ce qui peut survenir, veu 
qu'aux armes les fautes sont irréparables : une bien 
légère trainc souvent après soy une grande perte, 
comme il fit à luy-mesme, qui n'avoit songé à tout; 
car le comte Hugues fut pris prisonnier, et monsieur 
deCandalle aussi, estant blessé d'une harquebusade en 
un bras. Trois jours après, les ennemis le renvoicrent 
à monsieur de Lautrec, duquel il estoit parent, voyant 
qu'il s'en alloit mourir, comme de fait il trespassa le 
lendemain, et fut ensevely à Bresse. 

C'estoit un brave et honneste seigneur, s'il en sortit 
jamais de la maison de Foix, s'il eust continné comme 
il avoit commencé. Je ne cogneus jamais bomme si 
soigneux et désireux d'apprendre le faict de la guerre 
des vieux capitaines, que celuy-là. Pour cest eflect, 
il se rendoit plus subject du comte Pedro de Navarre 
que le moindre de ses serviteurs. Il desiroit entendre 
la raison de toutes choses, et s'informoit de tout, sans 
s'amuser à ce que la jeunesse désire et ayme. On le 
trouvoil plustost au quartier du comte Pedro de Na- 
varre, qu'à celui de monsieur de Lautrec; aussi le 
comte disoit tousjours qu'il se nourrissoit là un grand 
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capitaine; et, à la vérité, quand on le porta, ledit 
comte le baisa la larme à l'œil. Ce fut une grande perte. 
Tout ce qui se trouva là fut mort ou pris , si ce n'est 
quelques-uns qui se sauvèrent par les fossez , sautant 
de fossé en fossé, encore fut-ce peu de chose. Les en- 
nemis suivirent de ce costé-là tresbien leur victoire. 

De ma part, je m'acheminay au long d'une haye, 
faisant tousjours teste aux Allemans le moins mal que 
je pouvois : la bonne fortune voulut pour moy et pour 
ma trouppe qu'ils me suivirent assez froidement. A 
l'arrivée au portail dont je vous ay parlé, je trouvay 
une grande trouppe de gens de cheval des ennemis, 
que le seigneur dom Ferrando de Gonsague condui- 
soit (0, car c'estoit luy qui fit la cargue; de sorte que 
pour regaigner le portail, il me fallut combattre, ré- 
solu de passer ou mourir. Je fis faire à mes soldats 
une salve d'arquebusades; car de moy je n'avois que 
la parole; sur ceste salve ils me firent place. Ainsi, 
^yant passé le portail, je tournay teste aux ennemis, 
et fis faire ferme à mes gens. Et en mesme instant ar- 
riva leur arquebuzerie, laquelle chargea tout à un 
coup sur nous, ensemble toutes les trouppes, tant de 
pied que de cheval. Voyant ce choc venu sur moi, je 
gaignay le derrier de la tranchée avec mes arquebu- 

(0 Ferdinand de Gonzague, frère puîné de Frédéric > duc de Man- 
toue, comte de Guastalla, vice-roi de Sicile et gouverneur du Milanais, 
après la mort du marquis du Guast : ce dernier gouvernement lui fut 
Oté en i554; mort à Bruxelles le i5 novembre i557, à l'âge de cin- 
quante-un ans. Ce fut, dit de Thou, un homme d'un grand courage, 
mais d'un esprit opiniâtre, et qui sur la fin de ses jours fut accusé d'une 
avarice et d'une cupidité insatiables. Il joignoit à ce défaut une amc fé- 
roce et sanguinaire; ce qui est prouvé par plusieurs traits de cruauté 
que Julien Gosscliu, auteur de sa vie, n'a pu excuser. 
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ziers seulement qui s'estoient sauvez. Monsieur le mar- 
quis se trouva en tel estât, qu'il tenoit le tout pour 
perdu. Je combattis le portail une grand demy heure 
du derrier de la tranchée ; car le portail demeura li- 
bre, tant de leur costé que du nostre. Ils n'osoient 
passer, ny nous aussi en approcher, n y enfoncer. Si ja- 
mais soldats (ii vu t acte de vaillans hommes, ceux-là le 
firent. Tout ce que j'avois ne pouvoit estre plus haut 
de cent cinquante hommes. Monsieur le marquis vint 
au capitaine Artigueloube pour le faire levcr,d'autant 
que tous estoient le genouil à terre, parce questans 
debout , l'arqucbuzerie espagnole les pouvoit voir , et 
luy cria : « Capitaine Artigueloube, je vous prie, levez 
« vous, et donnez , car il faut passer le portail. » Mais 
il luy respondit qu'il ne se pouvoit présenter au por- 
tail sans perdre le meilleur de nos gens, comme il es- 
toit vray; car toute l'arquebuzene espagnole estoit ar- 
rivée. J'estois contre le portail , et oyois tous ces propos. 
Monsieur le marquis, ne se contentant de ceste rcs- 
ponse, courut aux Bandes Noires, leur commandant 
marcher vers le portail; ce qu'elles firent. Je cognus ;i 
leur desmarche le commandement qu'elles avoyent 
receu : ce qui fut cause que j'avançay le pas, et cric 
au capitaine Artigueloube : « Mon compagnon, vous 
« recevez icy une escorne pour jamais, car voyla les 
« Bandes Noires, sur ma vie, qui viennent au portail 
« pour emporter l'honneur. » Il se leva lors, car il 
n'avoit pas faute de cœur, donnant la teste baissée au 
portail. Le voyant venir, je me jette soudain sur le 
portail , passant avec tous mes gens, qui me suyvirent, 
marchant droîct aux ennemis, qui n'estaient esloignez 
de nous plus de cent pas. Nous fusmes suyvis des 
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trouppes que le seigneur marquis envoyoît; mais 
comme la moitié estoit passée , monsieur le marquis 
fit crier de main en main qu'on fit alte sans s'avancer 
plus avant. Les «ennemis, voyant nostre resolution, et 
la cavallerie qui venoit à nostre queue, prindrent 
party de se retirer. Je m'estois avancé, nous saluans à 
cinquante pas avec bonnes arquebuzades, et avions 
envie de nous mcsler, lorsque monsieur le marquis 
vint, luy second, à cheval pour m'arrester. Je crojr 
qu'il fit mal ; car, si tout fust passé, nous les eussions 
menez battans jusques aux portes de Naples. Il y eut 
là, d'un costé et d'autre, plusieurs portez par terre, 
qui n'en relèveront jamais; et m'estonne que je n'y 
demeuray ; mais mon heure n'estoit pas venue. 

Ce qui occasionna monsieur le marquis de faire sa 
retraitte, fut pour la crainte qu'il avoit de tenter un. 
second coup fortune. Il se contenta de la perte qu'il 
avoit faicte, sans vouloir plus bazarder. Ainsi bien las 
et harassez , nous retournasmes repasser par ce portail , 
qui avoit esté tant combattu , où maints bons hommes 
demeurèrent. Celuy qui estoit avec monsieur le mar- 
quis, quand il me vint faire retirer (il ne me souvient 
de son nom) luy dit, car je l'entetidis : « Monsieur, je 
« cognois maintenant que le proverbe de nos anciens 
« est véritable, qui dit qu'un homme en vaut cent, 
« et cent n'en voilent pas un. Je le dis pour ce capi- 
« taine qui a le bras en escharpe , qui est appuyé contre 
« ce tertre. (Aussi je n'en pouvois plus)caril fautcon- 
« fesser qu'il est seul cause de nostre salut. » J'entendis, 
toutesfois je ne faisois semblant de l'ouyr, que le 
marquis respondit : « Celuy là fera tousjours bien 
« par tout où il se trouvera. » Encorés que çecy soit 
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à mon honneur et à ma louange , puis qu'il est vérita- 
ble, jel'ay voulu mettre par escrit, sans pourtant estre 
i) y glorieux ny vantard ; j'ay acquis assez de gloire sans 
cela. Cecy peut estre donnera envie aux capitaines 
qui liront nia vie, quand ils se trouveront en quelque 
grand besoin, en faire le semblable. Il faut que je die 
que lors j'estimay plus la louange que me donna ce 
gentil-homme et inondit sieur le marquis, que s'il 
m'eut donné la meilleure terre des siennes , encore 
que pour lors je fusse bien pauvre. Geste gloire me lit 
enfler le cœur, etencores plus, quand on me dit qu'en 
souppant on en avoit entretenu monsieur de Lautrec 
et monsieur le prince ('). Ces petites pointes d'honneur 
servent beaucoup à la guerre, et font que quand on 
s'y retrouve on ne craint rien : il est vray qu'on se 
trompe souvent; car on n'en rapporte que des coups: 
il n'y a ordre , il en faut prendre et donner. 

Capitaines, et vous seigneurs, qui menez les hommes 
à la mort, car la guerre n'est autre chose , quand vous 
verre* faire quelque brave acteà un desvostres, louez- 
le en public ; contez-le aux autres, qui ne s'y sont pas 
trouvez. S'il a le cœur en bon lieu , il estime plus cela 
que tout le bien du monde, et à la première rencon- 
tre il taschera encore de mieux faire. Que si vous faictes 
comme plusieurs font, qui ne daignent pas faire cas 
du plus beau fait d'armes qui soit, et qui passent tout 
par mespris, vous trouverez qu'il faudra que vous les 
recompensiez par elléts, puis que vous ne le voulez 
faire de parole. J'ay tousjours traiclé ainsi les capi- 
taines qui ont esté sous moy, voire les plus simples 
soldats : aussi je les eusse fait donner de leste contre 

{') Le prince de Navarre. 
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une muraille, et les eusse arrestez au plus dangei 

lieu qui se fustsçcu présenter, comme je fis là. 

Voylà le premier mal-lieur et la première disgrâce 
qui nous estoit encores advenue en tout ce voyage. Il 
sembla à tout le monde que le seigneur prince deNa- 
varre nous avoit apporté tout malheur et mal'encon- 
tre. Pleust à Dieu qu'il fust demeure' en Gascoîgne! 
car aussi vint-il finir ses jours Lien loing, sans avoir 
rien fait que voir Naples. 11 mourut trois semaines 
après son arrive'e ou environ, et fut cause de la mort 
de ce brave jeune seigneur (' ) (que je regreteray tous- 
jours) , qui avoit cest honneur d'estre son parent. Mais 
encore ce ne fut pas tout : car, comme on sçeut qu'un 
tel prince arrivait, tout le monde entra en opinion 
qu'il amenoit quelque beau secours et renfort, voire 
mesure de l'argent pour payer l'armée : mais rien de 
tout cela; car ny luy, ny les galères ne nous ame- 
nèrent un seul homme de renfort, et rien que sa mai- 
son et quelques gentils-hommes volontaires. Cela osta 
fort le cœur à toute nostre anne'e, grandement affligée. 
L'ennemy, qui le sçeut, redoubla son courage, et co- 
gneut par là que les eauè's françaises estoient basses, 
puis qu'un tel prince venoit en équipage, comme si 
c estoit seulement pouf venir voir le monde. Il ne s'< 
falloît prendre à luy , mais à ceux qui l'envoyoient. 
c faute aux roys et aux princes 
i grandes choses, de tenir si peu de 
k'tls sçavent engagez en entreprise de 

; estoit celle dudit sieur de Lau- 
■i uroit fort Testât de 

i eust eu pour longues années 



e si 
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les coudées franches. Nous l'eussions longuement dis- 
puté, si une fois il eust este à nous-, car nos pertes 
précédentes nous eussent fait sages. Une autre faute 
fit noslre Roy, de n'envoyer quelque belle trouppe de 
noblesse et de gens de pied avec ledit sieur prince; 
car cela, comme j'ay dit, fit croire à nos gens, ou 
qu'il ne faisoit pas grand estât de nous, ou qu'il estoit 
empesche' ailleurs. Ce n'estoit pas la faute dudit sei- 
gneur de Lautrec, qui ne cessoît de faire depesche 
sur depesche, pour advertir le Roy de tout. Mais je 
retourne à moy; car, comme j'ay tous-jours proteste, 
je ne veux faire l'historien ; j'y serois bien empesche, 
et ne sçaurois par quel bout m'y prendre. 

Or voyla la dernière faction où je me trouvay , et , 
encores que je ne fusse pas le chef qui la commandoit, 
si avois-je charge d'une bonne trouppe et bonne part 
au combat qui fut rendu , lequel fut très-beau , et non 
pour tous. Je l'ay escrit pour m' acquitter de ce que 
j'ay promis, qui est de déduire ce qui s'est faict là 
o£l j'ay commandé, passant le reste bien légèrement, 
comme je fais le surplus de ce mal-heureux siège , le- 
quel en (in nousfusmes contraints de lever, monsieur de 
Lautrec estant mort, au grand mal-heur de toute la 
France, laquelle n'a jamais eu capitaine doue' de meil- 
leures parties que celuy-là ; mais il estoit mal-heureux, 
et mal secouru du Roy , après qu'on l'avoît engagé, 
comme on fit à Milan , et puis u Naples. De ma part 
avec ce qui se sauva, qui fut presque rien, je m'en re- 
vins à pied la pluspart du chemin , portant mon bras en 
escharpe, ayant plus de trente aulnes de taffetas sur 
moy, pour ce qu'on me lioit le bras avec le corps, un 
cuissen entre deux , souhaitlant la mort mille fois plus 
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que la vie ; car j'avois perdu tous mes seigneurs et 
amis qui me cognoissoient, y estans tous morts, sauf 
monsieur de Monpezat, père de cestuy-cy, et le pau- 
vre dom Pedro, nostre colonel, pris et mené prison- 
nier dans la Roque de Naples, où on le fit mourir, 
ayant l'Empereur mandé qu'on luy fit coupper la 
teste, pour la recompense de ce qu'il s'estoit révolté 
contre luy. C'estoit un homme de grand esprit , au- 
quel monsieur de Lautrec, qui ne croyoit guère per- 
sonne, avoit grande créance : sicroy-je, et ne suis 
pas tout seul, qu'il le conseilla mal en ceste guerre; 
mais quoy , nous ne jugeons que par les événements. 
En ce bel équipage j'artïvay à nostre maison , où 
je trouvay mon père assez en nécessité pour n'avoir 
pas grands moyens de m'ayder, d'autant que son père 
avoit vendu des quatre parts les trois des biens de la 
maison , et le laissa encores chargé de cinq enfans d'un 
second mariage ; et nous qui* estions dix de nostre 
père. Chacun peut penser comme il a fallu que 
nous, qui sommes sortis de la maison de Montluc, 
ayons suivy la fortune du monde en toute nécessite. 
Nostre maison n'estoit pas si petite , qu'elle ne fust 
de près de cinq mil livres de rente , avant qu elle fust 
vendue. 

[i52a-i532] Pour m'accommoder de tous poincts, 
je demeuray trois ans sans pouvoir guérir de mon 
bras en aucune manière; et après estre guery , il fallut 
faire tout ainsi que le premier jour que je sortis hors 
de page, et, comme. personne tnoégnué, 'chercher ma 
fortune aux grands périls 'de niàT vie, endurant beau- 
coup de nécessitez. Je loue D jeu du tout : car, quelque 
traverse que j'âye eu , il m'a tousjours aydé. 
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[i533] Au premier remuement de guerre, le rc-y 
François dressa les légionnaires ; qui fut une très- 
belle invention, si elle cust esté bien suivye (pour 
quelque temps nos ordonnances et nos loix sont gar- 
dées, mais après tout s'abastardil); car c'est le vray 
moyen d'avoir tousjours une bonne armée sur pied, 
comme faisoient les Romuins , et de tenir son peuple 
aguerry, combien que je ne sçay si cela est bon ou 
mauvais. La dispute n'en est pas petite : si aymerois-je 
mieux me fier aux miens qu'aux estrangers. 

[i534-i535] Le Roy en donna mil au senescbnl de 
Thoulouse, seigneur de Faudouas ('), lequel me fit 
ion lieutenant : et encores que ce fust de la légion de 
Languedoc, et qu'il en fut colonel, je luy dressay 
toute sa compagnie en Guyenne, et luy fis ses cen- 
teniers, cap-d'escoades et enseignes. 

[i 536] Un grand bruit cou roit lors par la France , 
que l'Empereur, pour les grandes intelligences qu'il 
avoit, s'avançoit pour la conqueste d'un tel et si grand 
royaume, avec forces invincibles, pensant surprendre 
le Roy nostre maistre au despourveu, comme de fait 
il s'avançoit vers la Provence. Le Roy, pour s'opposer 
à un tel et si grand ennemy, manda ses forces de 
toutes paris: nous fismes une telle diligence, aussi 
n'ay-je jamais esté paresseux , que nostre compagnie 
fut la première qui arriva à Marseille : ety trouvasmes 
monsieur de Barbezieux (a), qui estoit de La Rpche- 

10 Antoine de- RoilieelHiuart-Faiidnas avoit pris ce dernier nom en 
épousant l'héritière de la maison de FaudoEia-Barhazan. I] fut sénéchal 






de Toul. 



:t d'Albigeois, gouverneur de Lumagne et de Rivicre-Ver 



j gouverne me ni de Languedoc 



t capiuine 



dun, lieutenant-général a 

de cinquante hommes d'armes. 

t'J François, comte de La Rochefoucault, scîgneurdc Barbezieux, ca- 
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fouçault» et de Monpezat > que le Roy aroit faict ses 
lieu te n ans, ayant autant d authorité l'un que l'autre ; 
et les seigneurs de Botàeres ('), et de Villebon, pré- 
voit de Paris; les compagnies de monsieur le grand 
escuyer Galliot, et dudict seigneur de Monpezat , qui 
v.enoientde Eossan.tous desmontés, n'ayant chascun 
qu un cpiutagj; ,<(?).; par la reddition dudict Fossan, 
qui se permit par- l'énorme trahison, et peut estre 
inouye, du marquis de Salasses, il fallut qu'ils lais- 
sassent leujçç grands cUeyaux, L'Empereur estant bien ' 
tost après arrivé à Au, nou« eusmes incontinent les 
compagnies legioi^naires de nul hommes de monsieur 
de Fonterailles , père de ceux-cy qui sont en vie, et 
de rpopsieur d'Âqhigeous ( 3 ), et celles de Langue- 
doc; Christofle Goast, qui estait d'Alexandrie, avec 
sept compagnies d'Italiens. Je ne sçaurois dire si les 
compagnies de monsieur de Botieres et de Villebon y 
estaient; bien me souvient de celle dudict seigneur de 
Barbezieux. Et tant que l'Empereur demeura à Aix^ 
nous demeurasses toujours à Marseille , où ne se fît 
aucune factiou > que. celle, qi*e je vois descrire. 

Comme rEmperw* eust demeuré long temps à Aix ; 
attendant sa grosse ^tillejrifcpoqr nous venir battre, 
les vivnes luy .^in^Hioye^t tquflpurs de plus en plus. 
Pendant ces entrefaittes , le Roy arriva à Avignon, là 

fftâinè'de c%qaan(elioWies! charge de général des 

g«1èTe^ehi5^;môr\;efii§^. ^ 

(0 An lieu deBç%<* ^jjse£ $ajt#w Tîl - 

(*) Cheval de moyenne taille. Pour les batailles il falloit des chevaux 
très-grands-et treWoru, ^e^i^^^^pesanteur de l'armure. 

r3 ) Jacques d'Aflibowe^J^opj^ànbfgeou^, capitaine d'une campa» 
gnie d'hommes d'armes ^çjçfônel; ^légionnaires du Languedoc > mort 
celle même année au siège de Marseille. , , . 
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où Sa Majesté fut advcrtie que, sî l'on brusloit quel- 
ques moulins que l'Empereur lenoit vers Arles, et 
mesmes u« qui estoità quatre lieues d'Aix, nomme' le 
moulin d'Auriole, le camp des ennemis serait bien 
tost affame'. Il fit faire l'exécution du bruslement des- 
dits moulins qui estoient vers Arles, par le baron 
de La Garde, qui avoit une compagnie de gens de 
pied, et le capitaine Thorines, guidon de monsieur !e 
comte de Tandes (0, et autres; lesquels en vindrent 
à bout : et neantuioins , les espions rapportoient tous- 
jours au Roy qu'il falloit brusler ceux d'Auriole, 
d'autant qu'ils nourrissoient ordinairement toute la 
maison de l'Empereur, et les six mil soldats, vieux 
Espagnols , lesquels il tenoit toujours près sa per- 
sonne. Sa Majesté manda plusieurs fois à messieurs de 
Barbezîeux et de Monpezat de baiarder une trouppe 
d'hommes pour aller brusler lesdits moulins d'Au- 
riole ; et le premier à qui il présenta l'exécution , fut 
audit Christofle Goust (?) , lequel la refusa, disant <]u'il 
y avoit cinq lieues jusques atisdits moulins, où il falloit 
combattre soixante hommes de garde qu'il y avoit de- 
dans, et une compagnie entière dans la ville; et que, 
par ce moyen, illuy falloit faire cinq lieues à aller, et 
autant à revenir; et qu'à cause de ceste longue traitte, 



(OCIamle de Savoie, comte de Teude et de Sommcrive, gonvernenr 
et graod-ieiii-rlial de Provence, fils ai ni- Je lu u, -, ij.'.un J Je Savoie, et 
hraii-fréredu connétable de Muntmimucv, Juin il iimii upousela sœur. 
11 fui capitaine d'hommes d'armes, tlievalicr du l'oïdve du Roi; mort en 
■ 566, a cinquante-huit nm, 

(•'Il paroll rpie Montlue, en l'appel;, nt Goatt, n défiptin'-snnnnm: 
du Bellay 1b désigne sous le nom de 'Cliristoplile GnKreo. Tné en 153;, 
iCmnl, lorjrpierle BnHc Échoua dans l'attaque de cette ville: il coiu- 
ntandoît alorj dame ceuta Italien*. 

35. 
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allant ou revenant, il, seroit défiait sur les chemins 
car bien tost l'Empereur seroit adverty, pour n'y 
avoir que quatre lieues dudit Auriole jusques à Aiz ; 
d'autre part , que ses soldats ne sçauroient faire dix 
grandes lieqëg sans séjourner. Geste response fut en- 
voyée au Roy , lequel ne la print pour argent comp- 
tant! ains contremanda plus vivement qu'on la pré- 
sentât, à d'autres ; et que , quand bien mil hommes se 
perdroient à ceste entreprise, il ne s'en donnoit pas 
peine , car le profit en le hruslant seroit plus grand 
que la perte , (tant on fait bon marché des hommes). 
-Surquoy on la présenta à monsieur de Fonteraille («), 
lequel une fois estoit résolu de l'entreprendre ; mais il 
y eut de ses amis qui luy remonstrerent sa perte , 
qu'ils luy firent toucher au doigt ; qui fut cause qu'il 
se refroidit : et mandèrent le tout à Sa Majesté, la- 
quelle, ayant souvent nouvelles du proffit qu'avoit ap- 
porté la rupture des autres moulins, poursuyvoit tous- 
jpurs après lesdits seigneurs d'envoyer rompre ceux-cy. 
Or, un jour après que j'eus entendu le malcontente- 
ment du Roy, et les raisons de ceux à qui Ton avoit 
présenté l'entreprinse , lesquelles à la vérité estoient 
justes et raisonnables , je me mis à penser en moy- 
inesme comment je la pourrois exécuter, et que, si 
Dieu me faisoit la grâce d'en venir à bout, ce seroit 
me faire cognoistre au Roy , et retourner en la mesme 
réputation et cognoi$sance des grands que j'avois au- 
paravant acquise > laquelle les deux ans d'oysiveté et 
la longueur de ma blesseure avoit fait esvanoiïir. 

Ce n'est rien, mes compagnons, d'acquérir la repu- 

« 

(0 MfohetyTAsUratf, baron d* FociLiftiHes, de l'ancienne maison das 
comtes souveraine d'Astarac. 
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talion et un bon nom, si on ne l'entretient et conti- 
nue. Ayant donc prîns en moy cesle résolution, de 
l'exécuter, ou de crever, je m'informay au long de 
mon hosle, qui estoil du lieu où ces moulins estoyent. 
Il me dît qu'Auriole estoit une petite ville fermée de 
hautes murailles, là où il y avoit un cliasteau bien 
mure', et un bourg composé de beaucoup de maisons, 
avec une grand rue par le milieu ; et au bout dudit 
bourg estoit le moulin à main gauche, qui venoitde 
la ville; et que k la porte deladicte ville y avoit une 
tour qui regardoit tout au long de la grand rué" du 
moulin, devant lequel homme ne s'osoit tenir sans 
encourir péril d'estre tué ou blessé; et par delà le 
mouHn, il y avoit une petite église à plus de trente 
ou quarante pas, me disant qu'il falloit passer à Au- 
baigrie deux lieues de Marseille , et delà jusques à Au- 
riole y en avoit trois, si on passoit par la montaigne, 
ce que gens à cheval ne pouvoyent faire aucunement -, 
et que par le chemin des chevaux , il y avoit près d'une 
lieue, et d'avantage; et si falloit passer une rivière 
où les chevaux y avoyent tousjours eauë jusques à 
demy ventre , à cause que tous les ponts avoyent esté 
rompus. Apres que mon hoste m'eust dit cela , je 
consideray que si j' entreprenons l'exécution avec 
grand trouppe, je serois déliait; car n'y ayant que 
quatre lieues jusques au camp de l'Empereur, il seroit 
incontinent adverty, et envoyeroît sa cavallerie sur le 
chemin de mon retourr comme il advint; car, incon- 
tinent que nous arrivasmes au moulin, le capitaine 
du cliasteau advertit l'Empereur. Ainsi jepensay qu'il 
me valloit mieux l' entreprendre avec peu d'hommes, 
estans tous bien ingambe, et le pied léger, afin que. 






. 
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û je venois à bout de Fentreprise 
me retirer par on chemin oo antre ; considérant qu* 
cores que je me perdisse arec petit nombre, la vilk 
de Marseille ne seroît ancmnement en danger d'estoc 
perdue ; qui estait ce qne plus se dispatoit an conseil: 
car , perdant mil on donae cens hommes, qu'on p*. 
geoit nécessaire» pour ceste entreprinse, ladiete fille 
se mettoit en hasard , mesmes en attendant un siège. 
Je priay mon hoste de -me trouver trois hommes qui 
me guidassent bien la nuit , et qu'à point nommé ils 
m'amenassent deux heures devant jour aux moulins: 
ce qu'il fit ; et, après avoir bien consulté avecques ces 
guides, je les vis en doubte; en fin mon hoste les fit 
résoudre , et leur mit le coeur au ventre : je leurxlon- 
nay à chascun un couple d'escus, et les fis tenir à mon 
logis. Cecy poovoit estre environ midy, et, ayant dis- 
puté avec mon hoste, combien d'heures durait la nuict 
pour lors, nous trouvasmes que, pourveu que je par* 
tisse à Tenfrée de trnuict, ja^ois le temps qu'il me 
falloit; et, pour ne divulguerimop voyage, j allay à 
monsieur de Montptftut fep&énfar, luy dire ce que 
Je voulois foire, et 4 ©on%iiie'jèr>né 1 voulois prendre que 
six vingts homme* choisi*' <en fa compagnie de mon- 
sieur le sênescbal , de' laquelle j'estois: lieutenant. En 
quelque part que. jetn^Bu» jamais trouvé, j'ay tous- 
jours prin* peme «V>diftet<iit* ( ltfc bons des mauvais, et 
Juger leur portée^ cartop^neBont pas propres à toutes 
choses. .I^edH sieur 1 à» Muopegat trouva fort estrange 
mon dire, >et, pour iamitié^a'i* me portoit, me con- 
seillait de tteiaire^qe^folîstf et qu'on m'en baillerait 
cinq cens d^e lesjvcratotti 1 Je luy dis que je ne le 
voudrais eûtréprendrilWec cinq cens > ce que je ferais 
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biea avec six vingts. Je le tourmentay tant, qu'il fut 
contrainct d'aller parler avec monsieur deBarbezieiix, 
lequel le trouva encores plus est range, et vouloit sça- 
voir de moy les raisons , et par quel moyen je voulais 
exécuter ceste entrepiïnse avec si peu de gens. Je lu y 
dis que je ne voulois déclarer à personne comme-j'y 
voulois procéder. Monsieur de Monpezat luy disoit 
tousjours ; « Laissez l'aller : quand bien il se perdra 
w et si peu de gens, la ville n'en sera pas perdue, et 
« à tout le inoins dous contenterons le Roy. •> Mon- 
sieur de Villebon se mocquoit de moy, et disoit à Mon- 
sieur de Barbezieux : « Laissez l'aller, car il prendra 
e l'Empereur, et serons tous esbabis qu'il nous le 
t< mènera demain matin en ceste ville. » Or il ne m'ai- 
inoit guère , pour une attaque que nous avions eue 
au portai Real, et ne me peux tenir de luy dire qu'il 
setnbloit un coigne festu, et qu'il ne vouloit rien 
faire, ne laisser faire les antres. Le tout se passa en 
risée, encore que je fusse à demy en colère : il ne 
me falloit gueres picquer pour me faire partir de 
la main. Le seneschal de ïboulouse , mou capitaine , 
adberoit à mon opinion , et sur l'heure il me fusl donné 
congé d'aller choisir six vingts hommes sans plus; ce 
que je fis, ne prenant qu'un çentenier, et les caps 
d'escoade; le surplus estoyent tous gentilshommes, y 
en ayant une bonne trouppe en ceste compagnie là, 
laquelle en valloit bien cinq cens. Ce n'est pas tout 
d'avoir des hommes un grand nombre : quelques fuis 
il nuit plus qu'il ne profite ; car je priay monsieur de 
Barbezieux de faire fermer les portes de la ville, 
estant bien asseuré que beaucoup de gnis nie sui- 
vroyent; ce qu'il fit, et ne tarda une. iiauie'jue mon 
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entreprise ne fust sceuë par toule la ville. Justement 
au soleil couchant, je me rendis à la porte avecques 
mes six vingts hommes , où il n'y» avoit que le guichet 
ouvert. La vue estoit si- pleine de soldats qui vouloyent 
sortir, que à peine pouvois-je cognoislre les miens, et 
leur commandasse -tenir tous parles mains l'an à 
Vautre ;> je les- cognoissoisn tous. Et, comme je fus pre* 
de la p^a y monsieur <}è. Ta vfe nés, qui a esté depuis 
marescliàl «de France ^ wnt<à moy, 'estant pour lors 
guidon de la compagnie «ko monsieur le grand eecuyer 
Galiot * avecques quinze bu vingt gentilshommes dé 
laditte compagnie, tçusde*** quartier de deçà, lequel 
me dict vouloir vfenif avec iboy?je le priay plusieurs 
fois de voaqprto eop <desqeiii ; ♦biais je perdis mon temps 
luy persuadant cefe r put il* éstoit résolu, et ceux qui 
estoyent avec luy. Messieurs de* $arbezieux, de Mon* 
pezat, de Bofcieres^ de Yillebou ( ! >> et' senechal dé 
Thoulouse, estoyeat hors la porte et sur le guichet, 
nous tirant l'nn après l'autre $»• et 'comme monsieur dé 
Tavanes (?) voulut passer, monsieur de Barbezieu* 

„ (0 Jean d'EftQtfi*yilleW seigneur*!* Vitebo^, chevalier de Tordre do 
Roi , bailli de Rouen eUicuUnant-pé^jr^ea Normandie. Il fut J^e ^r 7 
nier seigneur de Vilîebon , de la maison cVËstouteyiUc, Tune des plus 
anciennes et des jtfufe iHnstrW'de^NèrtnrfMfle. 0ùelque temps ayant sa 
mort [i564 ou i565], le maréchal de Vieilîeville avant pris querelle 

SjyvC ' 

que 
pompe 

M Gaspard de Sauts aeTavànnes, d'abord page de François I, se 
trouva à la bataflte de Paviej et y Attifait prisonnier. Guidon de la 
compagnie de 1 gendarmes ajli duc aOrtéans, dont il devint le favori. 
Après la mort du duc, le* Roi lui donna la moitié de la compagnie de ce 
prince., e* ta fit «on ohanAelfamBI m distingua a la bataille de Renty, 
«n 1 554 y le Roi le voyant revenir du combat, l'épée teinte du sang de* 
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ne le vouloit permettre, luy disant qu'il ne seroit pas 
de la partie ; et là il y eut de la colère d'un costé et 
d'autre : mais, quoy qu'il fit, il s'en fit accroire et passa 
!e guichet; qui fuît cause qu'on me retint quinze ou 
vingt hommes de ceux que j'avois choisis : mais je nu 
perdis rien au change, et ce retardement fut cause 
qu'il fut nuict close avant que nous nous missions en 
chemin. Monsieur de Castelpers ('), lieutenant de 
monsieur de Montpezat, qui me portoit grand amitié, 
ayant entendu la mocquerie que l'on faisoit de moy, se 
délibéra de monter à cheval, ayant quinze ou vingt 
hommes d'armes de ladicte compagnie, ayant chas- 
cun un bon cheval; lequel avoit parlé avec monsieur 
de Montpezat en sortant de la porte , et le pria n'estre 
mal-content s'il venoit à l'enUeprinse, luy disant que 
j'estoy gascon, et que si je n'en venois à bout, les 
François se moqueroyent de moy. Monsieur de Mont- 
pezat le trouva un peu aigre ; en lui il le laissa venir, 
et courut monter à cheval , pouvant estre environ luy 
vingtiesme. 

Or, pour déduire ceste entreprînse , encores que ne 
soit pas la conqueste de Milan , elle pourra servir à 
ceux qui en voudront faire leur proffit. Comme nous 
fusmes sur le plan Saînct Michel, je baillay au ca- 

ennemi» , l'embrassa tendre ment , cl se dépouilla di; son propre collier 
de l'ordre, pour l'en décorer. Sous CbarWIX.il fut maréchal de 
France , gouverneur de Provence , amiral des mers du Levant , et Ueu- 
leuant-gcnéral de Bourgogne. Mort en i5;3, à l\'ig* de soixaule-si» an*. 
Son (ils a laissé de- Minium .- qui f: mut partie de i ctie Collcuùoii : en 
parlant de la destruction des moulins d'Auriuli- , il invoque le lémoi 
gnuge de Monlluc, pour prouver ipie son père y contribua. 

{>) Raimond de Caslclpcrs, barou de Pansai, d'une f;miille noble 
de Rouergue. 
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phaine Beboleil, centenier de nostre compagnie, 
soixante hommes, et yen retins autres soixante, com- 
prias monsieur de Tavanes avec sa trouppe-, et luy 
baill&y.ane bonne guide, Raccordant avec les autre» 
deux, luy disant qu'il ne felloit point qu'il s'appro- 
cbastde moydecent pas, et que nous marcherions 
tousjours. à idemy 'grand pas. Et comme monsieur de 
Tavane&et moy 'totamençasmes h nous acheminer, ar- 
riva monsieur de Gastelpers, duquel nous n'avions 
jamais entendu la délibération : aussi la fit il sur l'heure 
qtie nous passions le guichet , ce qui nous retard» 
plus de demy< heure; 'mais eu fin nous résolûmes 
qu'il prendrait le chemin de6 choraux > et luy baillay 
aussi une-ideimes guider, qu'il fit monter en croupe :> 
de^ortetque nous eusmea -trais» troiippes, et chascun sa 
guide. Je luy dès que > quand il serait au bout du bourgs 
qu'il s'arreskadt derrière l'église ; car s'il entroit en* la 
çuë, la compagnie -qui estoit daas la ville le tuerait, 
euleurschevaux; parqtsoy^qa'il ne Yapprochast point 
qu'il u'entendist* nostre combat» Et ainsi nous dépar- 
tisses et cheoûnàsmes . tonte la iraict , et jusques à 
iUihaigne iroi*vasq*es > beau chemin 5. et delà, jusques 
à Auriole, nou&ialasnes par «montaignes , où je croy 
qu'il ne passait que desi chèvres Et y comme : nous fus* 
mes àidemy quant de lUahë d'Antrlole, je fis al te, et dis 
& monsieurideiXàvaaeaiqa'ilttn'altendLSt^car j'avois à 
parler à Bdlsoleâlqokqndl jje'tromroy à» cent pas ou 
plus près ide neu&$ ifcteparlaiit & luy et à sa guide , je 
Iay>db qntif»«piamd «éiw{ aurivèrions au bourg, qu'il 
ne mei suyvisti.p , oiHt^iinJai$arja( , ià prist le chemin qui 
alloit <koijb ànlaifpohevd* fia! «ville ^ entre le bourg et 
ladicteiTille^ielcqall starrestast tout contre la porte 
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d'icelle; car il falloit qu'il gaignast deux maisons des 
plus proches de ladicte porte, et que prompteiaent il 
les perçast pour garder que les ennemis ne peussent 
faire sortie et nous nuyre ; et que là il combatîst sans 
nous secourir aucunement. Et de main en main fis 
dire aux soldats que nul n'eust à abandonner le com- 
bat de la porte pour venir à nous au moulin, et qu'ils 
lissent ce que le capitaine Belsoleil leur commande- 
roit. Et alors, estant retourne vers monsieur de Ta- 
vanes,nous nous acheminâmes; et, pour ce qu'il nous 
falloit passer Lien pies du chasteau et de la muraille 
de la ville, leurs sentinelles nous crièrent par deux 
fois : Qui va là? h. quoi nous ne respondismes rien, 
ainsclieminions toujours. ËF, comme nous fusmes bien 
près du bourg, nous laissas mes le chemin du capi- 
taine Belsoleil, et eoulasmes par derrière les maisons 
dudict bourg : et, arrivez que fusmes au bout où estoit 
le moulin, il fallut descendre trois ou quatre devrez 
de pierre pour entrer en la rue, où nous trouvasmes 
une sentinelle, qui ne nous descouvrit qu'à la longueur 
d'une picque de luy, et nous dist : Qui vive? Je luy 
respondis Espagne. Le cry n estait pa&Espaçne, mais 
Imptty : parquoy il nous tira sans rien toucher. Lors 
monsieur de Tavanes et moy nous jettasmes à coup 
perdu dans la rue, et lutines bien suyvis, et en trou- 
vasmes trois on quatre des ennemis htors sur la porte 
du moulin, qui rentrèrent liastiveinent dedans. La- 
dicte porte estoit fak'te à deux parties, awio'une barre 
qui fermoit le tout : à l'une partie il y avoir un grand 
coffre derrière; et l'autre, 'ladicte barre. In tenoit 
presque fermée, et eux derrière. Ledit moulin/ estoit 
plein de gens, haut et bas; car ils t-sluieut soixante 
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dedans, avec le capitaine, lequel n'avoit rien que voir 
au gouverneur de la ville , ayant chascun sa charge ; 
et fallust que nous entrassions là l'un après l'autre. 
Monsieur de Tavanes se voulut jetter dedans; mais je 
le pris par le bras, et, le tirant «arrière, j-y poussay 
dedans un soldat qui estait derrière raoy. Les en ne* 
mis ne tirèrent que deux arquebuzades, pour-ce qu'ils 
n avoient le loyfeiryestamstous endormis, sauf ces trois 
ou quatre qui estaient; en la rue devant le moulin, 
lesquels avotçnt esté mirlà pour leurs sentinelles. Et» 
comme ledict soldat fut dedans, je dis à monsieur de 
Tavanes: «Entres à cet heure, si vous voulez *, » ce 
qu'il fit, et moy après luy : et coramençasmes à me* 
ner à bon escient le» mains* n'y ayant: qu'une seule 
clarté sur le plancher * Ils çaignerent le baut par ou 
degré de pierre assez large , et defiendoient ce degré 
du baut du planober. Cependaht je & sortir dehors 
fin soldat, dire aux autres qu'ils- «montassent sur la 
couverture du moulin, et que, le descouvrant, ils 
leur tirassent dedans ; ce que prbmptement fut .faict 1 
tellement que, comme les ennemis entendirent que nos 
gens estoient sur ladicte couverture, et desja leur 
tîroient, ils commencèrent àf< se jetter dans l'eâuë par 
une fenestre qu'il y avoit'derrieréledtctmoulià. Néant* 
moins nous moutasmes 4fctehellé, ,ët-y tu asm es ceux 
qui restoient, «jlutie capitaine, blessé de deux playes, 
et sept autres* 'tous blessés aussi, qui farent prins. Je 
manday an capitaine Beteoiëil qu'il print courage de 
combattre -la porte* de daUille, car Je moulin estait' à 
n ou s^ L'alarme Undii'estoit grande dans ladicte ville, 
et ceux de dedans telforcerèwt! par trois fois de sortir : 
mais noi^tns les tenoieat de si court, qu'ils n'osèrent 
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du tout ouvrir la porte. Jeluy envoyay encores la pi us- 
part de nos gens pour le secourir, et nous attend tsnies 
à brusler le mouliu, et prismes tous les ferremens d'i- 
celuy, mesmes ceux qui servoient à tourner les meu- 
les, afin qu'ils ne le peussent refaire; et ne hougeasmes 
de là que le moulin ne fust entièrement hruslé haut 
et bas, ensemble les meules roulées dans l'cauë. Or 
monsieur de Tavanes fut marry quand je le retira y en 
arrière, et me dit après, en nous en retournant, 
pourquoy je ne l'avois laisse entrer le premier, pen- 
sant que je voulusse donner l'honneur aux soldats : je 
luy respondis que je cognoissois bien qu'il n'esloit pas 
encores rusé, et que ce n'estoit lieu qui méritas! qu'un 
si homme de bien que luy mourust, et se falloit garder 
pour une bonne bresche, et non pourunehetif moulin. 
Sur ces enLrefaicles arriva monsieur de Castelpers, 
et laissa sa tronppe derrière l'église, venant à nous à 
pied : sur ce le jour commençait à paroîstre. Je piîay 
monsieur de Tavanes et de Castelpers de se retirer 
derrière ladicte église : car les arquebuxades tom- 
boient fort espaisses au long de la rue, où l'on pou- 
vait descouvrir ceux qui piissoient; et leur dis que je 
m'en allois retirer à Belsolcil: sur quoy ils allèrent der- 
rière ladicte église. Et, comme je faisots retirer nos 
gens les uns après les autres, courant deçà et delà le 
long de la rue", monsieur de Castelpers se présenta 
avec vingt chevaux du costé de IVglise; qui nous fit 
un grand bien , car peut estre qu'ils fussent sortis. Je 
n'eus que sept ou huict liant mes blessez, lesquels 
neuntmoins chemineront , sauf un gentil - homme , 
nommé Vignaux, lequel nous chargeasmes sur un 
asne, de ceux que nous avion» trouvé dans le moulin ; 
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$i après nous commençasmes à nous retirer vers lé 
ta ut d'une montaigue, qui estoit presque le chemin 
gue monsieur déCastelpers ayoit fait. Et! comme les 
ennemis virent que qous estions si peu , ils sortirent 
tous à nostre queue; mais nous eusmes desjfc gaigtitf 
le haut 4e la4ict$ montaigue quand ils arrivèrent a*' 
Jbas, e^ ,av$nt qu'il* lussent 6ur>lç haut , nous estions 
au v^l dç4** u t^ c <**t^>' < P r P s 'd'en niontèr une autre/ 
y aya^t e% ce^ qij^tiers, Ut* plusieurs colines. Nous 
n ^lljpn$ jamais.quafce pas; et ainsi cheminasmes droit 
à A^^oer, J^voi^cctomaudé aux soldats qui es* 
tçient av,ec ^pus^eiohasctHfc portbst ufc pain, lequel 
ils miwgfiTOBt pi^r.le^rokeMÛnsr j^»en avcâs v aussi fait 
portçr v <iu^q^,peu^kqueL^«depiff1ns ami gens d'ar- 
i»«Ê,4^ iponsiflusnie Taremi*, efP iteèsHftesmes eft 
«qngîw$! ct^minanf stotisjoUrt. Je'ttrets cecy par es- 
çri£f<0&t %*** quand »un oflpiiàiM'ferô vthe entreprise 
dp lopgue tmcta^isfuat prenne 1 «fcnipteà faire porter* 
qi^que, pe* àtniénger ftoUPMrafrafeefarh' les soldats, 
ajfe-qu.'ifc jHaisaeDl^ottsteiiîr^plus'ton^tretnent le tra- 
y^LyjçsLV J'Jnomme nfpsttftas'Mte ter. Et-*, 65mme nous 
f§#9es.À AubaigDe^ndeu3? r *ktt€s r de (, M^rtéirie, nous 
eitfgndismeftL'artJtterife «it$gbUêft>es ièt^fc la Ville, qui 
sçi^^^^^jc* fust tiqediVve^Parqtitbtries : et pen- 
sign^refioê^ u» ( péta&udft Jtattatgitt^ màHf nous fus- 
xuf s çopti^irrtf àer ppsatr çutate'^àns <atitte ràri^aichrsse- 
n^e^t^ ^j^i»r,ien r e ; dk^le^)*e ce" que natte tiëvion* 
fajf£ f ^^rQbaquBfotottb noufif «âsetrrdsmes "bien que 
r^pe^euirT^t9^(aiMiv&«é^|itit>la ville, et que de 
mesmes ij (J r^9^gÊnnt^ < f^^nS>fâ)à<itt«Uri qu'il nous 
serait jn*peesiWiisd'^piM*^^ nom 

fai$oifc s<^#nlJdeapàerefcdn^^ 
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nous voir enfermer dehors; et tout tonûSoit sur moy, 
qui estoîs l'autheur. Monsieur de Castelpers s'estoit 
une fois résolu de s'en aller donner de cul et de leste 
à travers le camp de l'ennemy, pour rentrer dans la 
ville : mais , comme il nous vint dire son advis, nous 
luy renionstrasmes qu'il s'y alloit perdre pour son 
plaisir, et que , puis que nous avions lait tous ensemble 
une si belle {action, de laquelle le Roy auroit grand 
contentement, nous devions nous perdre ou nous sau- 
ver tous ensemble. Le capitaine T rebons, guidon de 
la compagnie de monsieur de Monpezat, luy remons- 
tra le semblable. Et ainsi resohismes de laisser le 
grand chemin, en allant au travers des inontaîgnes a 
main gauche , pour aller tomlter derrière NoStre 
Dame de La Garde, faisans dessein que, si nous ne; 
pouvions entrer dans la ville, le capitaine de La Garde 
nous recevront, lit ainsi deslournasmes nostre chemin ; 
qui fut bien pour nous : car Vignaux et les Bières 
prindrent le grand chemin droit à Marseille, cl n'eu- 
rent pas faicl cinq cens pas, qu'ils rencontrèrent quatre 
ou cinq cens chevaux que l'Empereur nvoit envoyé 
au devant de nous pour nous combattre, ayant esté* 
adverty par ceux d'Aiiriolle de l'exécution que nous 
avions laite. Et, sans que l'Empereur se trouva party 
la nuict pour venir devant Marseille, «t que les mes- 
sagers ue trouvèrent de long temps à' qui pailer, je 
pense que nous eussions efitédc-iuths; mais l'Kmpereur 
ne le sceul jusques au point du joui' : mu qooy il en- 
voya promptement ce* quaftidoui cinq 'cens chevauit 
au chemin il'Aubaigne, lesquels nu firent aucun fies- 
plaisir audit Vignaux ny à <_vnx qui e*toient «**?c luy, 
Sinon qu'ils leur oslereut leïaswqsylEoicertc façon 
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nous alasmes tout le jour avec le grand chaud, de 
montaigne en montaigne, sans trouver de l'eauë : tel- 
lement que nous cuidasmes tous mourir de soif. Or 
pous pouvions tousjours voir le camp de l'Empereur, 
et entendions fort clairement les escarmouches. Mon- 
sieur de Castelpers et ses gens*d aimes alloient à pied 
comme nous, tirant leurs chevaux par les brides. Et, 
comme nous arrivasmes près Nostre Dame de La 
Garde, le capitaine du chasteau, qu* pensait que nous 
fussions ennemis, nous fit tirer trois ou quatre coaps 
d'artillerie, qui nçus contraignirent de nous jetter dep- 
riere des rochers : nous luy faisions signe des cha- 
peaux , mais pour cela il ne cessoit de tirer; en fin, 
luy ayant envoyé un soldat pour luy faire signe, il 
cessa de tirer comme il entendit qui nous estions : et 
ainsi que nous fusâtes devant Nostre Dame de La 
Garde, nous vismes l'Empereur qui se retirait par où 
il estoit venu ; et Christofle Goast , qui avoit tenu tout 
le jour l'escarmouche, commença aussi h se retirer 
devers la ville. Lors nous commençasmes à descendré 
la montaigne; et, comme monsieur de Barbezieux et 
monsieur dç Monpesat, qui estoient sur la porte de 
la ville avec quelques autres capitaines , nous eurent 
descouverts, ils voulurent Centrer dedans, pehsans 
que nous fussions dés ennemis : mais à la fin quel* 
qu'un dit que si nous en estions, ceux de La Garde 
nous tireroient; et aussi ledict sieur de Monpezat re- 
cogneut monsieur de Castelpers. Nous arrivasmesdonc 
à la porte de la ville, ou nous fusmes fort caressa, et 
mesmement quand ils. entendirent que nostre eiltre* 
prise estoit, si bien réussie. Ils parlèrent avec lé capi*- 
taine du moulin, qui estoit blessé à la teste et au 
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bras, et après chacun se retira dans la ville. Je pen- 
sois bien que monsieur de Barbez ieux 1 , lors que le 
Roy arriva à Marseille, me presentast à Sa Majesté, 
et hiy dist comme j'avoîs faict l'entreprise, afin d'estra 
cogneu de Sa Majesté' i mais tant s'en faut qu'il le fist, 
qu'au contraire il s'attribua tout l'honneur, disant 
que c'estoit luy qui avoit inventé 1 ladicte entreprise, 
et qu'il nous l'avoif baillée h exécuter. Monsieur de 
Monpezat se trouva fort malade, qui n'en peut rien, 
dire : de sorte que je demeriray autant incogneu du. 
Roy que jamais. Ce que je sçeus par le moyen duroy 
Henry de Navarre -, qui m'a dit avoir veu les lettres 
que ledit sieur de Barbezicux en avoit escrit au Roy, 
par lesquelles 11 s'attribuoit ■ tout l'honneur de ladicte 
entreprise. Monsieur de LantreC n'eust pas fait cela. 
Il sict mal de desrbber' l'honneur d'autrny : il n'y a 
rien qui descourage tant un bon cœur. Monsieur de 
Tavanes , qui est en Vie y peut témoigner de la vérité : 
et si est-ce que ces ruptures de moulins, tant d'un 
costé" que d'autre, mesmement de celuy-là , mirent le 
camp de l'Empereur ensi' grande nécessité, qu'ils 
mangeoient le bled pilé à la turque-, et les raisins 
qu'ils mangeoient mirent" tour ennip en un si grand 
desordre de maladie et mortalité, inesmement panny 
les Alemaas, que- je pense qa'il n'en retourna ja- 
mais mil en leur pays. Voyla la 'fin' deceste entre- 
prise. - m 

Doncques nottez , capitaines, qu'en 1 eeste'enrreprise 
il y eut plus de l'heur que de I* raison -, et 'que- j'y al - 
lay comme à taton)'SteMMce> qu'elle ftrt 'fort bien com- 
passée i et ne suis pas d'advis que Vous pensiez que 
«ela procedast tant de mon' heur, q^Véus ne re- 
20. afi 
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gardiez bien aussi que je n'oubliay aucune chose de 
tout ce qu'il falloit faire pour venir au bout de l'exé- 
cution. Et d'ailleurs il faut que vous nottie* que mon 
principal fondement estoit que l'enneroy, estant de- 
dans la ville , par la raison de la guerre ne devoit sor- 
tir de son fort jusques à ce qu'il auroit recogneu nos 
forces : ce que difficilleiqent pouvoit-il faire, pour 
l'obscurité de la nuict ; et neantmoins, si ne me fiay-je 
pas tant en ceste raison , que je ne leur bâillasse une 
J>ride , qui fut Belsoleil et sa trouppe. Il faut souvent 
bazarder, car on ne se peut pas asseurer de l'issue : je 
tenois presque asseuré la prise du moulin ; mais je ju- 
geay toujours le retour dangereux. 
.. Or l'Empereur se retira avec sa perte et sa honte, 
où ce grand capitaine, Anne de Montmorancy, lors 
grand maistre, et depuis connestable, acquist beau* 
coup d'honneur. Ce fut une des plus grandes pertes 
qu'il reçeut jamais; son grand capitaine, Antoine de 
Levé, mourut de regret, à ce qu'on dit. J'ay autre&fok 
ouy dire au marquis de Guast que ceste entreprise 
estoit sortie dudict seigneur Antoine de Levé seul : luy 
et son maistre cogneurent que c'est d'attaquer un roy 
de France dans son royaume. Apres ceste retraitte, je 
ne voulus plus estre lieutenant de la compagnie de 
monsieur le seneschal, lequel, s'il eust peu, me l'eust 
entièrement remise entre p^es mains. Monsieur de Bo- 
tieres me fit test honneur de me présenter son gui- 
don, que je ne voulus, accepter, ayant mis mon opi- 
nion sur les gens de pied plus que sur les. gens de 
cheval; et me sembloit que je parviendrais plustost 
parle moyen de l'infanterie : qui fut cause, que je m'en 
retournay chez moy, où, ayant demeuré quelque temps, 
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voulus aller en Piedmont suyvre monsieur de Botieres, 
qui estoit lieutenant du Roy, et passay à Marseille, 
où monsieur le comte de Tande me retint six ou sept 
mois. 

[i537] Quelque temps après, l'Empereur dressa 
un camp pour aller assiéger Tlieroane; le Roy en 
mesme temps en faisoit dresser un autre pour la se- 
courir. Je prins lors la poste, et m'en allay à la Cour, 
où monsieur le grand maistre (') me donna une com- 
pagnie de gens de pied, et une autre au capitaine 
Guerre, lesquelles nous dressasmes incontinent à Pa- 
ris ou aux environs, et fusmes tous deux de la garde 
de monsieur le Dauphin, qui depuis fut le roy 
Henry second. Le camp marcha à Hedin et à Anchy 
leChasteau, lesquels furent pris par monsieur le grand 
maistre, comme fut aussi Saînct- Venant, et après que 
nos ennemis n'eurent peu rien foire devant Theroane, 
laquelle monsieur d'Annebaut refrcschit à la barbe 
des ennemis : mais, par malheur, k la faute de quel- 
ques jeunes gentils- hommes qui voulurent rompre 
leurs lances, ils cherchèrent les ennemis, lesquels les 
défirent; tout fut pris, le sieur d'Annebaut et autres, 
l'eu de jours après, les Impériaux se retirèrent, comme 
fit aussi le camp du Roy. Quant à moy, voyant qu'on 
ne feroit pas grand cas en ce quartier là, je m'en re- 
tournay après en Provence, où j'avois laissé mes 
grands chevaux et armes; et, buict ou quinze jours 
après, .je reçeus un paquet dudit seigneur grand mais- 
tre, où il y avoit une commission pour dresser deux 
enseignes, et marcher en Piedmont, où le Roy s'en 

(') Anne de Montmorency, grajid-njahrc île France, qui fui fuit 
conncUblc en i5Ï8. 

26. 
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alloit pour secourir Turin, estant monsieur de Botie- 
res dedans. Et incontinent montay en poste pour m'en 
venir en Gascogne : de sorte qu'en huict jours j'eus 
dressé les deux compagnies, desquelles je fis mon 
lieutenant le capitaine Merens; et estant près de Thon- 
louse, je luy laissay la trouppe, et prins la poste, 
ayant entendu que monsieur le grand maistre estoit 
desja arrivé à Lyon, et qu'il marchoit enhaste pour 
aller gaigner le pas de Suze, où il monstra qu'il n'es- 
toit pas apprenty à la guerre : et, voyant que je ne me 
pouvois trouver, avec les compagnies, près de luy 
k ce combat, je m'y voulois trouver seul. Je ne sceus 
toutesfois foire si bonne diligence, que je ne trouvasse 
le Roy à Sorges , et monsieur le grand maistre estoit 
deux journées plus avant. Sa Majesté me commanda 
m'en retourner au devant de mes compagnies , et 
me rendre avecques Ambres (0 et Dampons, qui en 
avoyent chacun autres deux; et que monsieur de Cha- 
vigny 00 nous commanderait; me mandant en outre 
que nous allissions mettre le siège devant Barselen- 
nette, et nous saisir de toutes les villes des envi- 
rons. 

Comme je fus à Marseille, on m'advertist que mes 
deux compagnies s'estoyent desbandées; car, comme 
l'ambition du monde est grande, mon frère, monsieur 

(O On croit que Montluc parle ici de François de Voisins , baron 
d'Ambres et vicomte de Lautrec , chevalier de Tordre du Roi. mort à 
Avignon, le 27 juin 1576. 

(») François Le Roi, seigneur de Cbavigni, comte de Clinchamp , 
allié du connétable de Montmorency, qui le fit faire capitaine des 
gardes-du-corps j il fut aussi gentilhomme ordinaire de la chambre du 
Roi , capitaine de cinquante hommes -d'armes , et chevalier dt Tordre 
du Roi. 
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de Lieux ('), manda à mon lieutenant qu'il l'attendis! 
temporisant par le pays, parce qu'il r'assembloit une 
Compagnie , et, sous ombre des deux miennes, il mar- 
cheroit : mon lieutenant, mal-advisé, s'y accorda , no- 
nobstant la promesse qu'il m'avuit faite de faire cinq 
lieues par jour , mais, comme mondit lieutenant eust 
laisse' le grand chemin, et tourne' devers Albigeois pour 
temporiser, il se rendit devant une ville nommée L'Isle, 
où les hahilans d'icelle refusèrent les portes : qui fut 
cause qu'il y donna l'assaut, et l'emporta. Mondit 
frère, qui estoit à une journée de luy avec sa trouppe, 
ne sceut arriver que cela De fust fait; et, après qu'ils 
eurent saccagé ladicte ville, ils eurent si grand crainte 
de marcher, que tous se desbanderent. Un chef ne doit 
gueres abandonner sa trouppe, si ce n'est par grande 
occasion : le désir que j'avoîs d'estre des premiers me 
fit quitter la mienne ; ce qui fut cause de ce desordre. 
Je fus contraint de redresser deux autres compagnies 
en Provence, là ou monsieur le comte me favorisa 
fort, faisant ma monstre à Villeneufve d'Avignon; et 
fis si grande diligence, que j'arrivay encores deux jours 
plustost qu'Ambres ny Dampons aux vallées , et prîns 
le chasteau et la ville de Mieulan, où je fis alte, at- 
tendant monsieur de Chavigny et les compagnies des- 
dits d'Ambres et Dampons, qui combatoyenl le pas- 
sage du Lauzet, lesquels n'y eussent sceu entrer, car 
toutes les vallées estoyent-la qui le deirendoyent. Et, 

(0 Joachim de Lasaérn n-Masencoto e , seigneur de Lieux on Lioiu. 
dit le jeune Moulluc , prince de C lia ban no U par acquisition ; cheva- 
lier de l'ordre du Roi , gentilhomme ordinaire de sa chambre , eni>i- 
tune de cinquante homme* d'arme», gouverneur d'Allié en Piémont-, 
mort eu 1567. 
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comme les Espagnols, qui estoyent à Barselonnette, et 
qui estoyent aussi allez défendre le passage, entendi- 
rent que j'avois prins Mieulan, ils se retirèrent par les 
montaignes , car je tenois le grand chemin vers Barse- 
lonnette; et les communes, voyant que lesdits Espa- 
gnols s'en ail oyent, abandonnèrent de nuict le pas- 
sage ; au moyen de quoy ils entrèrent dedans. Nous 
alasmes assiéger Barselonnette, devant laquelle nous 
demeurasmes trois sepmaines, où j'eus une arquebu- 
sade par le bras gauche : toutesfois ne me toucha à l'os , 
ce qui fut cause que je fus bien tost guery . Puis après , le 
Roy ayant secouru Thurin, Sa Majesté s'en retourna. Et, 
pour ne m'estre trouvé en Piedmont, tous trois fusmes 
mandez d'en ramener nos compagnies. Monsieur d'Am- 
bres s'en alla trouver sadite Majesté en poste , et fit 
tant qu'il luy en laissa une; et, comme j'entendis la 
grand difficulté qu'il y avoit eu; j'en ramenay les 
miennes en Provence, et me retiray en ma maison. 
Aussi fit-on une trefve pour dix ans, voyant qu'on n'a- 
voit peu faire la paix. J'ay voulu mettre cecy par es- 
cript, encore que ce ne soit rien qui vaille, pour 
monstrer à tout le monde que je n'ay jamais esté en 
séjour, ains tousjours prest au premier son de tabou- 
rin. Les jours de paix m'estoyent années. 

[i538] Sur la fin de ceste guerre, le Roy honnora 
monsieur le grand maistre de Testât de connestable, 
lequel avoit tousjours vacqué, comme a fait jusques 
icy, depuis la mort du seigneur de Montmorancy : ce 
que nos roys ont fait, à mon advis , pour oster la ja- 
lousie entre les princes, et pour le danger qu'il y a 
de mettre une si grande charge en la main d'un 
seul, tesmoing SainctPol et Bourbon. Ce dernier a esté 
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bien fidelle (0, et est mort au service de Sa Majesté, 
s'estant tousjouis monstre grand et sage capitaine. La 
vérité' me force de le dire , et non pas obligation que 
je luy aye, car il ne m'a jamais aymé, ny les siens 
aussi. 

[i53g-i54o] Pendant ceste trefve, j'essays, mais en 
vain, d'estre courtisan; je fus toute ma vie mal propre 
pour ce mestier : je suis trop franc et trop libre; aussi 
y trouvay-je fort peu d'acquest. 

[i 54i] Or, après le vilain et sale assassinat qui fut fait 
es personnes des seigneurs Fregouse et Rincon W, am- 
bassadeurs du Roy nostre maistre, picqué d'un tel ou- 
trage, et voyant qu'il n'en pouvoit avoir raison , déli- 
béra rompre la trefve ; et , pour cest eflect , dressa ses 
armées, l'une desquelles il bailla à monsieur d'Or- 
léans , qui fut à Luxembourg , et l'autre à monsieur le 
Dauphin, qui vint en la comté de Rousillon, pour la 
remettre en l'obéissance de son père, ayant monsieur 
le marescbal d'Annebaut (qui depuis a esté admirai) 
avec luy. 

[i54a] Et,pource que j'entendis que ledit seigneur 
marescbal menoit les compagnies de Piedniont, que 
monsieur de Brissac commandoit, et eneores avec luy 
un ingénieux nommé Hieronimo Marin (3), qu'on es- 
timoit le plus grand homme d'Italie pour assiéger pla- 
ces, il me print envie d'aller au camp pour apprendre 

(0 Le connétable de Montmorency. Cet cloge est d'autant plus 
noble dans la bouche de Montluc , qu'on verra dans la suite de ses Me- 
moires combien d eut à si? plaindre du connétable et de sea eufaus. 

(') lia furent assassines par ordre de du Guast, gouverneur du Mi- 

t'1 lliéronime on Jérôme Marin , ingénieur italien. Brantôme en fuir 
im grand éloge dans «1 Capitaines français. 



quelque chose dodit ingénieux : et comme je fus là, je 
vie rendis près de monsieur <f Assier, qui cornuBandoit 
en absence de son père, lequel ne bougeoift 
>nimo Marin , et fus aux approches 
qui se firent de la cité de Perpignan, laquelle on as- 
siégea : mais dans deux nuicts je cognas qu'il ne faisoit 
rien qui vallust; car il commença les ti uarlires si 
loing, que de huit jours il ne pouvoit etfre cm batte* 
rie, ainsy qoe luy mesme disoit; et fe luy vopondis 
que dans ce terme-là les ennemis auraient fût leur 
Tille quatrefois plus forte qu'elle n'estoit par ce costé. 
Pour ceste entreprinse le Roy avoit dressé une des 
plus belles armées que j'aye jamais veu : die estoît de 
quarante mil hommes de pied, deux mil hommes 
d'armes, et deux mil chevaux légers, avec tout Fati- 
rail nécessaire : monsieur de Monpetat en avoit esté 
fautheor. Mais l'Espagne estoit toute abreuvée de son 
entreprinse ; et , encor que la ville fust bien munie , si 
peux-je bien dire que si monsieur le mareschal <TAn- 
nebaut m'eust voulu croire, il en fust venu à bout. Je 
l'avois très-bien recognuë, par-ce que monsieur le 
connestable, estant allé à Leucate, traictant la paix 
quelques années auparavant avec Granvele (0, de- 

(•) Plusieurs écrivains ont confondu Nicolas Perenot de Granveïïe 
arec Antoine Perenot , cardinal de Granvelle , son (Us. Montlnc parle 
ici du père , qui mérita la confiance de Charles-Quint, et fat son prin- 
cipal ministre. On prétend qu'il étoit fils d'un forgeron ou d'un ser- 
rurier de Besançon ; qu'il travailla d'abord chez un praticien ; qu'A 
entra ensuite au service du chancelier de Bourgogne , qui le donna à 
Marguerite d'Autriche, tante de Charles-Quint; tt que ce fut chez 
cette princesse que Charles le connut. On oppose à cette opinion d'an- 
ciens actes , dans lesquels les ancêtres de Perenot sont qualifiés itoMs*- 
hommcë, titre qui, à cette époque, étoit différent de celui de gentil* 



W. • l* 
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puté de l'Empereur, m'avait envoyé avec le gênerai 
Bayard (') et le président Poyet, qui depuis a esté 
chanceUicr; ausquels le député de l'Empereur donna 
permission de s'aller esbattre audit Perpignan pour 
trois ou quatre jours, par le moyen do monsieur de 
Veli, ambassadeur pour le Roy. Ledit seigneur con- 
neslable me fit prendre les hahillemens du cuisinier 
de monsieur de Poyet, afin que, sous cest habit, je re- 
cogneussela place; etencores y cuiday-jc moy-mesme 
estre recognu. Si trouvay-je commodité', par le moyen 
d'un Bank DOT dudit de Veli , qn'estoit un Flnment qui 
l'avoit laissé, auquel je dis que je voulois aussi laisser 
le mien, de voir la place; car il me mena toutàl'en- 
tour de la ville , dehors et dedans : de sorte que je rap- 
portay ii monsieur le connestable tout le fort et le foi- 
Lie de ladite ville, lequel me dit que je l'avois fort 
bien recognuë, comme par d'autres, qui avoyent long 
temps demeuré dans icelle, il avoit esté fidellement 
adverty. Or l'allée de Poyet et Bayard esloit faite en 

homme. Eibier observe que Frreuol éloil tolérant par principe, qu'il 
délestoit les guerre» de religion , et qu'il s'efforçoit d'inspirer à «on 
maître de» senti m en s paciliques. Il mourut en i55u, el fut vivement 
regrette par l'Empereur, qui écrivit au prince Philippe : Monjilt, 
nom avonsperdu, ivim et moi, un bon Lt de repris. Mmm on voit pnr 
une dépêche de Marilluc, ambassadeur de France auprès de Charlea- 
Quiut, que les peuples te réjouirent de sa mon- * Les Allemands, 

■ dil-il , ont bi;n dus pou de vin pour se réjuuir, ailépimut publique- 

■ ment l'avarirc et r.ij«wilê du défunt, et en parlanl comme du plu* 
« mercenaire et corrompu luinistro que l'Empereur cuit jamais. » 

(■ Gilbert Bayard , chevalier baron de Là Font el tle Saiot-Maju- 
ran, originaire du Mourbonnais. Il sifjna le traite de Crepj, eulr« 
François ! et Charles-Quint [ .8 septembre >5ii ) . avec l'amiral d'An 
nebaut et le sieur de Nulli. I! y est qualifié conseiller- secrétaire d'Etat 
du Roi et de su finances, el conlrûlcui -gênerai de ses ((ii'rri-. 
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sieur de L'Orge, colonel des legionaires, Tuchan, lfr 
où on avoit retire tontes les munitions des farines qui 
estoient demeurées du camp; et, trois jours après, tous 
les legionaires le laissèrent, et ne luy demeura que les 
capitaines. Il manda à monsieur de Brissac que, s'il ne 
l'alloit secourir bien tost, il seroit contraint d'aban- 
donner lesdictes munitions , et se retirer ; parquoy nous 
marcliasmes diligemment, sans demeurer que la moitié 
d'une nuict dehors, et le trouvasmes qu'il ne luy es- 
toit rien demeuré , si ce n'est messieurs de Deneze et Fon- 
teraille, avec leur train. Or il y avoit un chasteau sur 
la montaigne tirant à Perpignan, à une lieue de Tu- 
chan, et à main gauche de Millau; et estans sortis les- 
dicts seigneurs de Brissac et de L'Orge dudict Tuchan, 
pour aller ouyr messe à une petite chapelle, à un 
ject d'arbaleste de là, au sortir de la messe, nous en- 
tendîmes tirer force arquebuzades audit chasteau, et 
aescouvrismes des gens autour d'iceluy, ensemble la 
fumée des arquebuzades. Je dis à monsieur de Bris- 
sac (0 s'il lui plairoit que j'alasse jusques là avec trente 

(0 Charles de Goasé, comte de Brissac, fils aîné de René de Cossé, 
seigneur de Brissac. Il fut élevé en qualité d'enfant d'honneur auprès 
de François, dauphin de Viennois, duc de Bretagne, et devint son 
écuyer. Il fut successivement chevalier de Tordre du Roi, grand-fau- 
connier et grand-paimetier de France , colonel-général de la cavalerie 
légère, grand-mai tre de l'artillerie, gouverneur de Picardie, et enfin 
maréchal de France en i55o. Il commanda long-temps en Piémont, où 
il fit fleurir la discipline militaire par sa fermeté à maintenir Tordre, 
et son attention à encourager' la valeur par les distinctions et les ré- 
compenses. De son temps, le Piémont passoit pour Técolede guerre 
la plus renommée que Ton eût vue : on ne parloit que des beaux faits 
d'armes et des braves du Piémont, et chacun se faisoit gloire de servir 
sous les ordres d'an aussi fameux capitaine. A ces grandes qualités, et à 
la science profonde de l'art de la guerre, le maréchal de Brissac joi- 
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«u quarante de mes soldats; ce qu'il m'accorda. J'en- 
voyai soudain La Moyenne, qui estoitmoa lieutenant, 
les charger, et me fis amener un cheval, avec lequel 
je marchay droict au chasteau. Le Pelouic ('), qui es- 
toit lieutenant de la compagnie de monsieur de Bris- 
sac, eut envie d'y venir, comme eut aussi Monbasin, 
Sainct Laurens, qui estoit breton , et Fabrice, estans 
tous lances passades dudict seigneur, et cinquante on 
soixante soldats de la compagnie dudit seigneur de 
Brissac. Je fis grande diligence, et, comme les ennemis 
me descouvrirent lorsque je coinmençois à monter la 
montaigne, ils se retirèrent à une plaine qui est au- 
dessous de Tantavel, et se couchèrent sous des oliviers, 
attendants de leurs gens qu'ils avoient encores laissez 
à Millau. Le capitaine du chasteau estoit Barennes, ar- 
chîer de la garde du Roy, lequel monsieur de Mon- 
pezaty avoitmîs;ct, me tnonstrant ledict Barennesles 
ennemis, arriva ledict Peloux. et ses soldats, et encores 
un gentil-homme nomme' Cbaman, fort brave genlil- 

gnoit le* acrémens d'nne figure noble et belle qui prétendit tout le 
monde eu sa faveur : les dames , dan.-, mi jeunesse , avaient coutume <!• 
l'appeler le beau Drixsac : on prruMid même qu'il fui aimé de la du- 
chesse de Valenlinuis ; et du ViUars dit dans ses Mémoires que ce fut 
cette favorite qui lui lit donnrr par Henri 11 le commandement en Vie- 
mont. Il mourut à cinquante-huit ans, le 3i décembre |563, avant été, 
selon de Thon , le plut illustre , le plus prudent cl le plus heureux capii 
taine de son siècle. 

t") On ernil que ce Le Peloia est le même que celui qui se trouv* 

porté comme capitaine de qualri-nn^i-. clu-vMu-li'^rrs dans un état de 
l'armée que Henri II mit sur pied eu iS.ïî. Sa famille étoit originaire du 
Dauphiné. Son frère, Humbert Le Peloux , avait suivi > connéta- 
ble de Bcnirbon , et scrvotl dans l'armée do l'Empereur. Par le traité de 
Crépy, ilfut réintégré dan* ses bien*, ainsi que les autres gentilshommes 
qui avaient embrassé le parti de la maison J'Autiichv. 
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homme; et, bien que nous eussions cognoissance qu'ils 
estoient plus de quatre cens hommes, comme aussi 
Barennes l'asseuroit, nous concluânes de les aller corn* 
abattre. Ce quartier là estoit tout rocher couvert d'un 
peu de taillis , et , pour y aller, il falloit passer à tra- 
vers ; parquoy nous résolûmes que Le Peloux prendroit 
un petit sentier qu'il y avoit à main droite, et inoy un 
autre qui estoit à main gauche : et le premier qui ar- 
riverait à la plaine les iroit assaillir, les uns par de- 
vant, et les autres par derrière : et, concluant cela, les 
ennemis se levèrent, et les vismes tout à nostre aise. 
Monbasin, Chaman, Sainct Laurens et Fabrice, qui 
estoient à cheval, voulurent venir avec moy : dequoy 
Le Peloux fut marry, parce qu'ils estoient à monsieur 
de Brissac comme luy, sauf Chaman, qui estoit à mon* 
sieur le Dauphin : Artiguedieu (0 et Barennes vindrent 
pareillement avec moy. Dés le commencement de 
nostre descente, les ennemis nous perdoient de veuë, 
et nous à eux, à cause des taillis, et de la valée, qui 
estoit assez grande. Le Peloux print son chemin avec 
sa guide, et moy le mien. Et, aussi tost que j'arrivay à 
la plaine , je tins ce que j'avois promis ; car je chargeay 
les ennemis de queue et de teste, nous meslant de telle 
sorte, qu'il y demeura sur la place plus de vingt des 
leurs, et les menay tous jours battant jusques au bout 
de la rivière, qui pouvoit estre à quatre cens pas ou 
plus de là ; mais, comme ils nous virent si peu, ils se 
rallièrent, et moy me voulant retirer, ils marchèrent 

(0 Un capitaine Artigue-Dieu commandoit cinq cent* soldats fran- 
çais gascons, non-légionnaires* dans l'armée que François I leva en 
i536 pour la conquête du Piémont. On croit que c'est le même que ce- 
lui dont parle ici ftlontluc. 
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droict à moy : surquoy je fis alte, et eux aussi, à la 
longueur de quatre ou cinq picques les uns des autres; 
ce que je ne vis jamais faire. Quant au Peloux , quand 
il fut à derny montaigne, il eut opinion que j'avois 
pris le meilleur chemin, et tourna tout court, venant 
suyvre le mien : et la fortune porta si bien pour moy, 
que, comme nous estions pîcque à picque, arquebuse 
à arquebuse, de si presque j'ay dit, comme deux mas- 
tins qui s' entreregardent pour se battre, la trouppe 
du Peloux se monstra à la plaine; ce qu'ayans des- 
couvert les ennemis, ils tournèrent le fer de leurs 
picques devers nous et la teste devers la rivière: et ainsi 
s'en allèrent, et nous sur leur queue a arquebusades 
et coups de picque. Ils marcttoient si serrez, que nous 
ne nous pouvions plus ruesler. Et, estans sur le bord de 
la rivière, ils firent alte tournans leurs picques devers 
nous; et, encore que la trouppe du Peloux fist dili- 
gence de nous venir secourir, neantmoins nous fusmes 
contraints de nous retirer à quinze ou vingt pas des 
ennemis, lesquels incontinent passèrent la rivière 
tous de flotte en eauë jusques à la ceinture. Monlba- 
zin (') fut blesse' d'une arquebusade a la main, dont 
il est depuis demeuré estropiât ; les chevaux de Sainct 
Laurens et Fabrice furent tuez, et le mien blessé de 
deux coups de picque; La Moyenne, mon lieutenant, 
blessé de deux coups d'arquebuzade en un bras; Cha- 
mau , qui estoit descendu de cheval , eut trois coups 

l')On croit que ce Munllinzin est Guillaume tle La Vergue, seigneur 
Jo Monihnzin. qui épousa une lille naturelle de Damvillc, et qui mou- 
rut en i5;5, d'une hlessure qu'il avait reçue prts'du pont de I.nncl. II 
avoil eu un frère uinc , nommé Antoine , el un puiut , iiunimi: Fun- 
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de pioque aux deux cuisses; Artiguedieu,- une arque- 
buzade et un coup de picque à une cuisse : bref, de 
trente à Irente cinq hommes que nous estions , il n'en 
demeura que cinq ou six qui lie fussent blessez, et seu- 
lement trois de morts sur la place. Ils perdirent un 
pergent des plus renommez qu'ils a voient, ensemble 
vingt ou vingt cinq autres de morts, et plus de trente 
blessez , comme nous dirent le lendemain deux sol- 
dats gascons qui estoient avec eux devant Perpignan 
au siège , qui n'avoient peu eschapper pour se venir 
rendre. Cependant messieurs de Brissac et de L'Orge ( 0, 
se doutans bien qu'il en arriverait comme il fit, mon* 
terent à cheval, et vindrent au chastcau de Tantabel 
si bien à propos, qu'ils virent tout le combat, désespé- 
rez de la cargue qu# j'avois faicte -, et par deux ou 
trois fois nous tindrent pour perdus, et en firent mau- 
vaise chère au Peloux, pour n'avoir pas tenu la reso- 
lution que nous avions faicte ; laquelle s'il eust suivy, 
à la vérité nous les eussions tous taillez en pièces , et 
eussions emporté les deux drappeaux qu'ils avoient 
Si est-ce que je cuide qu'il ne tint pas à luy , car il es- 
toit vaillant , mais à la guide qui les conduisoit, les 
menant par mauvais chemin, comme ledict Peloux 

(«) Jacques de Lorges, capitaine de la garde écossaise : il fut colonel 
de l'infanterie française en Piémont, et lieutenant-général dans Parméc 
du roi en Ecosse en 1 548. Il existe en manuscrit une espèce decompkinto 
de son fils Gabriel, comte de Montgommery, qui se dit fils du capitaine 
A lorges. Cette famille se prétendoit issue, par les comtes «TËgland en 
Ecosse, des anciens Montgommery, comtes d'Alençon et de Ponthieu, 
seigneurs de Séés et Bellesme, etc. Son fils aîné fut le malheureux 
comte de Montgommery, si connu par la mort de Henri II et par sa fin 
tragique. On remarque comme chose singulière, que Jacques de Lorges, 
en jetant un tison ardent par une fenêtre, ayoit blessé à k tète k roi 
François I , qui passoit dans k rue. 
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nous dit depuis. Tant y a que le camp me demeura, 
avec la perte de trois nommes seulement. Des gentils- 
hommes il n'en mourut un seul. Bien tost après arriva 
le baron de La Garde à Nice, avec l'armée lurquesque, 
conduite par Baiberousse (0, laquelle estoit compose'e 
de cent ou six vingts galleres. Tous les princes chré- 
tiens qui soustenoient le paity de l'Empereur fai- 
soienl grand cas de ce que le Roy nostre maistre avott 
employé - le Turc à son secours: mais contre son en- 
nemy on peut de tous bois Faire flesches. Quant à 
moy, si je pouvois appeler tous les esprits des enfers 
pour rompre la teste à mon ennemy qui me veut rom* 
pre la mienne , je le ferais de bon coeur : Dieu me le 
pardoint. Monsieur de Valence ( a ), mou frère, fut 
envoyé à Venise pour excuser et couvrir nostre fait; 
car ces messers crioient plus que tous, et le Roy ne 
vouloit perdre leur alliance ; lequel fit une harangue 
en italien que j"ay voulu mettre îcy en françois, at- 
tendant qu'il nous face voir son histoire : car je ne crois 
pas qu'un homme sçavant comme on dit qu'il est, 
vueille mourir sans escrire quelque chose, puisque 
moy, qui ne sçay rien , m'en suis voulu inesler. Voycy 
ce qu'il dit. 

n L'Empereur estant la cause de toutes les mines, 
« misères et calamitez advenues à la chrestienté, illus- 
• Uissimes seigneurs, c'est chose que chacun doit 

(■) IlarinJt'n, ou Clicrcdin, surnomme Rut lie roussi', .'iirn'Ju à son 
tirrt Hnnich Barberousse an roi aumr d'Alger, et fut général des ar- 
nuit» de Soliman II. Il s'acquit une giaudc réputation sur mer, et n'y 
rendit formidable par sa valeur cl par ses cruauli-j. Il mourut à Cous- 
Untinoplaea i5J;, à quatre-viugu ans. 

M On trouvera de! détails mt Jean de Montluc, eveque de Valence, 
du» la Notice qui précédera lei Mémoire i de C 



ao. 
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«trouver bien estrange, que ses ministres soyent si 
« impudens et effrontée d'en donner la coulpe an roy 
« Tres-Chrestien mon seigneur, le hlasmant de ce 
« qu'il tient un ambassadeur à Constantinople. Mais 
« je demanderois volontiers à ces gens-là s'ils pensent 
« que les choses tramées par le commandement de 
« l'Empereur -et roy des Romains, puis dix ans en 
« çà, avec le Grand Seigneur, soient si secrettes , que 
« la plus grande partie de la chrestienté n'en soit ab- 
« brevée. Ne sçait-on pas. les trefres, les traictez d'ac- 
te cord et de paix , non générale mais particulière, et 
« les offres tant de fois par luy faits de donner un 
« grand tribut (0, et le payer annuellement au Grand 
« Turc pour le royaume d'Hongrie f combien qu'il 
« pensoit estre un cas de conscience d'endurer qu'un 
« petit roy commandast à ce royaume sous la faveur 
« et appuy du Turc, luy semblant chose bien peu 
« convenable aux Chrestiens? A quoy, avec la vérité, 
« je pourrais adjouster qu'au temps que la paix fat 
« conclue entre vostre serenissime Seigneurie et le 
« Turc , le roy des Romains, par l'entremise secrette 
« de ses agens , s'efforça de tout ce qu'il peut pour 
« l'empescher, comme il fut clairement vérifié par Fin* 
« terpretation de leurs courriers et depesches. Les 
« mesmes njinistres de l'Empereur estimoient aussi 
« s'eximer de tout blasme, en faisant grand cas, et ac- 
te commodant à leur poste, selon leur coustume, le 
« séjour que l'armée navalle du Grand Seigneur a fait 
« quelques mois dans nos ports ; et, sous ce prétexte , 

(0 Les Lettres et Mémoires d'Etat de Ribier, tome i, pag. 584» prou- 
vent que FEmpereur, le rot des, Romains , son frère, offrirent an Turc 
un tribut annuel fie cinquante mille ducats. 
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" veulent, par leurs calomnies passionnées, forger nn 
K nouveau article de foy, disant qu'un prince , pour sa 
k défonce, ne peut ny ne doit s'ayder du secours de 
[< ceux qui sont de contraire religion à la sienne; ne 
t s'a d vis ans pas qu'en blasmant le Roy, mon seigneur, 
a ils taxent David, roy valeureux et sainct prophète, 
k lequel, se trouvant poursuivy par Saut, s'enfuit vers 

■ le roy Acliîs, idolâtre et ennemy de la loy de Dieu ; 
a et quelque temps après, luy-mesme se rengea 

■ paimy les escadrons des Infidelles qui marchoîent 
i pour combattre le peuple de sa propre loy. Et par 

■ mesme moyen ils blasment Aza, roy des Juifs, qui 
k appella à son secours le roy de Syrie, idolâtre, pour 
« se délivrer de l'oppression du roy d'Israël. Ils blas- 
w ment aussi Constantin, prince tres-chreslien , et ce- 
« luy de tous les empereurs qui a mieux mérité de la 
h republique chrestienne, lequel, en la plus grande 
v partie de ses expéditions et armées , conduisoît avec 
« soy un grand nombre de Gots idolâtres. Us taxent 
i Boniface, tant recommandé par sainct Augustin en 
■s ses Epistres, lequel , pour sa défense, et peut estre 
■t pour la vengeance de quelque injure receue, appella 

■ en Afrique les Vandales, hommes ennemis de nostre 
n religion. 

« Us mesdisent de Narses, esclave de Justinian, ca- 

■ pitaine très- valeureux, mais sur tous religieux, 
ii comme on peut juger par le lesmoignage de sainct 
i Grégoire, et par les églises qu'il a cdilie'es dans ceste 
i illustrissime cité, et dans la ville de Ravenne; lequel 
« appella à son ayde les Lomhars, qui en ce temps 
i abhorroient le nom des Ctircstiens. Arcadius,l*empe- 
« reur de Constantinople, jugé par tous les historiens 

a 7 . 
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non moins religieux que prudent, voulant sur ses 
derniers Jours laisser quelque tuteur et protecteur 
qui fut capable pour conserver la dignité et autlio- 
rité de l'Empire, tourna-sa pensée devers le roy de 
Perse, idolâtre, et le pria par son testament de vou- 
loir accepter la tutelle et défense de son fils et de 
l'Empire : ce que fut singulièrement loué par tous 
les princes chrestiens de -ce temps, et d'autant plus, 
que. le roy de Perse n'accepta pas seulement la 
charge , mais s'en acquitta fidellement jusques à 
sa mort. Devant qu'Heraclius se laissa empoisonner 
du venin de l'heresie, il s'ayda en une infinité de 
guerres des soldats sarrasins. Basile et Constantin, 
fila de Jean , empereur de Constantinople , prindrent 
la Pouille et la Calabre par le moyen et avec l'aide 
des forces sarraziuds , qu'eux mesmes avoient chassé 
de lisle de Candie. J'en pourrais dire autant de Fe- 
deric, qui , avec l'aide des Sarrasins, seigneuria la 
plus grand part de l'Italie. Je vous pourrais ame« 
ner Henry et Federic, frères du roy de Castille, 
lesquels, au temps du pape Clément quatriesme, ac- 
compagnez de Conradin , appêllef ent les Sarrazins , 
tant par terre que par mer, «Bon pour la tuition et 
defience de leur pays, mais pour chasser les Fran- 
çois de L'Italie ; et en peu de temps, avec l'armée 
desBarbares , s'iibpatronnetettt de la plus grande par- 
tie de la Sicile. Je pourrois parler de Ludovic S force, 
lequel * avec plusieurs autres potentats d'Italie, em- 
ploya les forces de ftajazet. 

« Que diray-je de Maximilian , de la maison d' Au- 
triche, lequel, non pour se deffendre, ains pour 
ntiuer vostre Estât, très • illustrissimes soigneurs, 
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« tascha de provoquer et aigrir le Turc contre vous , 
« à vostre grand ruine et dommage { ce que se trouve 
« fidellement escrit par le seigneur Andréa, Mocen- 
« nigo,qui est desvostres): ensemble des remèdes des- 
« quels vous usâtes en telle nécessité? Que si les rai- 
u sons naturelles, si les exemples tirez de la saincte 
« Escriture et des histoires chrestiennes , ne suffisaient 
« pour vous confirmer et persuader entièrement la 
k vérité de ceste cause, je pourrais l'accompagner de 
it plusieurs autres, que je laisse, pour n'ennuyer vos 
■ seigneuries, et qu'aussi je pense qu'il ne vous en 
b reste aucun scrupule, veu que je vous ay, par les 
f exemples cy dessus allègues, faict voir le foible fon- 
« dément de l'article de foy nouvellement forge* par 
« les impérialistes. Et, qui plus est, je dU et maintiens 
« que le roy Tres-Clirestien, mon seigneur, à l'imita- 
it lion de tantdesîgnalez et tres-religieux princes, peut, 
c sans faire tort au rang qu'il tient ny au nom Tres- 
« Clirestien qu'il porte, s'ayder en tous ses affaires et 
« nécessitez du secours et ayde du Grand Seigneur. 
« Et si cela se peut, avec la vérité et raison, enten- 
« dre de tousses affaires nécessaires, combien, à plus 

* forte raison, doit estre, non seulement excusé , mais 
(i grandement estimé le roy Tres-Chrestien , lequel, 
« non pour besoin qu'il ait de se deffendre, non pour 
« une juste vengeance que Sa Majesté eust peu desi- 
c rer de tant de torts receus, de tant d'injures à luy 
c faites, de tant d'assnssinats et meurtres exécutes 
« contre ses sujets par l'Empereur, et à sa suscilatîon , 
« n'a voulu accepter autre secours, sinon celuy que 

* l'on void par expérience estre à tous les Clireslicns 
■ plus utile que dommageable? Et si quelqu'un de 



4*î [l54*] COimHfT AIRES 

«ceux qui favorisent le party de l'Empereur dénian- 
te doit comment Tannée turquesque peut estre dans 
« k nos pqrts, non moins pour le bien de l'Italie que 
« pour nostre profit particulier, je luy pourrois de- 
• mander pour response, par quel moyen on pourrait 
«prouver que la . chrestienté ait reçeu* aucun dom- 
« mage en ce que nous avons reçeu et refresefay cesle 
« armée dans nos ports: k quoy je suis asseuré que 
« ne me pourrait respondre le plus avisé et le plus 
« affectionné des partisans impériaux, sinon que ce 
« fut quelqu'un qui print plus de plaisir d'en onyr 
« conter et deviser, que d'entreprendre le discours 
c véritable et la negotiation, et en apprendre la rai- 
« son. Mais, pour ne. laisser la moindre chose du 
« monde qui peut engendrer quelque doute en l'es- 
« prit de ceux qui ne sont informez de ce fait entiere- 
« ment , j'en toucheray ce point le plus briefVement 
« que je pourray. A toutes les fois que vostre sérénité 
« à esté recherchée par les ambassadeurs de FEmpe- 
« reur pour donner passage par les terres de vostre 
« Seigneurie à leurs soldats tudesques , italiens ou 
« espagnols, tout aussi tost on a entendu mille plain- 
« tes des assassinats et debordemens de leurs* soldats. 
« Et y a seulement quelques mois que les Tudesques, 
« qui disoient aller à.Carignan faire leurs pasques, 
« pour surmonter ceux-là qui avoyent si vilainement 
« taché l'honneur de vos subjects, et si meschamment 
« pillé leur bien , desployerent une partie de leur 
« rage contre les églises, coupant avec un grand vi- 
« tupere et mespris de la religion chrestienne , les 
« oreilles, le nez et les bras des crucifix et des autres 
« images qui representoyent les saincts qui sont au ciel. 
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«L'armée grande et puissante, du serenissime 
* prince, partit de Constaniînople estant composée de 
«t soldats estrangers de nostre religion, et, estant des- 
« tinée et envoyée pour le secours du Roy mon sei- 
« gneur, passa au milieu de vos isles, s'arresta au 
« pays de l'Eglise, traversa les terres des Sieuuois et 
« Genevois (peuples qui plus volontiers favorisent la 
«grandeur de l'Empereur que leur propre liberté)', 
« mais il ne se peut sçavoir ny ne se trouve personne 
« qui se plaigne qu'aucun tort luy ait esté faict, ains 
« ont use' de toute courtoisie, et donné libre passage 
« à tous ceux qui ont esté rencontrez en mer, et payé 
m tout ce qu'il a fallu prendre, passant pays, pour leur 
« provision et avitaillement de l'armée : lequel biea 
« je ne crois pas qu'on puisse rapporter ailleurs qu'à 
« la seule présence du capitaine Polin, ambassadeur 
« du Roy. De façon que jamais au passé ny Turcs 
n ny Cbrestiens ne se sont si modestement com- 
« portez. 

n Qui sera celuy-la, serenissime prince, qui puisse 
« où vueîlle nier que, si l'armée n'eust esté retenue 
« par la majesté du Roy mou maistre pour la deflence 
« de ses frontières, que la clirestienté n'en eust esté 
« assaillie avec infinies pertes? Qui sera celuy qui ne 
« jugera que ceste armée, avec une si grande puis- 
« sance, eust triompbé d'une infinité d'ames enres- 
". tiennes, et de quelque ville d'importance, si nous 
« ne l'eussions convertie à nostre profit? ce qui auroit 
1- réussi au bien des affaires du Grand Seigneur» et 
« advautage grand de ses capitaines, ennemis de nos- 
k tte foy. Doncques , ceste armée estant disposée et ca- 
* pable pour faire quelque baut exploit , toute pei> 
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& sonne de bon jugement pensera qu'il * esté plus 
•« utile à la chtestienté qu'elle aye esté employée 
« pour servir à la majesté du Roy mon seigneur, que 
m non pas si de soy-mesme elle, sans aucun frein > 
m eust marché contre les . Chrestiens. Si bien qu'où- 
« tre qu'il estoit besoin et nécessaire au Roy mon 
m maistre s'ayder de ceste armée pour repritaer Fin- 
m solenoe des gens de l'Empereur, lesquels avoyent jfc 
« prins quatre 'de ses galleres dans le port de Tolon, 
« il se peut aussi dire sans replicque , qu'en cecy nos- 
« tre utilité privée estok*conjoincte avec le bien pu- 
« bljc de toute la chrestienté. Je crois, serenissime 
* prince 9 vous avoir représenté clairement, et con* 
m firme par raisons toutes évidentes et argument cer- 
m tpins, deux points principaux s le premier, que le 
« Roy, sans préjudice du nom et de l'honneur de 
« Tres-Ç&restien, Il accepté les forces qui luy ont esté 
« envoyées par le Grand Ture $ lé second , que ce se* 
« cours a esté plus utile que dommageable à la chres 1 » 
« tieqté : et f adjousteray le troisième avec la brefteté 
« que- l'importance de la matière me permettra : c'est 
« que la majesté du Roy, non pour ambition de do- 
« miner, non pour se venger àee injures receoës, non 
«pour s'investir du bien d'autruy, non pour recou* 
« vrer ee qu'injustement luy a esté usurpé; mais seu«- 
« lement a retenu ce secours pour se défendre: j'en- 
« tens, illustrissimes seigneurs , pour deflèndre son 
« royaume , lequel l'Empereur de toujours 1 > avec 
<* des violences ouvertes, avec des cautellds secrettes, 
« avec 'des intelligences, avec des trahison* jHÉVée toute 
« raison et justice, a cherché de ruiner. Et- mainte- 
« nant ses ministres, comme s'ils parloyent par mtocque- 
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« rie , n'ont point honte de dire que sa majesté Cesarée 
« n'a esté esmeue par autre raison d'entreprendre 
« contre le royaume de France, que pour dissoudre 
k l'amitié qu'on dict estre entre la majesté du Koy et 
«■ le Grand Seigneur. O les délicates consciences! ô 
« les sainctes propositions ! ù responces bien justiilées , 
v pour s'en servir toutesfois envers quelques sots et 
« ignorans, et non pas envers vous, illustrissimes sei- 
« gneurs, qui , avec vostre admirable et accoustumée 
• prudence, avant racsmes que j'aye parlé, avez, en 
ii vostre conscience et en vostre esprit, jugé tout le 
« contraire; et recognoissez que le fondement de la 
« guerre n'a esté autre que le dessein de ruyner ce 
h royaume-là, qui depuis mil ans en çâ s'est monstre 
u le vray et prompt recours de toutes personnes op- 
« pressées, et le seul refuge de tous Kstats affligez. Je 
« voudrois entendre de ceux qui inventent de si sub- 
« tils argumens, quel sa in et esguillon de la foy poussa 
« l'Empereur, ligué avec le roy d'Angleterre, de ve- 
ii nir assaillir la France par les costez de la Cham- 
n paigne et de la Picardie, faisant réussir finalement 
« tout le fruit de son entreprinsc au hruslement de je 
« ne sçay quels villages, et siège de Mesiere pour luy 
n fort honteux? Quelle religion Vespoinçonna ('), au 
« temps que l'Italie vivoit en repos et asseorance, 
« pour estre Naples, Milan, Florence et Gènes pos- 
« sedez par divers princes,, de venir mettre le tout en 
k trouble et discorde? quelle religion , dis-je , l'esmeut 
« de se joindre et liguer avec le pape Léon, pour en- 
« lever l'Estat de Milan , lequel par droicte ligne ap- 
«■ partient aux eufans de mon Roy?, Quel si grand 
M L*raciu. 
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« zèle de la foy les conseilloit de vouloir faire tuer (0 
« le Roy par le moyen d'un prince de France, lequel 
« il avoit, pour cest efièct, avec promesses et larmes 
« suborné? Et, voyant que ceste malheureuse pra- 
« ticque , plustost qu'approcher de l'exécution , estoît 
« toute descouverte, il envoya 4e seigneur de Bour- 
« bon en France avec un nombre infiny de gens, sous 
« espérance de pouvoir gaigner ' à force ouverte ce 
« que, la bonté et prudence de Dieu ne leluy permet- 
te tant pas, il n'avok peu exécuter avec ses- trahisons. 
* Quelle inspiration du Sainct-Esprit peustestre celle- 
m, là qui conduisoit il y a sept ans l'Empereur avec 
« sept mil fantassins et dix mil chevaux , pour assaillir 
« la France, %t y entrer par la Provence et par la 
«Picardie? Quel commandement de l'Evangile se 
« pourra jamais trouver tel que l'ont trouvé ceux-cy, 
« qui se monstrent en apparence si grands zélateurs 
« du nom chrestien, qui puisse jamais justifier aux 
« yeux de tout le'mondê la confédération de l'Empe- 
« reur et du roy d'Angleterre , veu que ledict roy an- 
« glois , à la suscitation et poursuitte de sa Gesarée 
« majesté, a esté par les papes déclaré schismatique, 
« hérétique et rebelle? Laquelle conspiration ne se 
« peut baptiser du nom d'un secours nécessaire, âins 
« une injuste , meschante et détestable conjuration 

(0 II s'agit ici de la conspiration du connétable de Bourbon : Jean de 
Montluc parle d'après le compte qu'en rendit Biron en parlement' de 
Paris assemblé. « La fureur du connétable, dit-il, ne tendait pas moins 
a qu'à remettre la personne sacrée du. Roi entre les massa de l'Anglais, 
« faire des pâtés des en/ans de France, et livrer à l'étranger no* plus 
« riches provinces. » En supposant que ces accusations fussent exagé- 
rées, il n'en est pas moins certain que si le plan du connétableVétort 
accompli, François I eut été détrôné , et la monarchie détnsitsu 
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« faicte entre eux deux, pours'entreparlirun royaume 
k cbrestien et catholique, lequel de tout temps, lors 
« qu'il s'est présente quelque occasion pour l'a gran- 
it disseuaent de nostre foy; s'est tuusjours monstre 
« prompt à employer et son sang et ses moyens. 
« Quelle immense charité pourra eslre celle-là, qui en 
k si peu de temps a induit l'Empereur d'embrasser, 
« favoriser et se conjoindre aux princes allemans , les- 
■ quels puis vingt ans en çail avoit jugez hérétiques, 
m scLùsmatiques et aliénez de nostre foy? 

n Tout le monde, serenissime prince, neluy bastoit 
k pas, tant il estoit enclin à l'ambition et à la ven- 
n geance. Pi'eust il pas senty le honteux scorne qui 
» luy fut fait parle roy d'Angleterre, en la personne 
« de sa tante, si son dessein de subjuger toute la dires- 
k tienté ne l'eust transporté à oublier cest outrage ? 
n Combien de fois en vain, pour obvier à l'entreprise 
* lurquesque , et à l'évidente ruyne de l'Hongrie et de 
" l'Allemagne, a on tente'et cherché les moyens pour 
i mettre quelque paix et union entre ces princes TMais, 
» laissons à part toutes les haines particulières, les in- 
i terests privez , le respect de la religion , le désir de 
i la commune liberté, l'obligation de tant de bene- 
ii fices anciennement receus des nostres, et depuis quel- 
« que temps denous, finalement, à nostre grand dom- 
i mage ils se sont conjoincts et ralliez; et firent tout 
k ainsi qu'Herodes etPîlate, lesquels, d'ennemis capi- 
« taux qu'ils esloyent, devîndient amis, et s'associe- 
:< reut pour persécuter Jesus-Christ. Ira doncques 
« l'Empereur, serenissime prince, avec intention de 
k s'emparer de la France, et d'ofïencer ce Roy, le- 
"rreçeu tant d'injures, accorda si vu- 
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« lontiers et si amiablement la trefVe de dix ans ? se* 
« ira l'Empereur avec intention de ruyner ce prince, 
a lequel , après avoir esté tant de fois indignement as- 
ti sailly dans son royaume, et comme revenant des 
« obsèques de cest illustrissime et serenissime Dauphin, 
« qui luy fut si poltronnement , par les corruptions de 
« l'Empereur, empoisonné, alla neantmoins, avec tous 
« ses autres en&ns et princes de son sang , jusqnes en 
« la gallere dudit Empereur, avec péril de si propre 
« vie , luy monstrant combien la paix nécessaire à 
« tous les Chrestiens, estoit continuellement désirée 
« de Sa Majesté ? S'en ira l'Empereur avec intention 

* de ruyner , brasier et mettre en proye ce royaume) 
« passant par lequel il a esté bien-viegné, caressé et 
« honoré , et non autrement que si c'eust esté Dieu 
« qui fust descendu eu terre? S'efforcera il , avec des 
« moyens indeus et violetis de se rendre seigneur de 
« ce royaume, dans lequel durant cinquante fours, 
« par la courtoysie et bénignité du Roy mon seigneur,. 

* il s'est trouvé plus respecté que son naturel sei- 
« gneur, et avec tout pouvoir d'y commander plus qu'en 
ce sa propre maison? Iront les Tudesques avec kiten- 
« tion de faire serfs et esclaves ceux qui , pour consen- 
te ver la liberté de la Germanie, se sont si libéralement 
« employez aux dépens et perte de leur chevance, et 
ce effusion de leur sang? Iront les Àllemans et les An* 
« glois avec volonté de destruire ceste religion, que 
« nous, avec nos valeureuses armées, et avec la doc- 
« trine d'un nombre infiny d'hommes ejellen* en sça* 
« voir, avons publiée par tout le monde? Iront les 
«c Espagnols, qui si souvent et à force d'armes qnt esté 
« par nous reduicts à la foy chrestienne, avec inten- 
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s tion d'en prendre vengeance, et pour nous con- 
« traîndre à laisser la religion , laquelle avec si grand 
« honneur du nom de Christ nous avons si long- 
« temps conservée? Que si nous sommes, contre tout 
« devoir, abandonnez du reste des Chrestiens (ce que 
a Dieu ne permette), nous pourrons, nous sujecls 
«■du Roy mon seigneur, très -justement demander 
« vengeance à Dieu contre tous d'une si grande in- 
■ gratitude. 

* Ce ne seront pas les mérites deuz à nos pères an- 
« c'iens, pour avoir par la grâce de Dieu gaigné et 
x acquis à la chrestiente tant de victoires sous la cjn- 
« duitte de Charles Martel, au temps qu'ils combat- 
« tirent et taillèrent en pièces cinquante mille Sarra- 
« zins venus d'Espagne. 

« Ce ne seront pas les mérites que nos majeurs par 
« la grâce de Dieu ont acquis à la chrestiente* au 
« temps que par leurs forces, sous la conduictc de 
* Charlemaigne , les InGdelles et Sanazins furent 
« chassez des Espaignes et d'une partie de l'Asie? Ce 
« ne seront pas les mérites que par la grâce de Dieu 
« les nostres ont acquis au temps d'Urbain second, 
« lequel, sans beaucoup de peine ny contradiction , 
•c disposa nostre Roy , ses princes , nostre noblesse, et 
« generallement tout le royaume contre les adversai- 
« res de nostre foy , si bien que tous ensemble, et par 
« nostre secours, conquirent le royaume de Hieru- 
« salera et la Terre Saincle. Pourront lire jamais les 
u Chvestiens, sans recognoissance de l'obligation qne 
« nous avons sur eux, l'oraison prononcée par l'eves- 
« que OHviense, au temps de Calixte, en présence de 
k vostre seieoûsime seigneurie? Le commencement de 
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« laquelle contient ces mots : Aucuns de nous n'ignore, 
ce illustrissime seigneur, qu'il y a vingt ans que ce 
« victorieux exercite des Gaulois passa d'Europe en 
ce Asie, où, par la bénignité de Dieu et par leur 
ce vertu , tout le pays de Bastero jusques en Syrie a 
« esté destourné de la foy de Mahomet. Ce ne seront 
ce pas donc les recompenses des mérites de tant d'ex- 
ce peditions contre les adversaires de la foy , heureuâe- 
cc ment faites par nos ancestres au temps de Philippes 
ce et Charles de .Valois. Et quand sa Saincteté verra 
« tant de nations ensemble conjoinctes, et avec un 
« mal-heureux désir de ruiner le reste de la chrestienté, 
ce et résolues d'opprimer ce royaume, qui sur tous les 
ce autres a bien mérité de la republique chrestienne, 
ce je ne croy pas qu'elle ne vueille, pour nostre tuition 
« et deffence, nous prester l'aide et le secours qu'elle 
« jugera nous estre nécessaire. Et quand sadicte Saine- 
ce teté en useroit autrement , elle feroit son très-grand 
ce dommage, et contre le devoir d'Italien , de Chres- 
ce tien, et de pontife : d'Italien, pour ce que nostre 
ce sainct Père sçait bien , que la servitude et calamité 
ce de l'Italie , ne peut naistre d'autre accident , que 'de 
ce la ruyne et destruction du royaume de France ; de 
<e Chrestien, d'autant qu'ayant esté de tout temps le 
ce nom de Christ défendu et amplifié par ce royaume , 
<e et estant à cest heure combatu par le meyen et am- 
cc bition de l'Empereur et de tant de nations aliène» 
ce de nostre religion, il ne pourra estre abandonné en 
ce ce besoing, sinon des mauvais Chrestiens; de Pon- 
ce tife, parce que ce sera contre le devoir de Sa Saine- 
ce teté, puis qu'elle est entièrement et en toutes sortes 
« esclarcie et tres-asseurée comme l'Empereur > obs- 
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« tint' en sa volonté, résolu de mettre sous son 
» joug François et Italiens , et tous autres Chrestiens, 
* n'a jamais voulu prester l'oreille à aucune condition 
« de paix que Sa Saincteté luy ayt proposée. Au con- 
« traire, le Roy mon seigneur, désireux d'icelle et du 
« repos des Chrestiens, a voulu bien souvent remettre 
« tous les droits et dillêrents au jugement du sainct 
« Père. Doncques , pour faire l'office de vray pontife 
n et de vray juge , ne pourra-il pas prendre les armes 
« contre celuy qui sans honte n'oseroit nier qu'il ne 
« soit le seul perturbateur du bien et du repos public? 
n Et quand il ne fera cela, pour luy reprocher son 
« ingratitude en cet endroit, les os de Grégoire troi- 
« siesme, d'Estienne second, d'Adrian premier, d'Es- 
« tienne quatiiesme , de Grégoire neufiesme, de Ge- 
« lazio second, d'Innocent second, d'Eugène sixiesme, 
« d'Innocent quatiiesme, dJJrbain, et de plusieurs 
« autres pontifes, s'esleveront tout à coup : lesquels, 
« esta ns persécutez, partie par les ennemis de lafoy, 
« partie par les empereurs , ont esté secourus par les 
« forcesdu royaume T-res-Cluestien et par le moyen de 
« ceste Couronne , comme l'ancre sacrée de toute la 
« chrestienté ; ont esté garantis et restituez au sainct 
« Siège. Les os , les cendres du pape Clément s'es- 
« leveroient, lequel, contre toute raison et justice, rc- 
« ilmi en extrême calamité par l'Empereur (lequel 
« maintenant, alié et fortifié d'heretiques, prépare et 
« excite tant de tragédies aux bons et vrais Chrestiens), 
« fut délivré de toutes ses oppressions par les forces 
« du Roy mon seigneur, avec une notable perte des 
«i nostres. Jenecroy pas, illustrissimes seigneurs, que 
o vous ayez du tout oublié l'union et confédération 
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« qui depuis sept cens «m à este inviolai 
« dée entre ceste illustrissime Seigneuri 
« roon« de France. 

* Oublierez vous l'estroicte alliance qs 
■ tous et nous aux dernières guerres t 1 
« perdu la mémoire de ceste entreprinst 
« tous et nous en si peu de temps conqi 
« tantinople (')■ Pourret-vous supporte 
« tion que vos majeurs ont tant aymée > 
« demeure affaiblie par le moyeu de i 
« avec laquelle, n'estans ny tous ny no 
« de la vertu de nos prédécesseurs, vou 
«- core espérer de faire d'antres entrepris! 
« pour Tostre accroissement avecie bit 

* chrestienté? J'espère, illustrissimes si 
« vous considérerez aveevostre accousUra 

* que, s'il advenoit (ce ui'à Dieu ne pi 

* sinistre accident au Roy mon seignei 
« de vostre serenissime republique seroii 
« remède, exposée en proye à celuy qui 
m tre fin que sousmettre les deux à un 
« comme ceux qui se sont trouves unis t 
« la deÛense de la commune liberté. E 
« feriez autrement, en nostre faveur s'« 
« os de nos anciens pères , lesquels , vo 
a Maria Vicomte avoir subjugué Gène: 

* toute la Toscane en un misérable es 
« vouloir souffrir une chose -si injuste, e 
« ronner le.pays des princes si puissans, 
« avec l'aide des Florentins , Gènes , et r. 



) I*» Français et les Vénitiens prirent CoD 
Mk» d'âpre* Ptqoei, l'an i»4- 
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<■ non seulement repoussèrent l'ambition de ce tyran , 
« mais, avec une singulière louange et obligation de 
<i l'Italie, reconquirent Bresse, Bergame et Crémone. 
« Pour la mémoire de tant de braves actes, je croy 
o vous avoir osté toutes les diflicultez et empeschemens 
« qui par les calomnies des Impériaux vous estoient 
« opposez. Et, comme serviteur de tous, vous, illus- 
n trissimes seigneurs, je vous conjure et supplie vou- 
n loir considérer en quel estât se trouve la misérable 
« Italie , et généralement toute la cures tien té, et, avant 
« vous résoudre et prendre party, vouloir, non seu- 
« lcment escouter le reverendissime et très- illustre 
c cardinal de Ferrare (') , mais examiner par le menu 
<■ ce qu'il proposera à vostre Sublimite' de la part du 
k Roy mon seigneur. Je supplie encore un coup vos- 
n tieSerenitévouloir,avec son accousturaée prudence, 
« considérer comme l'Empereur est non seulement la 
<■ cause de la ruine et misère de l'Italie, mais aussi le 
« recognoistre comme insidialeur de la liberté de ceste 
« illustrissime Seigneurie. Recognoissez , recognois- 
« sez, je vous supplie, la maison d'Auslriche pour 
it vostre ennemie capitale, et comme celle qui de tout 
« temps a fait tout efl'ort d'enjamber et usurper les 
« biens et pays d'autrny, et spedallement ceux de 
k vostre illustrissime Seigneurie. Au contraire, re- 
« cognoissez la majesté du Roy tres-chrestien , mon 



(0 Hîppolylt d'Est, cardinal de Ferrare, fui long-temps atlnehé * 1* 
France. En i5jï IIi'Bii II le nomma vice-roi en Toseoneet eu liculc- 
nanl-géneral h Sienne. Cet a iiliual avoiti|uiitre cents personnes a sa suita 
pour son service personnel, sans compter ses garde*, lorsqu'il s'ins- 
talla dans m vicc-royouU ! . {fifcnvirit ttorica eràichc delta cita Ji 
Sienna.) 
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« seigneur, pour vostre ancien , fidèle et affectionné 
« amy , et avec quelle promptitude il vous a departy 
« ses moyens pour le recouvrement de vos places 
« occupées injustement par ceux de la maison d* Aus- 
« triche. La reprise de Bresse et de Veronne en peu- 
ce vent donner asseuré tesmoignage. Et si ne vous faut 
« craindre qu'une telle amitié se puisse dissoudre ou 
« violer en aucune sorte, parce que, n'y ayant entre 
« la couronne de France et ceste illustrissime Seigneu- 
« rie aucuns differens, ny anciens ny récents, et ne 
c* tenant l'un aucune chose de l'autre , les occasions 
ce défaillent aussi pour lesquelles les amitiez se peuvent 
«c dissoudre entre les princes : ains au contraire leur 
ce unité, alliance et conformité sont telles, que la 
« ruine de Tune menasse et promet asseurement la 
« dissolution et calamité de l'autre. » 

[i543] Je ne sçay pas quelle opinion resta à la Sei- 
gneurie d'un si grand affaire, ny si l'éloquence de mon 
frère leur fit trouver bon ce qu'ils trouvoyent si mau- 
vais : une chose sçay-je bien , que lors et depuis f ay tous-* 
jours' ouy blasmer ce fait, et croy que nos aflaires 
ne s'en sont pas mieux portez; mais ce n'est pas à moy 
à demesler de si grandes fuzées. Ce grand secours du 
Turc arrivé, tout le monde pensoit que la terre- ne 
fust assez capable pour eux. Voyla que c'est des cho- 
ses qu'on n'a pas essayées. Monsieur d'Anguien , qui 
estoit pour lors lieutenant du Roy en Provence, as- 
sembla quelques enseignes de Provenceaux , et vint se 
planter devant Nice , où , après avoir faict une grande 
batterie, l'assaut fut donné par les Turcs et Proven- 
ceaux ensemble; mais ils furent repoussez. En fin la 
ville se rendit, non pas le chasteau. Monsieur de Sa- 
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voye sollicitoit cependant le marquis de Guast pour 
le secouru- , lequel se mit en campagne avec une bonne 
année. Les Turcs mesprisoîent fuit nos gens; si croy- 
je qu'ils ne nous battroîent à forces pareilles : ils sont 
plus robustes, obeyssans et patiens que nous; mais je 
ne croy pas qu'ils soient plus vaillans; ils ont une ad- 
vantage, c'est qu'ils ne songent rien qu'à la guerre. 
lïarberousse £') se faschoit fort, et tenoit des propos 
aigres et piquans , mesmement lors qu'on fut con- 
trainct luy emprunter des poudres et des balles. Tant 
y a qu'ils se rembarquereut sans avoir faict de grands 
fmts d'armes : aussi l'byver approclioit. Ils se portèrent 
bien modestement à l'endroit de nos confédérés. Les 
Provenceaux aussi se desbanderent. 

J'avois oublie a vous dire qu'après le mauvais sno 
eus de la guerre de Perpignan, le Roy nons manda 
marcher droit en Piedniont, et monsieur d'Annebaut, 
qui est oit admirai, alla mettre le siège devant Cony , 
là oit nous Usines aussi mal qu'à Perpignan ; et fusmes 
bien frottez en donnant l'assaut, pour avoir mal re- 
cogneu la bresebe , où je vis bien faire au brave et 
vaillant capitaine Sainct Pelro ('*) Corsse, qui fut 

(0 On voit par Us dépêches de l'ambassadeur de France 1 Conslan T 
linople , que Barberoussc avoit toujours l'té In ■s-iiul disposé à l'égard 
des Français. « Votre Majesté, dit l'ambassadeur au rai François I 
., en lui annonçant la mort de Barbe rousse, ne doit pas avoir trop 
•t grand déplaisir : car i la vérité je n'ai veu homme juif -deçà plus con- 
>i traire à tout ce qui loiichoit votre service -que luy, a tout le moin* 
i depuis que j'y nuis, et je ne puis penser qu'il en euat eu autre causa 
■., que le bon traitement qui luy fut fait en Provence, lequel, au lieu 
» de le reconnaître, a Tait depuis les plus médians offices qu'ils peu; 
ii et croy que, s'il eusl peu davantage, qu'il l'eus t fait : touteafois Dieu 
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presque assommé. Ledict sieur admirai, se voyant 
surFhyver, s'en retourna en France, ayant pris quel- 
ques petites places , et laissa monsieur de Botieres, 
lieutenant du Roy, lequel l'envoya en garnison à 
Gabarret , et moy à Savillan où monsieur de Termes 
estoit gouverneur, qui en fut bien aise; car aussi il nous 
demandoit. Ptendâ&t nostre séjour, il se dressa plu- 
sieurs entreprises , tant sur Tburin que sur nous , et 
nous aussi sur nos ennemis, esprouvans tantost la 
J)onné, tantost la mauvaise fortune; mais, parce qu'il 
n'y a rien de mon. particulier, je m'en tairay ; aussi ne 
seroit-ce jamais faict , si je voulois escrire tous les com- 
bats où je me suis trouvé. 

Apres que les Turcs se lurent retirez, comme nous 
avons dit, monsieur de Savoy e et le marquis de Guast 
mirent le siège au Montdevi, où le seigneur de Dros, 
piedmontôis, estoit gouverneur, ayant avec luy quatre 
compagnies italiennes, et deux compagnies de Suysses 
des six de monsieur de Sainct Julian, qui firent tous- 
jours fort bien, enoores que ce ne soit leur mestier de 
garder places : et y fut donné deux ou trois assauts. 
Monsieur de Botieres n'avoit nul moyen de les se- 
courir; car le Roy avoit lors peu de soldats en Pied- 
mont. Les Suysses, qui avoient perdu leurs capitaines 

et lieutenans, de coups de canons, se commencèrent à 

• 

il s'attacha d'abord au service de France,, puis retourna en Corse, où 
IL épousa une riche et noble héritière. Lorsque la Corse foi rendue aux 
Génois , il quitta File , et y rentra plusieurs fois à main armée. H n'est 
pas moins connu par sa férocité que par sa bravoure : il tua un de ses 
neveux en duel , et étrangla lui-même sa femme. Mort en 1S67, à l'âge 
de soixante-six ans, on croit qu'il fut tué par un de ses officiers. Il 
laissa un fils , Alphonse d'Ornano, dont il sera souvent question dans 
la suite de cette histoire» 
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mutiner contre le seigneur de Dros , gouverneur ; telle- 
ment qu'il fut contraint de capituler. Pour luy oster 
toute espérance de secours, le marquis de Guast, qui 
a esté un des plus lins et rusez capitaines de nostre 
aagc, Gt contrefaire des lettres de monsieur- de Boùe- 
res, par lesquelles il luy escrivoit qu'il print party, 
n'y ayant moyen de le- secourir : il ne peut descou- 
vrir la ruze , et se randit vies et bagues sauves, voyant 
la mutinerie des Suysscs. Toutesfois la composition 
(à la grand honte du Guast) fut mal gardée, et le 
seigneur de Dros poursu'ivy, lequel se sauva sur un 
cheval, d'Espagne ; et bien pour luy , car tout l'or du 
monde ne l'eustsçeu sauver, pour la haine que le duc 
de Savoye luy portoit, parce qu'estant son subject, il 
s'estoit révolté contre luy. On disoit qu'il s'cstoit sauve 
habillé en prestre, par le moyen d'un soldat italien 
qui avoit esté à luy : je croy toutesfois que ce fut 
comme ]'ay dit. Je puis dire sans mentir que c'estoit 
un des vaîllans hommes et des meilleurs esprits qui 
sortit jamais de I'iedmoiit. 11 mourut à la bataille de 
Serisullcs fort vaillamment, et le jour mesme que le 
Montdevi se perdit. J'estois party de Savillan avec 
vingt-cinq soldats, au grand regret de monsieur de 
Termes (0, pour essayer si je pourroût. entrer dedans ; 



(') Paul de La Ilarthc, seigneur de Teintes, clioyalk'r de l'ordre du 
Roi, capitaine ili' riit'pisiuir lutin nu 1 * d'armes, ^ooviTurur de l'ai il et 
de flle-dr-Fraricc, ne à Coiaérans, en i{8i, d'une famille noble, 
mais pauvre; maréihal de France en 1 558 ; Bette même année i] perdit 
In hataille. de Graveliuœ , où il (ut Wesaé et faitpriaoniiier. Depuia CCtM 
défaite il pian pour on i tpiuiat malheureux, ce qui n'empêcha pn* 

qu'il ne jouii .i ■ jjramlc runsidrraiion. Il niuurut sans enfant en 

i56i, âgé de quatre-vingts ans. De Thou dit que e'ttoit un homme 
de bien et un «âge capitaine , aueai illiutrc dan* lu paix que dans U 
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car avec grand trouppe il estoit difficile : et avois une 
guide qui me vouloit conduire par des Varicaves (0, 
et par une rivière qu'il y a au Montdevi , par dedans 
laquelle il falloit que nous alissions longuement , n'y 
ayant eauë que jusques au genou : et crois que par là 
j'y eusse entré, ores qu'il n'eust de rien servy , de tant 
•qu'il m'eust fallu passer par le chemin des autres , veti 
que les estrangers nous donnoient la loy : mais ils en 
portèrent la peiné^car on en massacra plusieurs à l'is- 
sue de la ville. J'avois pris dix soldats d'avantage plus 
que des vingt-cinq, pour me tenir escorte à passer le 
Maupas, qui est un lieu ainsi appelle , et à demy mil 
deMarennes, où on nefailloit gueres jamais de trouver 
rencontre de la garnison de Fossah : et au dessus, et à 
main droicte de Maupas, y avoit une hostellerieaban- 
.dpnnée, d'où on pouvoit veoir tout ce qui venoit de- 
vers Savillan droit à Cairas, et dudict Cairas audit 
Savillan. Comme je descendis en la plaine, tirant droit 
à Maupas, il y avoit soixante soldats italiens de Fos- 
aan regardant tûusjours vers ceste hostellerie, qni est 
sur un lieu haut; je vis partir la trouppe, qui alloit 
gaigner le Maupas du costé de Cairas, pour m f aller 
-combattre en cet endroit : qui fut cause que je tour- 
•nay chemin à main droicte, et les sàtey prendre par 
derrière venant à l'hostellerie : mais ils m'aperçeurent, 
et voulurent gaigner le chemin de Fossan pour se re- 
tirer , ayant quatre chevaux qui les menoient. Toutes- 
fois je les poursuivis de si près, que je les contraignis 
de se jetter dans une maison où il y avoit une estable 

guerre, et recommandable par n prudence , et qu'il ttnam pend* 
richctte*. Son neveu BeUegarde " 

MEfpice de ckonm creux. 



13E BLAISE DE MOKTLUC. [l543] /(3g 

tout contre, à laquelle je rais le feu : et ainsi qu'ils 6e 
virent perdus, ils commencèrent à crier miséricorde, 
se jettans à coup perdu , les uns par les fenestres, et 
les autres par la porte. Mes soldats en tuèrent quelques 
uns, pource qu'un de leurs compagnons qu'ils ay~ 
moient fort estoit mort, et deux blessez : le reste je 
renvoîay à Savillan, tous attachez avec cordes d'ar- 
quebuses, de tant, que les miens qui les menaient 
n'estaient si grand nombre qu'eux. Puis m'achemi- 
na)- droit à Cairas, et au moulin dessous Cairas trou- 
vay monsieur de Cental (■), gouverneur dudit Cairas, 
qui me dit que Mondevi estoit rendu, ayant encore en 
main les lettres qu'on luy avoit escrit. Je retournay 
tout court pour regaigner Savillan , et dire la perle à 
monsieur de Termes, pour en advertîr monsieur de 
Botieres : mais comme je fus au deçà de Cairas, et au 
commencement de la plaine, près des maisons qu'il y 
a, qui s'appellent les Rodies , regardant en arrière, 
je vis une trouppe de gens de cheval qui venoient de- 
vers Fossan au long de la prairie tirant à Albe qu'ils 
tenoient pour lors ; et m'arrestay à ces maisons, pour 
voir ce qu'ils feroient : et, estant assez près de moy, 
me descouvrirent, et me voulurent approcher, s'ache- 
minans par une petite montée qu'il y avoit, bordée de 
hayes aux deux costez ; et comme je les vis à demy 
montez, j'envoyay au devant quatre ou cinq arque- 
busiers, qui leur blessèrent un cheval; surquoy ils 
tournèrent arrière. Ce que voyant, je pensois que ce 
fust de peur : qui fut cause que je m'acheminay dans 

(') Antoine de Boulliers, seigneur de Cm Lui, d'une des plui illustre* 
maisons de Provence , origïirailT d« l'itmout, OÙ est la ville de Cciiul- 
II est nommé Gabriel dons de Thon, 
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la plaine ; et n'euz fait cinq cens pas, que je les des- 
couvris en icelle; car ils estoient passez plus bas, 
estans quatorze sallades tous porte-lances, et huicfe ar- 
quebusiers à cheval , et une autre qui venoit après 
conduisant le cheval blessé. Je n'avois en tout que 
vingt-cinq soldats , desquels y en avoit sept picquiers , 
et le capitaine Favas, etmoy , qui avois une halebarde 
au poing. Leurs arquebusiers vindrent pour nie char- 
ger le grand trot , nous tirant , comme firent aussi 
«partie desnostres à eux: et les lanciers firent semblant 
de vouloir enfoncer , mais assez maigrement; car, dés 
que nostre arquebuserie tira, ils s'arresterent et firent 
large (0: alors nous prismes tous, courage, et mar- 
rhasmes droit à eux à grands arquebusades. Il en 
tomba un par terre, lequel ils abandonnèrent : et 
ainsi descendirent autrefois en la plaine; se retirant 
droit à Albe. Nous desarmasmes le mort, et le cheval 
se sauva avec eux. Ainsi je me retiray à Savillan, 
estant deux heures de nuict avant que j'y arrivay. 
Cecy ay*je voulu mettre par escrit, pour un exemple 
que les capitaines doivent prendre, pour ce qu'ores 
que les gens à cheval viennent charger les gens de pied, 
ils se doyvent résoudre à ne tirer que partie de leur 
arquebuzerie , et garder tousjours l'autre partie jus- 
quesà l'extrémité; ce qu'observant, il sera difficile 
qu'ils soyent défaits sans tuer beaucoup des ennemis, 
lesquels n'osent enfoncer, voyant les arquebuziei-s 
afustez, lesquels, bien résolus, à la faveur d'un buisson 
arresteront les cavallters bien longuement , tirant ce- 
pendant que les autres rechargeront. Nous estions ré- 
solus de ne nous rendre point, et combattre plustost 

W Ccrt-i-dire, s'étendirent. 
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avec les espées, craignant qu'ils prinssent la revanche 
de ce que nous avions fait le matin : car les quatre 
chevaux qui se sauvèrent à Fossan leur portèrent 
nouvelles de leur défaite. 

Dés que monsieur de Termes entendit la prinse de 
Montdevi, il délibéra s'aller le matin jetler dans 
Berne (0; et, y estant arrive', trouva deux compagnies 
de Suysses qui estoyent là en garnison, ayant reçeu les 
autres du Montdevi, qui ahandonnoyent lors Berne et 
s"en venoyenl à Cairas, n'y demeurant plus que la 
compagnie du comte (»), une autre italienne, et celle 
du capitaine Renouai! (3). Monsieur de Tenues me 
despescha un homme à cheval, m'escrivant que si -ja- 
mais je voulois faire service au Roy, qu'incontinent 
je partisse : et c'estoit le lendemain que ledit seigneur 
arriva à Reine, qui estoit un dimanche; nous ne fai- 
sions lors que sortir de la messe. Apres avoir un peu 
mange - , je me mis aux champs pour y aller ; toutes- 
fois je ne sceus tant faire, qu'il ne fust plus de trois 
heures de nuict avant que j'y arrivasse; car il me fal- 
lut passer par des vallons assez malaisément, d'autant 
que l'on pensoit que la ville fust dcsja assiégée, estant 
tout leur camp à Carru , à trois petits mil de Berne, 
ayant esté tout le jour l'escarmouche devant la ville. 
Et par fortune, monsieur de Sainct Julien, colonel 
des Suysses, se trouva audit Berne, par- ce que c'estoit 
sa garnison, et monsieur d'Àussun (4), qui l'cstoit 

(') Bene. — (*1 Du comte do Benc : ce sei{,Ticur ctoît frerc du eotnta 
de Iji Trinitc, dont on parleia. 

( 3| On croit <|ue ce ranitaine Renouart est Jp'au île Bjillcul, seigneur 
du Riuoiinrt, bamn de Mcsacy, eu |>i luiiic du château de Caen, et che- 
valier de l'ordre en iJCi, 

t4: Fierie d'Auuuu, ou |>1uiûL iI'Okud, d'uni; oobli 
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venu veoir pour entendre à quoy viendrait le siège de 
Montdevi; et ne fut possible audit Sainct Julien de 
retenir les Suisses, car je trouvay toutes les quatre 
compagnies desja à demy mil de Cairas. J'eus ceste 
faveur que monsieur le comte et madame la comtesse 
$a mère vindrent au devant de moy aux portes de la 
ville , accompagnez de beaucoup de seigneurs ayant 
une grande joie de ma venue, pensant que le matin 
le siège seroit devant : mais deux jours après que je 
fus arrivé, leur camp marcha droit à La Trinitat, 
ayant dressé un pont sur la rivière près Fossan ; et ce 
matin que le camp mareboit , cinq ou six chevaux lé- 
gers de monsieur de Termes, et quatre ou cinq gen- 
tils-hommes du comte de Berne, qui servoyent de 
guides, avec cinq ou six arquebuziers à cheval des 
miens , allèrent à la suitte de leur camp* Il faisoit une 
broûée si espoisse qu'à peine Ton se pouvoit veoir- l'un 
l'autre ; cela fut; cause qu'ils allèrent jusques à la teste 
de leur artillerie, et prindreni le commissaire, qu'ils 
Jiommoyent le capitaine de l'artillerie : et le jour de- 
vant, messieurs de Termes, d'Aussun et Sainct Ju- 
lien estoyent partis, ayant eu a avertissement que les 
ennemis dressoyent ce pont. Monsieur de Sainct Ju- 
lien tira droit à Cairas, où les Suisses ne voulurent 
demeurer, ains s'en allèrent à Carignan; monsieur de 
Termes, qui craignoit aussi qu'ils allassent à Savillan, 

maison de Béarn , capitaine de cinquante hommes d'armes. Cétoit un 
des braves du Piémont, et l'on disoit pendant les guerres d'Italie : 
Sagesse de Termes, hardiesse d'Aussun. Plusieurs historiens, et même 
de Thou, l'accusent d'avoir fui à la bataille de Dreux jusqu'à Chartres. 
Forquevaux, quia écrit sa vie, prétend le justifier de ce reproche. Ile toit 
chevalier de l'Ordre et gentilhomme de la chambre ; il fut nommé en 
i545 capitaine et gouYerneur-genéTalde la yittt et juridiction de Teriu. 
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dont il estoit gouverneur, s'eu y alla ; monsieur d' Aussun 
s'en alla aussi en haste droict à Thuriu : bref, chacun 
avoit peur de perdre ce qu'il avoit en charge. Ledit 
pont estoit plusadvance' qu'on ne peusoit, car ceux de 
Fossan le faisoient, pendant trois ou quatre jours que 
leur camp séjourna à dm ; et à l'heure que le com- 
missaire fut prins, la plus part du camp estoit desja 
passée, et se canipoit vers Marennes; mcsmementla 
bataille des Allemaus, qui campa au cbasleau et e's 
environs du palais de muser Philibert Canebous, gen- 
til-homme de Savillan. Monsieur de Termes avoit 
mené avecques luy à Berne monsieur de Cailac(0, 
qui estoit commissaire de l'artillerie, lequel vouloit 
demeurer avec moy, pour la bonne amitié que nous 
nous portions {comme faisons bien encores); et ne 
pensâmes jamais rien tirer dudit commissaire prison- 
nier jusques à ce qu'il fut tard : lors il nous dit et. 
asseura que le marquis alloit assiéger Savillan ; dont 
monsieur de Cailac et moy fusiues demy désespérez, 
car ledict seigneur de Cailac demeuroit plus audit 
Savillan qu'en autre lieu ; et moy, pour-ce que c* estoit 
ma garnison, et où j'avois demeuré sept ou huit mois. 
A la lin nous résolûmes tous deux de nous aller jetter 
dedans, à tous périls et fortunes qui pourroyent ad- 
venir : j'avois vingt-cinq soldats des miens à cheval, 
lesquels je prins avec quatre ou cinq de monsieur de 
Termes, qu'il avoit laissé à Berne, au grand regret du 
comte, qui ne voulut jamais permettre que le capi- 
taine Favas ne le reste de la comp gnie partissent : et 
arrivasmes environ deux heures de nuit à Cairas, par- 
lasmes avec monsieur de Cental, lequel nous trou- 
( l ) Caîllac, chcynlicr de l'ordre du Koi en i56i. 
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vasmes bien fasché de tant que les Suisses Favoyent 
abandonné ce jour-là ; et nous dit qu'il seroit grand 
cas si ne trouvions le camp logé dans les granges «Je 
Savillan, fors les Allemans, qui estoyent où fay dit, 
et tenoyent jusques à Marennes, par où il nous falloit 
passer ; car par autre lieu n'estoyent que fosses et 
ruisseaux fort mal-aysez à passer, n'ayant avec nous 
aucune guide, pource que nous sçavions assez Je che- 
min. Et passâmes par le milieu du village de Ma- 
rennes sans trouver aucun rencontre, pour-ce que la 
cavallerie estoit demeurée encores vers Fossan ; et ar- 
rivasmes ainsi à Savillan environ deux heures après 
minuict*, et trouvasmes à la porte de la ville le capi- 
taine La Chareze, frère de BoguedemarC 1 ), lequel 
monsieur de Termes envoyoit devers monsieur de 
Botieres, pour l'adveitir qu'il attendoit à ce matin le 
siège. Nous envoyâmes nos recommandations à mon- 
sieur de Botieres , et qu'il s'asseurast que nous mour- 
rions ,tous> ou la place ne se perdroit point. Monsieur 
de Caillac et moy allasmes trouver monsieur de Ter- 
mes à son logis, et descendismes sans que ledit sei- 
gneur entendit rien de nous, escrivant l'ordre qu'il 
falloit tenir ; et avoit le dos devers la porte, qui estoit 
ouverte, ne nous appercevant jusques à ce que je l'env- 
brassay par derrière, et luy dis : « Pedsez vous jouer 
« ceste farce sans nous? » lequel se leva eh sursaut, 
et me sauta au col, ne pouvant quasi dire mot de joyé: 
autant en fit à monsieur de Caillac, me disant qu'il 

(0 Vauguedemar : c'est ainsi que le nomment du Villars et Babutio. 
Cétoit , dit ce dernier, un des plus anciens et expérimentés capitaines 
àt vieilles enseignes. Vauguedemar fut blessé au siège de Kent y en 1 55$ , 
et à l'escarmouche d&Gftvet l'année suivante. 
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luy voudrait avoir cousté la moitié de son bien, et que 
ma compagnie y fust. Je luy dis que je la ferais voler; 
mais que prompteuient on trouvas! un homme pour 
porter une lettre au capitaine Favas, mon lieutenant. 
Et sur-ce, y depesebames un sien laquay, qui arriva 
avant midy à Berne ; et incontinent que ledit capitaine 
Favas eut veu mes lettres, il alla dire au comte qu'il 
luy falloit partir; lequel luy fit encores grand ins- 
tance de demeurer : neantmoins il sortit environ trois 
heures après midy, et laissa le drapeau de mon ensei- 
gne, en passant à Cairas, à monsieur de Cental, qui 
lui dit qu'il ne falloit point s'attendre de passer sans 
combattre, et qu'il luy respondît que c'estoit ce qu'il 
demandoit. Nous avions dit au lacquay que, quand il 
serait au bout de la plaine, il le menast droict au 
moulin dudict messer Philibert, qui esloit à un ject 
d'arquebuse de son palais, et que la il se jettast au 
long du ruisseau, s'apprestant de combattre audict 
moulin, me doublant qu'il y trouverait rencontre des 
Allemans; toutesfois, ques'il pouvoit éviter le combat, 
qu'il le fist, s' attendant seulement à gaîgner la ville. 
Cest advertissement fut bien a propos, car les Alle- 
mans estoient deslogez le matin que nous passâmes , et 
s'estoient campez à Marennes : et ainsi arriva environ 
deux heures après mi nuict; qui redoubla la joye, non 
seulement à monsieur de Termes, mais à tous les ca- 
pitaines, soldats, et aux gens de la ville; car, à la vé- 
rité dire, j'avois une des meilleures et des plus fortes 
compagnies de Piedmont. Je n'en eus jamais d'autres : 
si je cognoissoïs quelque besongne ('), je trouvoîs 
tousjours moyen de m'en deflaire. 
(') De l'espagnol iijoij'io, '[ui tïjjuifie suidai de recrue. 
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Deux heures avant jour, monsieur de Termes eut 
nouvelle comme monsieur de Savoye et le marquis 
de Guast estoient arrivez à Cavilimor, deux mil près 
Savillan, le soir mesmes : qui nous fit encore croire 
que le camp venoit nous assiéger, pource qu'ils s'es- 
toient mis sur le chemin par lequel on nous pouvoit 
donner secours. Et comme le jour se monstra , arrivè- 
rent des gens de M arennes nous advertir que toute 
fitofanterie prenoit le chemin du Mont-Tiron , et des- 
cendoit en la plaine de Sainct F ré , prenant le che- 
min plustost versCarignan que de Savillan ;-et de plus 
en plus nous en venoient nouvelles. Je priay monsieur 
de Termes me laisser aller vers Cavilimor, sur la 
queue de leur cavallerie ; ce qu'il m'accorda , faisant 
monter à cheval le capitaine Mons (0 son enseigne, 
avec cinquante salades. Or, pendant que j'estois allé à 
Berne, monsieur de Tais 00, qui estoit nostre colonel, 
avoit envoyé en diligence à Savillan les compagnies de 
Boguedemar et du baron de Nicolas; et, pource que 
la mienne estoit lasse, je ne prins que le capitaine Fst- 
vas et ceux qui estoient entrez avec moy, s'estans desja 
rafraischis, et quelque quarante des autres qu'estoient 
venus la nuict; le capitaine Lienard, lieutenant pour 

(0 On croit que c'est celui dont parle Brantdme-dans le passage sui- 
vant : Ce brave M, de Mons, qui mourut à la guerre de Toscane, lieu- 
tenant de la compagnie de chevaux-legers de M. Cipiere, 

(*) Jean , seigneur de Tais en Touraine, pannetier du roi François T, 
capitaine de cinquante hommes d'armes, gouverneur de Loches, 
grand-maitre de l'artillerie , et le premier colonel-général de l'infante* 
rie française en 1 544 > époque de la création de cette charge, il perdit 
dans la suite sa charge de grand-maître de l'artillerie , pour avoir tenu 
quelques propos sur la duchesse de Valentinois et sur le maréchal de 
Brissac. Il fut tué dans la tranchée, an siège de Hesdin en i558. 
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lors de Gabarret, avec trente ou quarante de sa com- 
pagnie, et le capitaine Breuil('), deBretaigne, ensei- 
gne du baron, qui est encores vivant, ainsi qu'on m'a 
asseure n'aguieres, lequel depuis fut blesse à la jambe 
d'une arqtiehusade, dont il est boiteux, comme l'on m'a 
dit, avec autant de gens de la compagnie dudict ba- 
ron : et nous en alasmes droiet à Cavilimor, le long 
d'un grand ruisseau qui va audit Cavilimor, et à main 
gauche du grand chemin. Et, estant à demy mil de là, 
arriva un des geus du capitaine Gabarret, qui venoità 
moy de sa part, nie priant le vouloir attendre, qu'il 
montoit à cheval pour venir; et, comme il esloit long 
et tardif, il nous arresta de plus d'un grand quart 
d'heure : tellement que, si j'eusse suivy mon chemin 
sans l'attendre, je rencontrois monsieur de Savoye à 
une petite cbappelle hors Cavilimor, tirant à Savillan, 
qui oyoit la messe, n'ayant que vingt cinq chevaux 
avec luy pour son escorte; et le marquis estoil party 
avec toute la cavallerie, prenant le chemin de Rouy, 
distant desja à plus d'un grand mil delà. Voyez comme 
un peu de séjour quelque fois porte dommage : peut 
estre eussions nous eu là une bonne fortune. Et, comme 
ledict Gabarret C*j fust arrivé , je m'acheniinay , et fus 

(' I François du l 'i cil ( car c'est ainsi ipte le nomme le- P. Augustin 
de Pai, dans son Histoire f;én( ; alo;;irftie des maisons nobles de Bre- 
I agite) éloit chevalier de l'ordre du Roi , gentilhomme ordinaire de sa 
chambre, capitaine il ■• cinquante hommes d'armes, el mestre de camp 
tic dix comjinguics de gens de }iird, gouverneur de GranviUe, Ahbe- 
ville, Saint- Quentin et Mariembour;;. Il étoit dans Suint -Quentin 
en i55j , lorsque celte ville fut assiégée, et il y fut fait prisonnier. 
Son jeune frère, qu'un appeluil If capitaine tic La Hothe , etoit aussi 
chevalier de l'Ordre et capitaine de trois cents hommes de pied 
en t55i. 

M Comme Montluc, 
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incontinent à Cavilimor, où les gens de la ville mie <fi* 
rent que ledit seigneur n'estoit encores à demy mil de 
là. Nous nous cuidasmes le capitaine Mons et moy dé- 
sespérer, ensemble tous les soldats, ayant perdu une 
si grande fortune pour la parasse dudict Gabarret, le- 
quel nous chargeasmes de malédictions. Or, après avoir 
demeuré là une grande pièce sans sçavoir ce que nous 
devions faire, nous nous mismes sur nostre retour: 
mais lors il me souvint de l'advertissement de Ma- 
rennes, qui fut cause que nous prismes le chemin à 
travers des prez, tirant à ceste plaine. Cependant nous 
oyons tousjoursles tabourins du camp, et ceux de der- 
rière en mesme temps; car il n'y a pas demy mil de 
Cavilimor à la veuë de la plaine; et, comme nous fiïs- 
mes à la veuë, descouvrismes trois ou quatre ragachs ( r ) 
qui suyvoient le camp. Deux ou trois chevaux légers 
les coururent prendre , qui nous dirent qu'après eux 
yenoient deux enseignes de gens de pied et une de 
gens de cheval que monsieur de La Trinitat menoit. 
Lesdictes deux compagnies de gens de pied estaient 
celles du comte Petro d'Apport, gouverneur de Fos- 
san, qu'un sien lieutenant, nommé le capitaine Àsca- 
aio, conduisoit; et les gens de cheval conduisoient le- 
dit seigneur de La Trinitat et les munitions des farines 
avec' une grand partie du bagage du camp, là où il y 
en avoit une grand quantité de celuy des Àllemans, 

au lieu d un v, peut-être faudroit-û lire GaTaret, et non pas Gabarret? 
Les jugera eus sur la noblesse du Languedoc, tome 3 des pièces fugi- 
tives, p. 67, indiquent une famille noble de Toulouse portant le nom 
de Gavarret; mais à la page 65, il est fait mention de Jeanne Gabarret 
qui épousa en 164 1 un gentilhomme de Rieux. 

( 4 ) Valet de soldat, de l'italien ragoxMO, qui signifie jeune garçon. 
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et des Espagnols que cinquante soldats allemans con- 
duisoient, et autant d'Espagnols : tellement qu'ils pou- 
voient estre plus de quatre cens chevaux de bagage, 
et quatre vingts dix charrettes chargées de vivres et de 
l'équipage de l'artillerie. Alors le capitaine M uns s'en 
alla descouvrir monsieur de La Trinitat, tellement que 
son cheval luy fut blessé, et tourna incontinent à uioy, 
me disant ces paroles : « Capitaine Montluc, il y en a 
« là à donner et à prendre. » Soudain je montay sur 
une petite cavalle d'un de mes soldats, et prins un 
jnieu sergent ayant vingt arquebusiers, et les allay 
descouvrir , lesquels ne faisoient conte de s'ai rester 
pour les gens de cheval qu'ils avoient veu, ams mar- 
choient tousjours tabourin sonnant. Et comr-jc je fus 
auprès d'eux, jevoyois une multitude de gens et che- 
vaux qui niareboient parla plaine, qui estoit le bagage 
et les charrettes ; puis j'aperceus, sur le haut du costé 
où j'estois, marcher deux enseignes et les gens à che- 
val, et nombray les gens de pied de trois à quatre cens 
hommes, et pareillement les gens a cheval de trente à 
trente cinq salades. Et tout incontinent m'en retour- 
nay au capitaine Mous, et luy dis qu'ayant failly une 
grand fortune, il falloit qu'en tentissions une autre; 
lequel me fit response qu'il estoit prest à faire ce que 
je voudrois : et je le priay qu'il lu'attendist là : car j'ai- 
lois parler à mes soldats; et courus les trouver. Le 
capitaine Gabarret estoit avec ledit capitaine Mons 
à cheval, et le capitaine Favas, Lyenard et Breuil 
conduisoîcnt les gens à pied; et moy> arrive', parlay 
à eux et à mes soldais, leur disant que, comme Dieu 
nous avoit osté une bonne fortune, il nous en avoit 
baille une autre en main, et, ores que les ennemis 
ao. 2i) 
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fussent trois fois plus forts que nous, si nous ne coin» 
battions, puisqu'il s'en presentoit occasion, nous n'es- 
tions dignes d'estre soldats, tant pour l'honneur, que 
pour la richesse que nous avions devant nos yeux , car 
le butin n'estoit pas petit. Tous les trois capitaines me 
respondirent que, de leur opinion, on devoit combat- 
tre. Alors je haussis la voix , parlant aux soldats : « Et 
« bien, mes compagnons, ne serez vous pas de l'opî- 
« nion des capitaines? Quant à moy, je vous ay desja 
te donné la mienne, qu'il falloit combattre : et asseurez 
« vous que nous vaincrons; car le présage que j'ay 
«toujours eu le m'asseure, lequel ne m'a jamais 
<c menty en quelque chose que j'aye entrepris; croyez, 
ce mes amis, qu'ils sont desja à nous. » 

Or ay-je tousjours faict entendre aux soldats que 
favois certain présage que, quand cela m'advenoit, 
j'estois seur de vaincre : ce que je n'ay jamais fait, si- 
non pour y faire amuser les soldats, afin qu'ils tinssent 
desja la victoire pour gaignée ; et m'en suis tousjours 
4res bien trouvé, car mon asseurahee rendoit asseurez 
souvent les plus timides. Les simples soldats sont aysez 
à piper (0, et quelque fois les plus habilles. Et lors 
d'une voix commencèrent tous à crier : « Combattons, 
« capitaine, combattons. » Je leur remonstrois comme 
je voulois laisser à nostre queue quatre picquiers, pour 
garder qu'aucun ne se reculast, et, si aucun le faisoit , 
qu'ils le tuassent : à quoy ils s'accordèrent volontiers; 
et me fut fort difficile de pouvoir faire demeurer dei> 
riere lesdicts picquiers, suyvant nostre arrest, de tant 
que tous estoient affectionnez de venir les premiers au 
combat. Et nottez que le desordre vient tousjours plus* 

(*) A tromper. > • v-r ■ 
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tost par la queue que par la tesle. Je commençay à 
marcher; et, comme les ennemis descouvrirent les gens 
de pied, ils firent alte à l'endroit dune grande baisse! 1 ) 
que l'cauë avoit faict par succession de temps, la- 
quelle allait finir au dessous du mont où nous estions. 
Je les vis dans la plaine portans leurs lances droites 
sans s'avancer; et vis aussi le capitaine Ascaigne sur 
un petit cheval gris, qui faisoit mettre ses jiicquiers 
dans la baisse tous de rang, puis alloit courant aux 
charrettes, pour les ranger près du bout de la baisse là 
où Us estoient; et de là couroit au bagage, le faisant 
demeurer derrière, puis aux gens à cheval. Et cognuS 
bien, à la diligence de ce capitaine, que c'estoit un 
brave homme; et me mis à deviner ce qui adviendrait 
de nostre combat, me mettant lors en doute, pour le 
bon ordre de ce chef. Si est-ce que la volonté ne me 
changea jamais; et pendant que le capitaine Ascaigne 
dressoit son combat je dressois le mien, et pris l'ar- 
quebuserie, la baillant au capitaine Gabarret; qui es- 
toit à cheval ; et notez que la leur estoit sur le haut de 
la baisse tirant à nous. Je prins les trois capitaines avec 
les picquiers, et deffendis aux arquebusiers ne tirer 
jamais, qu'ils ne fussent de la longueur de quatre 
picques, et au capitaine Gabarret qu'il fist tenir cet 
ordre; ce qu'il lit. Je dis aussi au capitaine Mons qu'il 
me prestast vingt cinq salades W pour m'ayderà tuer; 
car d'un jour, encores qu'il eut eu un hras attaché, à 
peine les eussions nous sçeu tuer; et le demeurant 
pourroit combattre leur cavallerie, encore qu'ils fussent 
plus forts que les nostres ; à quoy il s'accorda, et donna 

(•) D"uo ravin. — t* 1 Espèce de c»sque fort léger. Ici ce mot est ap- 
plicable à l'homme qui le port oit. 

39- 
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vingt cinq salades au jeune Tilladet (') (qui est à pré- 
sent appelle monsieur de Sainctorens) el au capitaine 
Ydrou, chevaux légers de ladîcte compagnie, lesquels 
sont encoresen vie, et beaucoup d'autres qui estoient 
en ceste trouppe. Toutes nos trouppes marchèrent en 
un coup droict à eux ; et, comme je pensois que leur 
arquebuserie se jetteroit dans la baisse quand ils ver- 
roient approcher la nostre teste baisse'e, ce fut au con- 
traire ; car elle marcha droict à la nostre, et tout à un 
coup se tirèrent de plus près que de quatre pîcques. 
J'avois dit aux nostres que, des qu'Us auioicnt tire, 
missent la inaîn aux espées sans s'amuser plus à re- 
charger, et leur courussent sus; ce qu'ils fuent. Je 
courus avec nos picquiers par le bout de la baisse, et 
nous jetlasmes à coup perdu parmy eux. Ydrou et 
Tîlladet cliargcren t monsieur de La Trinilat, et le rom- 
pirent : nos arquebusiers et les leurs se jetterent dans 
Ja baisse : toutestbis les nostres demeurèrent maistres, 
et nos picquiers av oient abandonné les pieques, et es- 
toient aux espc'es. lit ainsi, combaLtans courageusement, 
anivasmes tous aux charrettes , comme aussi Ut le ca- 
pitaine Mons; lesquelles turent renversées, et tous 
leurs gens en fuitte vers deux maisons qu'il y avoit bai 
en la plaine; et, poursuyvans tousjiturs nostre victoire, 
et les gens à cheval tuant paruiy eux, bien peu en ai - 
rivèrent aux maisons. On en sauva quelques uns, mais 
des autres fort peu ; car ce qui restoit en vie csluit ^i 
blesse, que je croy fermement qu'ils ne firent pas 
grand iiuict. >os gendarmes portoient en ce temps-là 

l'I lWnnrrl de TiHadcl du S.iînl - Orcns. ^i- n i i ! I n m titi i - iiuliiiaiiv ,U 
la i-lii.m!,,, Ju roi Charles I \ . . lui k fil «olunïl de lu UaÉMI ta 

C„,.m,„. 
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de grands coutelas trancbaus pour coupper les bras 
maillez et destraucher les moi-ions (') : onctjues de ma 
vie je ne vis donner si grands coups. Quant à la ca- 
vallerie, tout fut pris, s'enfuyant droict à Fossan , sauf 
monsieur de La Trinitat, luy cinquiesme, pour estrc 
mieux monté que les autres. Le jeune TUladet les suy- 
vit, luy troisiesine, jusques à deux arquehusades de 
Fossan, etprint un qui suyvoit l'un des drapeaux; car 
l'enseigne qui la portoit l'avoit jette sur le col de celuy 
qui amcnoit son clieval. Incontinent après nous nous 
acheminasiues, conduisans les charrettes et les baga- 
ges, et fallut retourner par le mesme chemin qu'ils 
estoient venus , devers Marennes, de tant que lesdictes 
cbarrettes ne pouvoient passer par autre lieu : et pour 
lors je vis un si grand desordre en nostre faict, que si 
vingt salades des ennemis fussent tournez à nous, ils 
nous eussent defialts , parce que les soldats à pied et à 
cheval estoient si chargez de bagageet de chevaux 
qu'ils avoient gaigné, qu'il ne fut possible au capitaine 
Mous de l'allier une seule salade auprès de luy, ny 
moy deux arquebusiers; de sorte que laissâmes les 
morts sans estre recherchez et fouillez. Les vilains ( a ) 
de Marennes, incontinent après, y vindrent, et lesdes- 
pouillerent ; lesquels depuis nous ont dit plusieurs 
fois y avoir gaigné" plus de quatre mil escus; car il n'y 
avoit que trois ou quatre jours que ces deux compa- 
gnies avoient pris monstre ( 3 ) pour trois mois. Souvent le 
butin est cause de la perte : voyla pourquoy les capi- 
taines y doivent prendre garde, mesmement lors qu'ils 
sçavent des garnisons voisines qui peuvent venir à eux : 

M Dttiranchcr la morions : couper les calques. — M Les habilaii.. 
•— I 1 ) Avoient rc^u leur solde. 
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il est malaisé d'y pourvoir, car l'avarice du soldat est 
telle, qu'il crevé souvent sous le faix , ne voulant pren- 
dre aucune raison en payement. 

Apres ceste deflaicte, nous retournasmes à Savillan, 
où trouvasmes que deux vilains av oient donné l'alarme 
à monsieur de Termes, ayant porté nouvelles comme 
nous estions tous deffaicts. Nous le trouvasmes à demy 
désespéré; mais après il eut une des plus grandes joyes 
qu'il eut jamais. Il y eut lors bon marché de beson- 
gne , car il se gaigna plus de quarante putains des 
Àllemans, et plus de vingt des Espagnols. Ceste vilen- 
nie fut en partie cause de leur desordre. Nous vou- 
lusmes faire mettre tout au butin, et trouvasmes que 
n'estions que cent quarante cinq hommes et cinquante 
chevaux , me priant tous que chacun se tint avec ce 
qu'il avoit gaigné, et qu'ils me feroient un présent, 
parce que je ne m'estois amusé à piller; ce que je leur 
accorday, voyopttout le monde contant; et me don* 
nerent six cens escus, comme firent aussi les gens à 
cheval au capitaine Mons, mais je ne sçaurois dire 
combien. Voyla c+ que nous fismes ceste journée k la 
queue de leur camp. Il ne mourut sur le lieu, de nos 
gens, qu'un soldat du capitaine Baron, et cinq ou six 
blecez, et un mien corporal, lesquels guérirent. Il y 
a prou de gens de cheval et de gens de pied en vie qui 
se trouvèrent au combat, lesquels, lorsqu'ils liront ce 
livre, ne me démentiront. Je ne sçaurois dire , dont 
je m'estonne, si monsieur de Caillac s'y trouva, ou si 
monsieur de Termes le retint avec luy ; mais, s'il ne s'y 

trouva, il estoit dans Savillan, et luy en souviendra 
bien. 

Or l'entreprise qu avoit le marquis de Guast se 
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monstra bien tost, car c'estolt pour s'aller jettcr dans 
Carignan, et là faire un fort, et y laisser une houne 
trouppe de gens de pied, comme il fit. Et le jour que 
je fis ceste deflaicte, il campa à un village près Gag* 
magnolle, à main droite du chemin de Reconi (■) au- 
dit Car magnolle : il ne me souvient du nom; et à la 
minuit il envoya la plus part de sa cavallerie passer 
ie pont à Lomlnias, où une heure ou deux paravant 
y estoient passez deux chevaux légers de monsieur de 
Termes qui s'estoient trouves au combat, ets'estoieut 
desrohez avec leur- butin, craignant que l'on leur fit 
mettre au blot ; et advertirent monsieur d'Aussun 
et le seigneur Francisco Bernardin , qui estoient à 
Carignan, lesquels monsieur de Botieres y avoit en- 
voyez expressément pour la démanteler, luy souve- 
nant que monsieur de Ternies et ledit seigneur Fran- 
cisco luy avoient dict quatre mois paravant que le 
marquis feroît cela, et s'en empareroit pour la forti- 
fier, qui seroit chose fort préjudiciable au service du 
Boy. Je n'avois affaire d'escrire cecy, si n'estoit pour 
monstrer aux jeunes capitaines qui liront ce livre, 
qu'ils n'attendent jamais à faire leur retraite à la leste 
d'un camp, s'ils ne sont assez forts pour donner la ba- 
taille. Maïs, comme ces chevaux légers eurent parle' à 
monsieur d'Aussun, et dit la deflaicte que nous avions 
fait, il luy print envie, comme il avoit le cœur en bon 
lieu, de faire quelque chose avant se retirer. Ledict 
seigneur Francisco, ayant entendu par lesdils deux 
chevaux légers où estoit l'ennemy, il jugea qu'au point 
du jour ils les auroient sur les bras, priant instam- 
ment monsieur d'Aussun de se retirer; ce que ledit 
(■) Rcctmi : BaconL. — l'. 1 Au parlai^. 
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seigneur ne voulut jamais faire; et, ainsi qu'il fat jour» 
virent le marquis de Guast, toute l'infanterie, et partie 
des gens à cheval, qui marchoient au long de la ri- 
vière. Ledict marquis s'advança, et fit parler à mon- 
sieur d' Aussun , l'amusant tousjours -, le seigneur Fran- 
cisco lui crioit que le marquis ne faisoit cela que pour 
les amuser: mais il n'en voulut jamais rien croire (on 
ne peut fuyr son malheur), jusques à ce que deux 
chevaux légers qu'il avoit envoyé sur le chemin de 
Lombrias luy firent le rapport de la vérité; maïs c es- 
toit trop tard, car la plus grand part de leur cav aliè- 
ne estoit passée. Il n'y avoit que deux batteaux ; mais 
ils estoient grands et avoyent commencé passer une 
heure après minuit. Alors monsieur d 1 Aussun dict au 
seigneur Francisco Bernardin qu'il se retirast jusques. 
auprès du pont des Loges , et que là il fist alte : ce 
qu'il. fit. De gens de pied, il n'avoit que le chevalier 
Âbsal (0 avec sa compagnie seule; et luy dit qu'il s'en 
allast le petit pas après le seigneur Francisco, et qu'il 
fist souvent alte, pour le secourir s'il avoit besoin : ce 
qu'il fit ; et tout à un coup arrivèrent cinquante ou 
soixante chevaux des ennemis attaquer l'escarmouche. 
Bien est vray qu'outre sa compagnie et celle du sei- , 
gneur Francisco, il avoit trente salades delà compa- 
gnie de monsieur de Termes, que le vieux ïilladet (2) 
cpmmandoit; et estoient partis d'avec monsieur de 
Termes il y avoit sept ou huict jours, par le comman- 
dement de monsieur de Botieres et prière qu'il luy fit 

( ,x Le chevalier Absal , gentilhomme ferraroii. 

<*) Antoine de Cassagnel, seigneur de Tilladet, de Cassagncs et de 
Caussens , .gouverneur de Verue en i555, gentilhomme de la chambre 
du Roi , blesse à mort devant lç Mont-de-Marsau, le 1 3 septembre 1 569. 
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| de les y envoyer : ce que ledict seigneur regrettoit 
" bien , ne les ayant à l'heure qu'il attendoit le sïege. 
* Ledict seigneur d' Aussun commença à faire sa retraicte , 
» et mit ses gens en trois trouppes : l'enncmy le suyvoil 
I tousjours de près; son lieutenant, qui s'appelloit Hie- 
■ ronim Magrin , menoit la première trouppe : et aucu- 
- nefois les ennemis le menoient jusques à la trouppe 
l que conduîsoit monsieur d' Aussun; autresfois ledit 
Hieronim rechargeoit les ennemis, ausquels arrivoit 
tousjours force gens; et, comme ils se virent plus forts, 
chargèrent le capitaine Hieronim à toute bride, et le 
ramenèrent dans la tronppe de monsieur d' Aussun, 
lequel ht une cargue,et ramena lesdîts ennemis jus- 
ques dans leur grand trouppe, laquelle chargea le- 
dict seigneur d' Aussun, et le ramena sur les bras du 
capitaine Tilladet. Une autre trouppe d'ennemis qui 
venoîent encores au galop, outre ceux-là, chargea le- 
dit Tilladet, qui estoit advanec pour secourir monsieur 
d'Aussun ; de sorte que l'enncmy estoit plus fort de 
gens à cheval quatre fois que les nostres; et tousjours 
leur arrivoit rafraisclussement en mesme heure qu'ils 
passoient la rivière : tellement que tout alla en désor- 
dre et enroutte, et fut porté* par terre monsieur d'Aus- 
sun, son lieutenant, et plus de cinquante prisonniers; 
le capitaine Tilladet prisa deux fors, et recouvert de 
ses compaignons, lesquels, serrez en trouppe, tour- 
noient visage jusques au pont des Loges. Le seigneur 
Francisco Bernardin, qui estoit en bataille auprès du 
pont, vit venir sur ses bras tout ce desordre; et, voyant 
qu'il n'estoit suffisant avec sa trouppe d'y remédier, 
print party, et passa le pont, et là fit teste : qui fut 
cause que beaucoup de nos gens se sauvèrent encores, 
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et qui tournoient visage , sur sa faveur, au bout dudict 
pont * 

Or le chevalier Âbsal , qui avoit prins un peu à 
main gauche % se retiroii le pas, et souvent fit faire 
halte ; qui fust occasion qu'il ne peut gaigner le pont; 
car une partie des ennemis, voyant la victoire, couru- 
rent à luy, qui avoit veu toute nostre cavalleHe des^ 
jfaicte et en routte. Chacun peut juger quel courage 
luy et ses gens pouvoient avoir; lesquels furent tous 
taillez en pièces, le drappeau prins, et il se sauva sur 
un petit cheval., 

Voyla la routte (>) qu'eust monsieur <TAussun, 
plus pour une superbe de vouloir faire quelque chose 
grande, "que non pour faute de cœur ny deconduicte;. 
car en premier lieu il rangea bien ses trois trouppes,. 
de sorte que toutes trois combattoient, et luy mes- 
mes, ayant esté prins, tenant l'espée sanglante au 
poing, et terre, car son cheval estoit mort. Et s'il se 
fut voulu contenter de raison, il ne fut jamais entré 
en dispute avec le seigneur Francisco Bernardin ; car 
il y avoit faict ce que bon capitaine devoit faire, tant 
de sa personne que de sa conduicte. Le Roy, après la 
délivrance dudict seigneur d'Aussun, les appointa, 
par ce que le seigneur Francisco ( a ) le fit appel 1er 

(>) La routte : la déroute. 

(») D'Ossun imputa sa défaite à Francisco Bernardin de Vimercat. 
ce Ils en vinrent aux grosses paroles, dit Forquevaulx. {Vies des grands 
« capitaines). Ils furent prêts à vider ce différend par les armes, si le 
« Roy, par une puissance absolue , ne leur eût commandé, à M. d'Aus- 
« sun de satisfaire Vimercat , et à Vimercat de recevoir la satisfaction, » 
Le monarque déclara que tous deux estaient gens de bien. Malgré cela, 
Forquevaulx prononce qu'il y eut en M. d'Aussun un peu trop de té- 
mérité, et en la prudence de Vimercat un peu de manquement de cou- 
rage. 
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pour luy reparer le tort qu'il luy avoit faict, ayant 
dict au marquis de Guast et ailleurs qu' il l'avoit aban- 
donné au besoin. Ledict seigneur d'Aussun le rendit 
satisfaict et contant; et l'un et l'autre avoient bien fait 
leur devoir; mais, si ledict seigneur d'Aussun eut 
prins le conseil dudit seigneur Francisco, il n'eust pas 
esté deffaict : il n'estoit pas raisonnable qu'il se perdist 
aussi , ne pouvant reparer sa faute d'avoir tant tempo- 
rise à faire sa retraicte à la teste d'une armée. Si je 
voulois mettre encores d'autres exemples de ceux qui 
veulent combattre à la teste d'un camp se retirant, je 
le pourrois faire : tesmoin Mauchaut> où monsieur le 
mareschal de S t rosse perdit la bataille, non pas à 
faute de cœur, car il y fut fort blessé, ny à faute de 
conduicte, car il avoit aussi bien rangé ses gens pour 
sa retraicte droict à Lusignan (0 qu'homme eust sçeu 
faire ; le seigneur Mariou de Sainct Flour, qui me per- 
dit presque toute ma cavallerie auprès de Piance (?), en 
voulant faire de mesmes à la teste d'un camp. Plusieurs 
sans considération tombent en ces fautes, comme j'ay 
cy -devant escrit, et en pourrois escrire d'autres, qui 
seroient longues à racompter. Je vous prie, capitaines 
mes compagnons, ne mesprisez mon conseil; car, puis 
que tant de vaillans et sages capitaines se sont trouvez 
mal de ces retraictes, on n'en peut espérer rien de bon. 
Il faut vouloir ce qu'on peut et ce qu'on doit, et non 
pas à la teste d'une armée attaquer vostre ennemy et 
entreprendre vostre retraicte. 

Le marquis de Guast passa le pont à l'heure mes-' 
mes avec tout son camp, et se mit dans Garignan, où 

(0 Lusignan : Lucignano en Toscane. — ■ (') Piance : Picnza en 
Toscane. 
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il désigna un fort enfermant le bourg (0; ce qu'il eut 
bien tost faict, pour ce que les fossez qui enfermoient 
ledict bourg et la ville luy ay derent beaucoup ; et y 
laissa deux mil Espagnols et deux mil Allemans, et le 
seigneur Pierre Colonne (?) pour chef. ( A. la vérité il 
fit une bonne eslection, et ne trompa personne de la 
bonne opinion que Ton avoit de luy ; car c'estoit un 
homme qui avoit beaucoup d'entendement et de val- 
leur), laissant a Carmagnolle César de Naples avecques 
quelques enseignes d'Italiens (du nombre desquels nt 
me souvient ) et deux mille Allemans ; à Reconi, qua- 
tre enseignes d'Espagnols, c'est à scavoir, Louys Qui- 
chadou, dom Jean de Guibare, Mandosse, et Agil- 
lere ( 3 ) ; la cavallerie à Pingues et à Vinus et Vigon; 
et puis s'en alla à Milan, après avoir renvoyé le de- 
meurant de son camp à Quiers, et monsieur de Sa- 
voy e à Verseil. 

Quelque temps après, monsieur de Termes mena 
une entreprise , qui ne fut jamais descouverte qu a 
monsieur de Botieres et à moy , non pas mesme à mon- 
sieur de Tais, qui estoit colonel. U y avoit un mar- 
chand de Barges, grand amy et serviteur de monsieur 
de Termes, et bon François, nommé Granuchin, qui, 
venant de Barges à Savillan, fut prins des chevaux lé- 
gers de la compagnie du comte Pedro d'Apport (4), 

(0 Le bourg : le faubourg. 

(*) Pirrhus Colonne (en italien Pirro Cohnna), et non pas Pierre. 
Cest ainsi qu'il est toujours nommé dans la Vie de César Maggî, ou 
César de Naples , par* Luca Contile : ce fut par forfanterie qu'il prit le 
nom de Pirrhus, xoi d'Epirc. 

(*) Dom Juan de Gucvara , Mcndoza et Aguilart. 

(4) Le comte Pictro de Porto , d'une famille noble de Vîcence fils 
d'un fameux jurisconsulte. Des ses premières années, il s'attacha à 
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gouverneur de Fossan; lequel tant os t on menassoit de 
pendre , et tantôst de le mettre à rançon : de sorte que 
le pauvre homme demeura huit jours en desespoir de 
sa vie ; à la fin il s advise de faire dire au comte que, 
s'il luy plaisoit qu'il parlast à luy, il luy diroit des 
choses qui seroyent à son profit et honneur. Lequel 
comte parla à luy, et ledit Granuchin luy proposa 
qu il ne tiendrait qu'à luy. qu'il ne fust seigneur de 
Barges, et qu il estoit en sa puissance de luy mettre le 
chasteau entre les mains, car la ville n estoit forte. Le 
comte , curieux d'entendre à ceste entreprinse , con- 
clud et arresta que Granuchin bailleroit son fils et sa 
femme en ostage ; et ledit Granuchin proposa la façon, 
disant qu'il estoit grand auiy du capitaine du chas- 
teau , et que les vivres qu'on mettoit dedans passoyent 
par ses mains; et qu'il av oit part à quelque traffic 
qu'ils faisoyent ensemble , sçavoir est, ledit capitaine 
du chasteau , nommé La Mothe, et luy; aussi l'Escossois 
qui gardoit les clefs du chasteau estoit fort son amy, 
auquel faisoit tousjours gaigner quelque chose ; lequel 
s'asseuroitde le convertir, non toutesfbis ledit capitaine 
La Mothe; mçds qu'il estoit malade d'une fiebvre quarte 
qui le tenoit quinze ou vingt heures, et ne bougeoit 
du lit, ains y demeurait presque toujours : et comme iï 
seroit hors de prison, il s'en yroit pleindre à monsieur 

Guidobaldc de La Rovére, duc d'Urbin j après la mort du duc , il 
entra au service de l'Empereur, dans l'armée qui étoit alors en Pié- 
-monf. Le duc de Savoie voulut plus tard l'attirer prés de lui , et lui 
donna mille hommes de pied à commander, avec mille é*cus cTappoin- 
temens annuels. Quelque temps après, sa réputation le fît rechercher 
des Vénitiens, qui lui offrirent une compagnie de cinquante homme* 
d'armes avec un traitement honorable et avantageux j et ce fut vers' ce 
temps-là qu'il périt à Barges , à la fleur de son âge. 
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de Termes de deux hommes qui avoyent le bruit d'e* 
tre impériaux, qui l'avoient vendu et adverty les en- 
nemis de son allée; et qu'après avoir laissé sa femme 
et son fils pour ostage, il iroit demander raison à mon- 
sieur de Botieres par le moyen de monsieur de Ter- 
mes, et puis il s'en iroit à Barges, au chasteau , et qu'un 
dijnanche matin il feroit sortir de quinse à vingt sol- 
dats que La Motbe y avoit , ne reservant sinon l'Escos- 
sois, le sommeiller et le cuisinier, pour aller prendre 
ceux qui l'avoyent vendu, ainsi qu'ils seroyent à la 
première messe le matin : et cependant, ceste nuict-là , 
le comte feroit marcher quarante soldats , lesquels se- 
roient embusquez devant jour à un petit taillis qu'il y 
a loing une arquebucade de la faulse porte ; et comme 
il seroit temps de venir, il dresseroit un drappeau blanc 
au dessus de la faulse porte. Or il y avoit un prestre 
de Barges qui estoit banny, et se tenoit à Possan, qui 
estoit amy de Granuehin, lequel faisoit tout ce qu'il 
pouvoit pour sa délivrance, qui fut appelle à leur de- 
libération, pour-ce que ledit prestre avoit parlé sou- 
vent au comte en faveur dudit Granuehin. Et fut con- 
clud que le prestre se rendroit une nuict qu'ils 
arresterent, à moytié chemin de Fossan à Barges, en 
un petit bois ; et, pour le recognoistre, feroit un sifflet ; 
et que, s'il avoit converty l'Escossois, il le meneroit 
avec luy pour arrester ce qu'il falloit faire. Ainsi Gra- 
nuehin escrivit une lettre à monsieur de Termes , par 
laquelle il le prioit demander le sauf-conduit à mon- 
sieur de Botieres, pour faire venir sa femme et son fils 
à Fossan entrer pièges C 1 ) pour luy; car il avoit tant fak , 
avecque l'ayde de certains amys qu'il avoit moyenne, 

(') Pièges : Caulion. 
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que le comte le laissoit aller moyennant six cens es- 
cus; et que, si luy-mesme n'estoit dehors et en liberté - , 
ne trouveroit hoinne qui vuulust achepter de son bien 
pour faire l'argent; et que, s'il avoit le sauf-conduit, 
luy pleust le bailler à un sien amy, qu'il nomma à 
Sa villa n, auquel il escrivoit, et prioit faire les diligen- 
ces de faire venir sa femme et son fils audit Fossnn. 
Et cela fut arreslé. Ledit Granucliin sortit, et vint au- 
dit Savillan trouver monsieur de Termes, auquel il 
compta toute fentreprinse, et sa marchandise. Incon- 
tinent monsieur de Termes, qui commençoit desja 
à tomber malade d'une maladie (') qui luy duroit 
cliasques fois quatorze ou quinze jours, m'envoya qué- 
rir, et me communiqua le tout : et tous trois arresta- 
mes que ledit Granucliin yroit parler avec monsieur 
de Botieres pour luy compter l'enlreprinse- Monsieur 
de Termes luy bailla des lettres addressantes audit 
seigneur de Botieres, lequel, après l'avoir entendu, 
n'en fit pas grand cas, mais seulement rescrività mon- 
sieur de Termes que, s'il cognoissoit qu'on se deust 
fier audit Granucliin, qu'il en fisi comme bon luy sem- 
bleroit. A laquelle responce monsieur de Termes eust 
opinion que monsieur de Botieres seroit bien aise 
qu'il receust quelque esconte; aussi ne s'aimoyent ils 
guerres ; de sorte qu'il vouloit rompre l'entreprinse; 
mais, voyant ledit Granuchitt désespéré si elle ne se 
faisoit, et moy encoves plus de laisser eschapper une 
telle prise sur nos ennemis, je priay monsieur de Ter- 
mes la me laisser conduire ; lequel difficilement le me 
voulut accorder, craignant tous jours que, s'il en advo 
noit mal , monsieur de Botieres luy presteroit une cha- 
W D« aurniiits Je goutte. 
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rite envers le Roy,, coipm* c est ,l a coustume; car, 
quand, gn porbç,. quelque »4pi* de l^ict> ^.quelqu'un, 
on est bien aise qpll J3C§iU>Vl4<NW?8 cubique- pas de 
clerc, afin, <jue le m^isU,^ pye cxtopw* de sejeouurou- 
cer et.reçiilei; ce^y^^le^l^q^wt dei a^vamt; voulu 
croire le^plfl^flages, Vffi fin , par Jt»ppi*UnUé il m'ac- 
corda Ja^i<^ ejtt^^ * -....,! .-. ■ ',, - ^ - 

Ledit Qc^u^hin[f^f,tit pp^u?>&'en aller à Jtepget, et 
descouvrit Içj t^^Au ç^^in^ta J^othe eV.à It&cos- 
p ois , kusquels^j^i^i; .j& fermes flttçscrivit aussi : 
et la puiçt ven^ 

éVanud^jn JjByp^ bifrç ^^«ipa), et*» rendirent au 
bois, là où ils.tawiyjei^tjlfc^ 
que lediçt comte, iqi^tt^fi^t,^, j^ijçqo, audit Qranbchin, 
et qu'il. luy,^ajlle\p||, | ï^t^i|h pftupeile», soldats qui 
l'avoient prins luy aypie^çfltfaefcjfc, paire, ltp y baille* 
rpitsa ^emeurp ^.^jç^H Rl powdw-p»^rtain«>. qu'il 
y .mettroit,, arçeç, çerfftjqe.jPfroswft 4^rg««b>poitr s'en» 
tretenjr ; et Çerpit ^qu^er à.Hjç^ftfpifcM&e iiile, héri- 
tière qu'il, y avoffà^^s^.J^jdçajBefeit^iussi cer- 
tain entretenenient,, .dfl^t^uy^pQiwwit jamais 
plus retounjer py^D^cftsse, ny^n.JtetfJg^Gela fat 
tout arresté et ^n^^^.yup, lfi .prfstffcjuy «porterait 
toutes ces prome^e^igfl^e^sf^ô^jfe&fiWflgi et ar- 

ditdict 

dimanche apresj eae^opfS^i^rjojft./GiraBud^n vint « 
Savjllan,^ra 

ta ™f ? , 3*î^ îî*^ 11 ?^^ M?^lP W^fi»i te «ailleures qu il 
pourroit trouver . n©,n toutesfpis .qu'il leur descQuvrit 
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fc lien, mais avec des lettres feintes, où il ne se parleroït 
■• que de quelque vin qu'il ni avoit acheté. Les guides fu- 
s' îcnt le samedy à midy à Savillan : je prins le capitaine 
* Favas, mon lieutenant, et dans ma chambre luy com- 
i muninuay toute l'entreprise, et commejevouloisqnece 
fust luy qui l'exécutas*; à quoy ne contredit, estant 
homme de bonne volonté: et fut accordé qu'il attache- 
rait les guides par le corps, et qu'il n'entrerai t en che- 
min aucun ny carrefour , mais à travers la campagne. 
Il eut grand affaire à convertir les guides , pource qu'il 
f.dloit passer trois ou quatre ruisseaux , et qu'il y avoit 
• le la neige et de la glace par tout. Nous demeurasmes 
plus de trais heures à disputer ce chemin ; à la fin tous 
deux les guides s'en accordèrent, à chacun desquels je 
donuny dix escus, et les fis Ires-bien sotippei-. Nous ad- 
visainesqu'il ne falloit mener gueres de gens, pour ne 
i.ûre grand bruit. Nous faisions lors un rampart près la 
porte de Fossan , ayant rompu un peu de la muraille, 
et fait un pont pour aller chercher la terre dehors. 
Par là je jettay le capitaine Favas dehors, luy trente- 
cinquiesme seulement ; et comme nous fusmes dehors, 
;iiiachasmes les guides, pour crainte qu'ils ne se per- 
dissent ; et ainsi se mit en chemin. Or l'assignation 
des ennemis estoit en mesme heure , de sorte que Gra- 
nuchin leur avoit baillé le chemin pour venir à ce 
taillis à main droicte , et aux nostres pour venir passer 
auprès des murailles de la ville a main gauche: et 
comme ils furent à la faulse porte, Granuchin et l'Es- 
cossois s'y trouvèrent, qui estoit l'heure à laquelle l'Es- 
cossoïs avoit accoustumé faire sa sentinelle sur la faulse 
porte, et ne furent jamais descouverts. Estans arrivez, 
il- les mirent dans une cuve du chasleau , où l'on leur 
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avoit appresté du feu de charbon , du pain et du vin. 
Cependant le jour arriva , et, comme la tilôehe sonnoit 
pour dire la messe bas à la ville, l'Escasaoia et Gra- 
nuchin commandèrent à tous les soldats- qtrî • estaient 
dans le ck&steaa, d'aller prepA-e 4 la messe ces deux 
que Granuchin chargeait ravoir traby ; • «et 1 n ? y de- 
meura que LaMotbev son valide chambre, Kjui ser- 
voit de soldat V-celoy qui faisoit la depenee» le cui- 
sinier , l'EsûOpsaÎÀ et Gramachia ï FËseossois» leva le 
pont , et lors ils firent sortir/ le capitaine Favas, le 
faisant mettre 4 derrière ?, des fassine*' qu'il: y avoit au 
fons de. la.bassôoourtyilei genoux à terre j^et après 
allèrent incontinent m»tt»e le- di appeau, sur l&faulse 
porte. . Et bien toet après le prestre arriva*, «et environ 
quarante soldats, aweo Joyik et comme fila «furent de- 
dans , TEscossois*. ferma ila faulseï perte, > .et & l'instant 
le capitaine Fava* efc*«k trouppè leMpcouittreàt sus, 
lesquels firent quelque peu.de ddflenœiy 'de /sorte qu'il 
en mourut sept ou huit: GrantÉchii» sauvft le. prestre, 
et ne voulut endurer qu alreceust anaun« desplaisir. Or 
il y avoit uu paysan qui venokrd une <toaisom»ette au 
dessus du chasteau, lequel^appeoceut «entrer >par la 
faulse porte ces» soldats'iespfegnqls ptuitatit k croix 
rouge, et courut -bas >à la avilie >*k)tmer 'lfelarroe, et 
dire que le chasteau Bstoittrdhy.i»{ioiwk8 soldats qui 
ayoyent esté tirea>dehç»rsipaur^lleV prendre* les deux 
hommes à la saesse> voulurent s'en retpnrtner «tû chas- 
teau; maÎ6 les nosJresLeilr tirèrent arc^uebusàdes, toutes- 
fois bien haut^pouinne les towdher, faignatutestre enne- 
mis, maoilQu^x^ysc lmperi^ltf^^i>^t Sa^oye/ qui 
fu t cause quelesdits sbldate s'enfuirent à Pignerol, et por- 
tèrent nouvelles à monsieur de Botières<{ue Granuchin 
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avoît trahyle cbasteau, et que Vennemy estoit dedans- 
Monsieur de Bolieres despescha, bien en colère, un 
courrier à monsieur de Termes pour l'advertir de ces 
nouvelles: et outre, trois ou quatre marchans de Bar- 
ges, qui tenoient le party du Hoy, s'en vindrent fuyants 
à Savillan ; de sorte que nous tiosmes entièrement que 
la trahison double estoit tournée contre nous , connue 
il advient bien souvent. Je n'osois aller voir monsieur 
de Ternies, qui estoit au lit, malade, quasi désespéré, 
cl tlisoit ces mots souvent: « Ha! monsieur de Mont- 
« lue, vous m'avez rayné: pleust a Dieu ne vous avoir 
« jamais créa ! » lit ainsi de m eu ras mes jusque» an tner- 
credy. Cependant ils mirent les soldats qui estoient 
entrez dans la, cave, prenant mes soldats les croix 
rouges, et mirent un drappeau blanc, aussi avec la 
croix rouge, sur une tour, lie criant autre chose dedans 
le cbasteau, que, Jntperi, Imperi ! 

Or incontinent Uranuchin lit signer une lettre au 
prestre, par laquelle il mandoit au comte qu'il s'en 
vint prendre possession de la ■ville et du cbasteau ; que 
Granucliin luy avoit tenu ce qu'il luy avoit promis : 
et manda venir un paisant de son frère , auquel il fit 
bailler lu letti <: par le prestre mesmes , luy disant 
que,.s'jl faiaoit aucun signe en luy baillant la lettre, 
ou iiulmiient, qu'il, le tuerait : et aussi lit dire par le- 
dit pleutre audit luboureui quelques autres paroles de 
houebe. Le paysan s'en va sur une jument courant à 
Fossan, là où il n'y a que douze mil ; et tout inconti- 
nent le comte se résolut d'y envoyer ceste nuit un sien. 
corporalnomméJanin, avec vingt-cinq des plus braves 
itr huile sa compagnie , lequel se rendit au point du 
jour à Barges. Et comme il arriva au cbasteau , Gra- 
3o. 
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nuchin > le prestre et l'Escossoh le firent entrer par la 
mesme faulse porte ; et cependant le capitaine Favas 
s'alla mettre derrière les fassineé, comme auparavant p 
combien ; que Granuchtn fiât un peu le long h ouvrir 
la porte r pource qu'il vouloit voir clair, 'et regarder 
si le prestre ferott signe aucun & 'aussi vouloift-îl que 
ceux de U ville des vissent entrer j Et comihele jour fut 
clair, da ouvrirent! i à faulse porte » leur faisant <enten<* 
ère qyeletsoldMSîdu prenne dotrmoient, pour le long 
travail qu'ils avotent souffert la nui et auparavant : et 
comme ils furent dedans t l'Eacassais ferma soudain la 
porte/ et pponipUmeat Wbpitaine Favas<s4>rt, courant 
à eu» sans le* r doanerfkisiiy^ttài bien peu ; de mettre 
le feu aux arquebuses },ee que Wsoostres firent , carib 
les av oient toutes prestes. <$*dy quréoelfust} ils se mirent 
«1 deffence aveô letttocppëes : de sorte^orll y eu t sir sol- 
date des miens blesses*, et en montât de iceste jtrouppe 
quinze on seise ^ desquels ilfe coopérai Janiri enj iht un , 
qui fut un grand maliléur *pom^ nos 'entrepreneurs > et 
un sien frère: le reste ils aanenertmtà Ja cave> les atta- 
chant de deux en deuq: ç<o*r ik> estaient .dçsja dans le 
ehastean plus de ^risonojnni que des -nos très Aiespies. 
1 Et, pource que ce < tombât dura plus que l'autre, les 
ennemis cjïoytmVùvmbh^suàb^Imppnà loties rnostres # 
France! de sorte que >la vdi*alknt jupquet a lai ville, 
et mesmemenfc les avqttebuaadf s» iqui Eurent 'tirée*. Et 
pour rfestreencorri dettfduwprtey paooe que leur des- 
sein estouyd'y attirer le <bumte (car pour ceste occa» 
«ion se jouoit la fajee() y )Ub. me nièrent loor sur les mu- 
railles du ehasteau^ f& là Payent iluy>*pii et Savoy e, 
portans u^us/la^^ei^rcnigev^^oi 03 ^ f^y 4 ^) ^iu Or 
le païsah t <q«i aroit porté ia lettre ' au «tente ne < vint 
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pas avecques eux au chasteau, s'estant aiTesté â la 
cassine de son maistre. et fut incontinent envoyé qué- 
rir, et baille un' autre lettre pont la porter audit comte 
à Fossan par les mains du preslre, par laquelle il l'ad- 
vertissoit que le corporal Janin estoit tant la», qu'il 
n'avoit peu escrire ; mais qu'il luy avoît donne charge 
de luy mander le tout, et qu'il s'ostoit mis à dormir. 
Le comte, après avoir veu ceste lettre, se résolut de 
partir, non pas le lendemain qui estoit lemardy, mais 
le mercredy après. Quand Dieu nonsveut punir, il nous 
oste l'entendement, domine il advint au fuit de ce gen- 
tilhomme. Et en premier lieu le comte estoit réputé 
pour l'un des aecors hommes, et autant sage et vaillant 
qu'd y en eust en tout le camp : et neuntmoins il h 
laissa aveugler de deux lettres de ce prestre, et mes- 
mement par la derniers, de laquelle il ne devoit rien 
croire qu'il ne vist lettre de son corporal; et devoit 
regarder si l'excuse estoit suffisante de dire que sondit 
corporal s'estoit mis à dormir. Mais uous sommes aveu- 
gles quand nous souhaitions quelque. choie. Croyez, 
messieurs qui laites des entreprises, qo« vous devez 
songer tout, peser tout, jusques à la moindre petite 
particularité : car , si vous estes fin , vostre ennemy le 
peut estre autant que vous. A iiu (dit-on) fin et deiuy. 
Ce qui le trompa encore le plus, fut que le mardy, 
ceux de la ville, qui pensaient estre devenus impé- 
riaux, faisans encores quelque doute, pour les cris 
qu'ils avoyent ouys au combat, envoyèrent cinq ou 
six femmes au chastcau von die des gasteaux, pommes 
et cliastaignes, pour voir si elles pourvoient descouvrh 
qu'il y eust de la trahison ; car tous iccux qui estaient 
demeurez dans la ville avaient desja pris la croix 
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ronge. Et comme noz gens les virent venir contre-mont^ 
ils se doutèrent bien que c'estoît pour quelque occa- 
sion ; ce qui leur fit résoudre de fàîre bonne mine, et 
allèrent abhatre le 'petit pont-levis, ek les firent entrer 
dedans. Lon me&'sbldâtfe se mirent à promener en la 
basse-court aveti ïèurtf fci*oix rouges , sauf trois ou qua- 
tre qui* parkriéftt boé espagnol, lesquels parlèrent 
ausdites fëràmêS; eè J ftëurâf- achetèrent ce qu'elles por- 
toient, feignatis estre espagnols. "Et après , elles s'en 
retournèrent Ma vHle , asseurantlesbabitans qu'il n'y 
avoit point i délfinëHstf^e§a)pp6rterait l une lettre aussi, 
que Ltf Moihe'ëteiivéit à 1 Un sien artty à la ville, par 
laquelle lui prioit cFalier vers monsieur de Botieres, 
poufr luy ditfé (^'ft tfavoit jamais esté consentant à la 
trabisdrt de^'Gi^nucWr*^ et la batlleterit à une de ces 
femtfceS , rçaohamV lAévt ^uè > celoy à qui il escrivoit ne 
s'y trouveront pas , et <Jft*il serbit dêtf premiers qui s'en 
seroit fuis, à causfe qu'il >e4tôft 'bon François; mais ils 
vouloietit que la lettre' tonibastë^tréle^rtiiain s dé ceux 
qui tenoieiit le parti' impérial; comme ii advint. 

Ainsi que le comte' atffrb lé mfcrcredy matin, nos 
gens du ehasteau le'de^ctfUvrifeiitâu long de la plaine : 
les gens de- la vMle luy allérërit au devant à la porte , 
Où estant, il leur* demanda si là chose estoît certaine 
que ledit dia&tèau estttit j Centre 4 ses mains: Auquel ils 
respondfrettt iju'ilsle'tetfôyentponrvray ; mais qu'à 
la première* fb&cjtte ses'gèfts Centrèrent, ony tira force 
arquebuiàde» detfâHsV èÉ s^'fk un grand bruit; et le 
lundy matin; tftfaftdle* autfé& y entrèrent, ils ouyrent 
de nifcsmesori g^nd&rtiit^le^uef dura plus longue- 
ment quélé^^emiéi 1 ., et qû'ff'leur sembloit entendre 
une fois crier Ffahcef et une autre fois Impery et 
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Duco! toutesfois, que liycr ils avoient envoya de leurs 
femmes audit chasteau avec des ûuicts , louasses et 
chastaignes, lesquelles ils avaient laissées entrer, et 
virent que tous les soldats portaient la croix rouge. 
Surquoy le comte dit à son lieutenant qu'il descen- 
dis!, et qu'il fist repaistre sa compagnie ; et dit h ceux. 
do la ville qu'ils luy apprestasseut proniptenient quel- 
que chose à manger; car, de's qu'il aurait mis ordre 
au chasteau, il viendrait disner, et prendre; leur ser- 
ment de fidélité, et, ce fait, s'en retonrneroit à Fossan. 
Or il y a une monte'e fort malaisée de la ville au 
cliasteau , qui fut cause que le comte descendit à 
pied, accompagné d'un sien nepveu, d'un autre gentil- 
homme et son trompette. Et, comme il Tut à l'entrée 
du pont, qui estoit baisse 1 et la porte fermée (touteslois 
leguisehet estoit ouvert; de sorte qu'un homme y pou- 
voit passer et un cheval, le tiraut jwr la bride ),Granu- 
chin et le prestre, estaos a la fencsUe, l'ayant salué^ 
luy dirent qu'il entrast : ausquels il respundit tous- 
jours qu'il n'en feroit rien , qu'il n'eust parlé au cor- 
poral Janin. Comme ils virent qu'il ne vouloit entier, 
Granuchin dit au prestre, pour le faire oster de là', 
qu'il allast dire au corporal JanUi que monsieur estoit 
;i la porte, et luy-mesme s'o&ta delà feuestre, faiguant 
d'aller en lias. Alors le copitfiine Favas et les. soldai» 
coururent ouvrir la porte, qui n'eptoit, point, fermée à. 
clef, et tout à uncoupsauteieutsurle punt. I,e comte, 
qui estoit un des plus dJsposU hommes de l'Italie, qui 
teuoit son cheval par la bride , estant uu des buns che- 
vaux dudit pays, lequel je bailLay, depuis à luoiisi-.'iir 
de Tais, bondit par dessus une petite .muraille q^'es- 
toit près du pont, eu uraut le cheval après luy, sur 
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lequel il vaaJbit sauter,* <îftr,il n!y avoitcheral si grand, 
pourveu qu'il peut prepdreijr&oo* » qu'il . ne . ae mist 
ea f scslle pnpé 4e toutes ipiedea. JUiiii panrauivj dm 
hastard de Bazordaq ^poomé Aanoty ijaieafc imoare en 
vie^ ^taojt pour brç4«itM cortip»g»iej lequel ^ par 
jnailbeur, ^PT^uJIvt^ui^eipuilpaweé la petite jbu> 
raille r pou^i J^y^uter ^^iedilet, mais, lujr .tira «ne 
arquebqçacfe* Jf^wttf l<*yudenjàftf,ai* défont de la cuir 
rasse,. ^.i^y i^tfr^^nsJfi vsnUrç, perçant à travers 
le* bqjwi* ju^u^yf^iHJ^kiïaBtretostér dequoy 
il tçpil^ jrçr {toi^ J^capHfcoa Jmvas priaat Moucp- 
veu % , jyifc <aufcfc priai ik>teomp*^ r l'autre. •«€> *aira 
contre bWr&'mt<$^*Wtot*>& lettlprâne^o» mort 
Le liçptepjpft *H<mfa& f^mp^g*» toUfeimnt^ •- nenio»- 
ter à qUçy,*} 4'fWW*>Ç*3lld tffroyj» qt>i&a»lQtseerait 
kgalQp.^u^fi^fioi^Rk^^éi^lÛftliU fteooode 
entrée uy e^^^^.^^^a/ftti^r^^p^eiiUnïelit atr- 
trappe le cQJBfe,<#>ai$ pmqèi<pti«*ttc*|te » trottppe; 
car 0P l^ust for^^parf^ à^u^, Iti y .tenant? la da- 
gue am yflJBS* rfj* $*>$>$& A**) aigu*; et peut^stre 
eussions iftpç£fri&>y*ft4*lrô^ 
sur Fossan ; car une w#mm*pribUtJK> Ce ôiày sur 
la iu*it ^^ J ^e'^pfrtb# J ;ie ( , < wpiiaji)« Mi]feiis/,file ma 
campagwebf*>fcr(W* $^<& tarpon vette** jefcaae&ire 
ledi«co*irsi^inDrt fctofrrfstoi^pesse,! iwcwie lettre 
du «avale ^ pai^{la^«^lfi-iib 014 . priait 4» , puis qu'iJ 
estoit mpftjprisoflpk^^t «k)nw^gen$,3pfiHYattt plus 
gaigner * s*wei<4ti3f$*iPiftrt» jftluy fitMcofie cowv 
toisied? lqy ^îvpygç ^'tftuta(dilige»peiun-«ededn, «a 

chiiiuiag^^et^i^p^^^s^t^^^^M^An me 
vun,trouifpr, v e$^ ^jrtfé Awr£$t^0P .tmwoit .4a porte 
de lit viliç, .^ f )w;,4jFp»^^ 
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me conta le toul, ayant demeure depuis le dimanche 
jusques au mercredy en grand peine et ennuy ; car, 
ores que je regrettasse la place, je regrellois encores 
plus mon lieutenant et mes soldats, la pi uspait des- 
quels estoyent gentils-hommes. Or incontinent Je 
m'encourus au logis dâ monsieur de Ternies, que je 
trouvay dedans le Uct malade. J'oserais dire que luy 
ny moy n'custnes jamais une phis grand joye : car 
nous sçavions bien qu'on u6u* enst accomtrtodez de 
toutes façons. Et soudain je lis pat tir un médecin, un 
chirurgien et un apoticaire, auxquels baiHay trois 
chevaux des miens, qui ne cessèrent d'aller jusques à 
ce qu'ils furent là : mais il n'y eut ordre de le sauver, 
car il mourut a la nHnuic.t,et fut porte' à Sui'illan ; le- 
quel tout le monde desiroit voir, comme faisoit aussi 
monsieur de Terme* toôl'fjialade. il fui regretté beau- 
coup, Le lendemain j'rnvoiay le corps à l'ossan, et 
retins le ncpveu et le trompette et 1rs autres qui es- 
toyent prisonniers à Barges, }usqnes à ce qu'ils 
m'eussent renvoyé' la femme et le fils dudit Grauu- 
cbîn : ce qu'ils tirent le lendemain ; et moy de mesmes 
leur delivray tous les prisonniers. 

Je vous prie, capitaines qui liref et venez cecy , 
considérez si c'est cntrejirinseffutmai-chaod: onvieuv 
capitaine seroit hier» euipes*hé ; 'de la conduire avec 
tant de ruses et finesses que oesttiy^ey fit 1 ; çt/èneotes 
que le capitaine Favas on fuBt l'executeury neantmoins 
ce marchand fut, non seulement l'ori-ine de tout, 
mais aussi l'exectiteor,^iyant en le cœur,' pour se ran- 
ger, de mettre en hasard 1 et s» femme et son fils. BA 
lisant cecy, mes compagnons, vous ponve* apprendve 
ia diligence avecques si grandes" froidure"!, les ruses 
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av oit tenu venant à Carignan, qu'estoit par la plaine 
où nous avions combattu les Italiens. Nous fconclus- 
raes que nous prendrions 1 le chemin de Màrénnes, et 
que nous'leur serions audévant. Et, ainsi que nous vou- 
lions sortit 4 de lai ville, arriva monsieur" de Cental, qui 
venoit de Cërrtal', ayant avec luy Quinze salades du 
seigneur Maure (0, et vingt arquebusiers à cheval : 
ce que tiens deatbûrha un peu, pource qu'il pria mon- 
sieur de 1 Termek tory donner un peu de temps pour 
faire répaistre séè chevaux: ear ainsi fallait -il qu'il 
passastpàr ce tnesme chenfibi que nous voulions , pour 
s en aller* h Cairas', quVitoit'son gouvernement. Au- 
quel nous dift&és Iftte natts' n'irions que lé petit pas, 
et que l'attendrions à ( M are ri nés , triais qu'il se hatast ; 
car, si nous atteatàHottïl que les ennemis fassent prests 
de passer, nef 'le pourrions attendre* Monsieur de 
Termes une fois a Voit enVië d'y' venir ; -florins nous ca- 
pitaines le priasmes de àe venir poinet , peter ee qu'il 
nefeisoit que sortir de maladie, 1 et ^tf aussi la ville 
deraeurott'se&lei , ef, s'il advenoit quelque inconvénient 
sur nous y séroit p<ntr ste 'perdre. 

Estons fcïrivW ktrdrt Miennes, nous fiâmes aile, 
attendons tnbttâem 4 idedentaS , où nous ttrdonnasnies 
nostre combat *n telle Wtë'/sça voir est, que les capi- 
taines Gabatoét «' Bëfrto'tae^ôfeifHés deux cens 
corselets/ et 1 ni&y le&'tièW'ttni tfrqtfelro*iérs. Et tout 
incontinent 1 iriè* rni^ "devbht frf edqtïfe ttiesdicts arque* 
busierâ/vbnlMs iéi '^cdrsélétt après mbjr, et sortismes 
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,L') Haut d<w>ittlafc¥Wp d«r Jfl H«4^q Je, GerMes (Pièces fugitives 
pour l'histoire de France , tome a) , ce seigneur Maure est nomme dif- 
fcr«mW; IShrïifjflJÊvbtomMb tfoWir, Tàutre, Màtuxât 9fonal\ 
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hors du village. Le capitaine Mous fil deux trouppes 
de ses gens de cheval : je ne sçay à qui il bailla la jh •:■ 
niiere, pour-ce que tous cstoient compagnons ; niais 
je pense bien que ce rut au Massez (0, ou Mousseiïe, 
ou à Idron, ou au jeune Tilladel. Et comme nous 
eusmes un peu marche en avant , pi u et os t mie de nous 
monstrer à la vallée par où les ennemis devoyent pas* 
ser, lïsmes alte : je prins un gentilhomme nomme La 
Garde avecques moy, estant, à cheval, et me mis un 
peu devant pour descouvrir la vallée. Tout iuconti- 
nant je descouvre de l'autre costi!, sur la plaine du 
Babe (qu'est un chasleau appartenant au i hustelier de 
Savoye), les trois compagnies italiennes et la caval- 
lerie, qui marchoyent droit à Fossan : surquoy je me 
cuiday désespérer, en maudissant monsieur de Génial 
et l'heure que jamais il estoit .venu ,| cuidant qu'il n'y 
eust d'autres gens que ceu* que je voyois de 1 autre 
costé, lesquels desja estuient fort avant; et, comme je 
m'en voulois retourner poHr dire à la troupe qu'Us es- 
toient passez, je regarday bas (car pardevant je ne 
regardois qu'a la plaine dfe l'autre ,c,osU ! }, **• deseouviis 
les Espagnols, et les monstrayià L,a, Garde (qui [ne 
les avoit apperceuz non plus quflnioy), poi-tans 
presque tous chausses jaunes, et ;v.oyons contre le so- 
leil reluire leurs armes,, et cognent qu'il y, avoit des 
corselets. Nous ne, peqsipns,r<)Qço,iitj*«r rien que ces 
trois compagnies italiennes; ri , v m> l'alicnle de mon- 
sieur de Cental , eussiou^irencontrelçs,: Espagnols 
et Italiens ensemble, lesquels, a noslre advis, nous 
eussent deflaits, veu ladeilenee que firent les Espa- 

(')Aiinery de Béon , seigu«ur ilu Mass^3,\«hevali.T d« l'nrdr* du Eui, 
capiuinede Liuqu.nlc bummea d'aiincs ,il muiumu- 1670 ou iô;t. 
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gnols seuls. J'advertis incontinent les capitaines du 
tout, et qu'il ne falloit point qu'ils se monstrassent 
encore ; car les Espagnols ne botkgeoyent , et faisoient 
alte. Je commençons aussi à perdre la veuë des Ita- 
liens qui marchoyent 'drôict à Fôssan : c'estoit une 
grand faute # eux dl s'éloigner tiant les uns dés autres. 
La Garde retourné* à moy, gtmedist qtte monsieur 
de Cental commençoit à arriver, Venartt avec ledit 
La Garde un soldat ! à ehèvtfï, lequel )e fis demeurer 
sur le haut, tenant tousjotfrs sa veuë vers les Italiens; 
et descendis bas 'àfvfec Là Gai'de pour nombrer ces 
gens, lesquels mé tirèrent quelques arcfuebuzades : 
mais, nonobstant ce , }ë tifapprodiay de ai près que je 
les peus nombrer, et' les 'ûottiptay dé quatre k cinq 
cens hommes au pltW; et incontinent retoutriay sur 
haut, et vis que léar'eaVâHërie retdùrboit £ eux, 
ayant laissé les Italiens xjùî'dèsja estaient fort avant 
et hors nostre veuë. lé despéfcchay ce soldat devers 
mes compagnons , pouf qu'ils commençassent promp- 
tement à marcher; car lés Espagnols Commençoient à 
sonner le tabouriri' pdur s'ért retourner. Leurs com- 
pagnies de gens de cheval estoient^ellës du comte de 
Sainct-Martin d'Est (0, parent du duc de Ferrare, 
lequel n'y estoit point , mais» bien Son lieutenant , et 
Rozalles, espagnol: celles des Espagnols à pied es- 
taient dom Jôan dé Gtty baite , AgliiHfere ëtMandosse, 
et la moytié de' celle de Lotlys Guichadou, lequel 
s'estait mis avec l'autre moitié dans' le chasteau de 
Reconis. Or monsieur de Cental et lé Capitaine Mons 

,.i ' H 1 1 - • . 1 * t.'- 
COPhilîppc d'Est, seigneur de Saint-Martin , général de la cavalerie 
de Sortie, Utirtcntirit^ftiefaidcs'EiàtÉ'du duc, et cbetalier de l'Aimon- 
ciade, mort eu 159a. 



DE B LAI SE DE MONTLUC. |l"'i>! 4"9 

vindrent à moy seuls, et virent comme moy que les- 
dits Espagnols se mettoient en file, laquelle nous ju- 
gions de onze ou bien de treze par file. Cependant la 
cavallerie leur arriva. 

Or nous avoient-ils desja descouverts, encore qu'ils 
n'en eussent veu que cinq que nous estions, et j'avois 
esté recogueu, quand je descendis bas, parle sergent 
de Mandosse, qui avoit esté pris à la defTaiçte des Ita- 
liens, et rendu trois jours après. Ils mirent toute Jeur ca- 
vallerie devant, et vingt ou vingt-cinq arquebusiers seu- 
lement à la teste d'icellc , une grand trouppe à la teste 
de leurs picquiers, e,t 1*. demeurant h la queue; et. 
ainsi commencèrent 3. .marcher tabourin battant. Je 
prinsmes deux cens arquebusiers, et les mis en trois 
trouppes : l'une menoit le capitaine Lienard, et l'au- 
tre La Pallu, lieutenant, de monsieur de Carccs('), 
qui avoit ses deux compagnies à Savillan; et moy je 
pris l'autre, et nie mis à leur queue; les corcelets 
ve noient après: et de prime arrivée me fut tué La 
Garde. Ils chemin oient .tousjours au grand pas, sans 
jamais faire semblant de se rompre, tirant en grand 
furie sur nous, et nous sur eux: tellement que je fus 
contraiuct de faire joindre ledict capitaine Lienard à 
moy, pouvec que de leur teste estoit party une trouppe 
d'arquebusiers pour renforcer le dernier: et lis venir 
pareillement La Palu; et ainsi marchèrent tousjours, 
jusques à ce qu'ils furent à la veuc du, chasteau de 
Sainct Fré, qui fut trois mil t^u plus, tousjours com- 
battant à arquebusades, Je, les ayoîs ..un* fois j>resque 
mis en roulte, passant un fosse' près d'une b 
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il y avoit une basse-court -, et les tins de si près, que 
nous mismes la maih aux espées -, et s'en jetta vingt 
ou vingt-cinq dedans la basse-court; et, estans pour- 
suyvis d'une partie de nos soldats, Turent taillez en 
pièces; et cependant ils acKevereAt de passer le fossé. 
Nostre cavalletàe les cjùldà ehairger, ce qu'elle ne fit ; 
car ce qtfî les en garda', c'estôit ïes arquebusades , 
lesquelles l'edt* à^biehi tuë Beaucoup de chevaux. Et 
épiant aux capitaines, Gatarrêt et Baron firent une 
cireur, parce qiié, comme ils ndus virent à ce fossé 
)>csle mésle, ils ïnïrent pied à terre , prenans leurs 
picques : mais ils n'y peuvent arriver/ Que si tes cor- 
selets (0 eussent peu cheminer comme nos arquebu- 
siers, je les eusse deflaïts là; mais il n'estoit possible, 
pour la pesanteur de leurs armes. Et ainsi s'acfaemi- 
nerent gagnant pays; et, comme ils furent près d'un pe- 
tit pont de brique, je laissay nos arquebusiers combat- 
tans toujours', et courus à nôstre cavallerie, qui èstoit 
en trois trouppes. Monsieur de Cental, menant la 
sienne, qui se tenbit toiisjôu'rs à la largue dés arque- 
busades, marchôit Ùtt peu de? anÉ ou un peu à caste -, 
auquel dis des paroles i Vif a', 'monsieur de Cental, ne 
« voulct-vous poiHt èhàrgér? "Né voyez-vous pas que 
« les enriemis se siin vent T Ils sont dé IV le' pont, et 
r incontinent gàîgtièront lé 'bois de Saînct Fré ; et 
« s'ils se sauvent, nous ne sommes digaes de porter 
« jamais armes, et > quant à moy, je les quitte dés 
« maintenant/» Lequel me dîst, enrage de colère, 
qu'il ne tefloit pôirit à Itiy , mais que j allasse parler 
au capitaine Mons i( :c^ ; que je fis ^ et luy commençay à 
dire ces mots: <vHa> mon compagnon , faut-il que 

r,N T^s soldats qui portoient des cuirasses 
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(i nous recevions ce jourd'huy une si grand honte, 
u perdant si belle occasion, pourcc que vous autres 
n gens à cheval ne voulez charger? » lequel me ré- 
pondit : «Que voulez -vous que nous Tassions? vos 
r corselets ne peuvent arriver au combat; voulez-vous 
a que nous les combattions tous seuls? o Surquoy je 
luy respondis en jurant de colère, que je u'avois que 
Taire des corselets , souhaittant de bon cajur qu'Us 
fussent à Savlllan, puisqu'ils ne pouvoient se joindre 
au combat : il me dit : <■ Allez parler à la première 
«. trouppe, et cependant je m'advanceray. .> J'y cou- 
rus, et commeocay à reinonstrer aux gentils-hommes 
de monsieur de Termes qu'il n'y avoit que neuf ou 
dix jours que nous avions combattu les Italiens ; et à 
cest heure que nous devions combattre les Espagnols 
pour acquérir plus grand honneur, faut-il qu'ils nous 
eschappent?Lcsquelsmerespoi]dirent tousd'une voix: 
ii II ne lient point à nous, il ne lient poiut à nous. » 
Or je leur dis s'ils me voujoient promettre de charger 
dés qu'ils verroient que j'aurois fait mettre les espe'es 
aux 1 11.1:1 is aux arquebusiers pour leur courir sus : ce 
qu'ils m'accordèrent à peine > b ■ leurs vies. AIois j'a- 
vois un mien nepveu , nomme' Serillac (' ) , qui depuis 
fut lieutenant de monsieur de Cypierre('J à Parme, 

(■' l'iU de. Jean ilr Strillnc, dont ou a p«rl< : pvjv 3(»i; Il eloil ntïeii 
de MuntWà U mode île Bretagne. Ce Mriliot' :■«>" un (Mil il. nu il 
rat fait mention duiu une lettre écrite ei rf{3, par Henri II ninirt- 
chul de Briswc. ■ Serillac, frère de l'ciuiejgut de CiovJte, tua tifC |o 

■ -. -iii . \vn lii [ii Kit dn lojjis du liui , nu dt! 1 ajiîuioi's a(i|)innli : a île 
n M. l'amiral, nomme Pierre Moreau, le jitas meVtiarnn ent il ma'luru- 

■ remettent qu'il eit poulie; de quoi S* Najcau- àù»n puiliuu 
a exemplaire être l'aile j pour quelle cause il s'est relire en Pit-iiHiiit. • 

(■' Fliiliwrl de Marcill.V, comle Je Cipiere, jjeu lilbocniite du Hicon- 
20, il 
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et prins prisonnier avec luj, et depuis tué k Monte* 
Pulsianne 0). Et, à la vérité» entre cea trente salades, 
il y avoit des meilleurs homme*. que monsieur de 
Termes eus£ en 4o?te sa compagnie. Je dis audit Se- 
rt^ac : « SeriUaq^ tu . es mon . nepveu ; mais 9 si tu ne 
« donne te premier, je te désavoue, et dis que tu net 
« point «rçion parent. *iAJorfr i)<me dist proiuptement 
ces mots : ,rç 3i je .do^neray,, mon oncle; .vous le ver*> 
« rçz tout à jçest,kew#; *,*t,d£ ffûct baissa la venë 
pqur ( ^oQ9ei> ejw^b^^^s^.pflmp^nons. Je leur 
cr^y t qp'iU.atten4is?eqt que je fusse à mes. gêna: alon 
jç epu^us a#x arj|p^usÎ£i[s ,,$£,& mon privée leur dis 
qjiil n estoit plus question fc ti&v wquefrusades , car 
il falloit venir aux itvainp. Capiuùneft mes. compagnons, 
quand vous vous trouY.er#*„à,|tel}es noppes, presse* 
vos gens» parle* ^ l'un, et à Vautre % remuez-vous , 
crpyezq^e vous L^^^dr^y^UlîW lout outre ^ quand 
ils ne le seroien t qu'à depiy* Toi}^ ^ un coup ils mi- 
rent la o^ain aux, espéesî e\ comme le cajtftaine Mqds, 
qui estoit un peu en avanie et gionsiei^ ,de Cental, 
qui estoit à postée virççt baiser ^ ^iere k,la pre- 
mière trouppe, et me viremV courif; ^px arquebusiers, 
et en mesme instant les .fspéesaux .majqs dçs soldats i 
ils cognenrept bien q^ jlftYQJf tmuff^jgens ig bonne 
volonté, et çopiwejpcerent ^ s^proc)$fr De.pia part 
je mis pied à terr^prep^t ^ne haU^b^r^^ 1?. main 
(cestpit mon arme| /ordinaire pu cjgmb^tj^ # çoq- 

nais, napkam <4e «i«q*anfcfi,liD«m»'dWtnefj goiwfrBa«?<jdu,roî 

C^TV» Kr, <* ynpmi^^n^lb^gwe^ »j chapbrç; igt^Je 8 sep- 
Umbre i565. Cétoit, dit de Thon, un homme de bien et un grand ca- 
pitaine, qu^rfaipU rienpfttsd Qpur <p* l*£faC9 fà W Wf4j* tt U 
Uan S uiUi*a*lE^ 1Ir .„ ., , ,, . . „ : , V ■ .,. . 
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rusmes tous à corps perdu nous jetter sur les en- 
nemis. Scrillac tint sa promesse : car il donna devant, 
comme tous confessèrent ; son cheval fut tut? à la teste 
desarquebusiersctdesgens achevai, de sept arquebu- 
sades. Tilladet, La Vit, Idron , Monselier !'), les 
Maurens et les Masses '.*), tous gentils-hommes gas- 
cons qu'estoient en ceste ti-ouppe, compagnons dudit 
Serillac, chargèrent de cul et de teste dans les gens 
à cheval , lesquels ils renversèrent tous sur la t.sic dus 
gens de pied. Monsieur de Cental donna aussi par le 
flanc à travers des gens à .cheval' et des gens de pied; 
le capitaine Mons donna pareillement par l'autre 
coste' : de sorte qu'ils Curent renversez tous, tant ceux 
de pied que de cheval. Lors nons commençasmes à 
mener les mains, y demeurans morts sur la place 
plus de quatre vingts ou cent hommes. Rozalles, ca- 
pitaine d'une des deux compagnies de chevaux légers, 
se sauva, luy cinquiesnie, comme lit dom Joan de 
Gtiibarre (3), roaistre de camp, surun tnre Ci), avec son 
page seulement, qui se trouva a cheval , pource qu'il 
avoit eu une arquebusade à travers d'une main, dont il 
est demeuré estropiât: et cuide qu'il' est encore vivant. 
Voyla la Vérité de ce combat comme il fut fait: y 
ayant pour le jourd'huy beaucoup de gentils-hommes 
en vie qui s'y trouvèrent, je n'en demande autre tes- 
moignage que le leur, pour sçarotr si j'ny failly d'un 
seul mot d'en escriie la vérité. Monsieur de Cental 
mena prisonnier le lieutenant du comte Sainct Mar- 
tin , pource qu'un de ses gens l'avuit prins, et quet- 

(') fi MtprobsbleqofMonsFliM rsiMunsolrâ. —\1} Lrs Maitts- Im 
i Musseï (Béoti) dont il a ét L - fait mention page 4": ■ — '(*) Gue- 
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ques aatres à pied et à cheval, qui estoiept prisonniers 
de se» gens; et ;avec nous Jes capitaines Aguillere et 
Maudosse, le. Ueutenani.de Rozalles, cetyy ,qui portok 
^a^ornçUe, ,et çeltfy ,qn* portoi* celle, du comte Sainct 
Martin,,, non, ,411% e^ss^4,,^es drapeaux* et, tout le 
deu>çuwnHideS|gens l depifid,e,t deçjbe,ya}, à SavUlan. 

JÇft àif WW.feflrtfif ^/rWfWtfW!» #>4 re ty» * 5Ça- 
w içM.efl#<^,deii,]^^n8 ) , > la I rflorVdo comte Pedro 

W W.doj^dw^ppur^e,flu , ^fl\e,to>ich fir: que, si jamais 
Dieu a aç^pp^n^.^.^i^n/j^^homine, il a ac- 

dtewti,<m wjmwwmim h s $f$ffsn9\* # les iu- 

^ns f tous. .w^erpbjfl; &#o&%3$emenfc.çi^e 4 si I>ieu 

jiy e^t, ri^^a^nain - /nç. fl s^ssipn^^é fdpfftfts. : jnais 

M wus^m/oya.Çfinta), o^flo^ajausa ^en, £, jjrpjps 

pour, «PU*-. Que, m c^fftj^enn,, ,0,0 njoujjt, jamais 

parfer d: w pMfaie^çflmMpu^c^^ H^ : 

.flwpi-riffriAta! .& pu,e, hetfe ^e.^oup.pe, «jue la 

/W^ilftwffi çMrq^rîRfflW.w Wj w ne vou - 

■ drojapasKW'pn p^D^^.^^p^e^^n'arriyassept 
. au Wttt^poujjfa^^^^n^ ayant autye, chpse 
.,flu<las. emjffighaft, d^^a^anp^,,^^^ pesanteur de 
4wiffi l a W e&f l ^^flou ft; n^on^ft l p l e^eaf^ 

.«Uciv^ejjt aujieudu ^^ba^.pau^n^jleu^^arines, 
., 1 qui^s l ayp«9t,sinygçppei ) 4^Yo^. parj^gasleau. , . 
i • «•ï.^lr^fivnpagnjfis.^^.de.n}^ fâwWb$&jl&- 

,fcM{ reM^.^yjeç wpj^ififlfii^lflvo^^e^le marquis de 
gnols qui estoient dans Carignan, furent cause que le 
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camp de l'ennemy s'aflbililit fort : de sorte qu'au bout 
de quelque temps monsieur de Botieres se résolut, 
ayant monsieur de Tais et de Sainct-Julien auprès de 
luy, d'asscmblar toutes tés forces qtt'estoient dans les 
garnisons, pour dresser uri campvbïlant.et me manda 
que j'allasse trouver à Tignérol avec ma compagrtie 
les deux de monsieur de Cardes et celles du comte de 
Landrian , italien. Man'doît aussi à monsieur de TèrnWs 
qu'il ne retint que deux compagnies avec luy, sçnvoir, 
celle du Gabavret et du baron 1 fle Nrcblïls ! la garnfedn 
estoit fort bonne , et 1 ftrfent' IKcnr tyits lesdierS gentils- 
hommes que monsieur de : Termes lei priast dé de- 
meurer avec Tuy. Je veux escrire icy un mot , pour 
tenir en cervelle les capitaines, et pourieui- monstrer 
qu'ils dnyvent penser eu tous les inconveniensqui 
leur peuvent advenir^'et âc" meShlHs aux remède*. 
Monsieur de Termes vouloît exécuter une entreprise 
à Costilubllc, au ihaVqofcàTti^SalûssesVsdr trois en- 
seignes d'ennemis i]iù s'estoie'nt mis en (rois palais, 
l'un auprès de l'autre, ayant basltonne les ruè's , telle- 
ment qu'ils pouvoient aller de' l'un à l'autre; et pen- 
soit ledit seigneur faire d'une (lierre delix ccÀipS : c'es- 
loîl qu'il m'accompa^ntroit jusques à Costilholle, et 
en emporterait , avec deux pièces qu'il amenoit, les 
lais; et que dé là je nï'éti trois 1 à Pigncuol, et il s'en 
oît à Sa^illaiï, mettant les deux compagnies 
baron dv Nicolas ;ivl-c ltiy,'pOtir l ln'y Sertir d'es- 
coite ù ramener l'artillerie. 'Tridlfc la compagrtie des 

B irais éston 1 !o ? e'è'à l 'P1ngu^i' l VirruS ètVigbn, et 

« ftu* bu trois aulr&Mlâeés'cttctthWisihes. JenYs- 
bâiht d'opinion d'cNOcutef'Céstc entreprise, pour- 
ue les ennemis cstoicnt's! pVes dudicc Costilnolle, 



PI 
i 







£86 [*543] eoMMi*TÀinM 

que en sept ou huict heures ils pouvoient venir à 
nous , et en autant de temps estre advertis : monsieur 
de Termes , qui estoîfr désireux d'exécuter ceate entre- 
prise, ne voulut prendre en payement aucune raison 
que je luy en donnasse; et mesmement, qu'il n*y avoit 
pas quatre mois que messieurs d'Aussun et «le Saiact 
Jnlien y avoient dëffaict deux compagnies , et prins 
léuré capitaines, *>fc j'estois avec eux, de tant qu'ils 
in'avoieut' dëmabdd à monsieur ée Botieres, et ma 
compagnie quant et moy j' et luy disois que c'estoient 
les mesmes capitaine? qui 1 estaient sortis de prison 
après avoîf pay (fleur rançon, lesquels avoient oogneu 
te' feùtepfcr laquelle ils festoient perdus ; et y avoieot 
bien remédié : cai 4 , depuis qu'un homme a fait une 
perte! en iin We*u, il a bien la* teste grosse, s'il se trouve 
eh taesriié hazard< j s'il tiy 'potiivoit et iie se fait sage 
à ses despens. Àt*s&*taywje««0uy dite à de grands capi- 
taines qu'il est foèfeoin <4'estre quelquefois battu, et 
d'avoir souffert qaelqtte voutt* ; car on se fait sage par 
aa perte : mais je me suie bien /trouvé de ne l'avoir pas 
esté, et ayrtie mieux m^stre faict advisrf a«ax despens 
d'autruy qu'aïs* miens. 

< Tontes mes remontrances ne servirent de rien ; et 
commençasmes h marcher sur l'entrée de la nuit ; de 
sorte qu une "feeutâ ''devant» j*foptoous>y arrivnsmes. 
Monsieur dé Termëslmlt'&ofo artillerie à cent pas d'un 
des palais' : le bitf oh <de 'Nicolas sVrffrist incontinent 
à fa gattdetV # Mtat'*fu<<>4e» capitaine La Pain , le 
comte de ltâ<àt*M s èt l ttkty fissions le combat. Je gai- 
ghay Pttfa' ' ViÂ f *pttlfcla V hé>n't&uf que l'artillerie bat- 
toit, mais T6ïtip&ht l lèè' toAl&tts d'une 1 h autre, jusque* 
h'-cëïjwi jefi^ttfl^tWWi attdfc pàlâfe> par lequel on me 
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garda bien d'entrer (il me sourenoit de ce trou où j'a- 
vois este si bien estrillé, au voyage de INaples): qui fut 
cause que je mis le fou à une petite maison joignant 
iceiuy palais ; alors ils se retirèrent «tins l'un des 
autres, ayant duré le combat jusques à trois heures 
après midy, sans que personne s'eu meslat que nos 
quatre compagnies. J'y perdis quinze ou seize soldats ; 
monsieur de Carces, autant ou plus; et le comte de 
Landrlan n'en demeura pas exempt ; et néant moins 
nous les avions réduits à quitter l'autre que l'artillerie 
battoit, et se remettre au troisiesme. Et, pour ce qu'il 
falloit de'murer deux portes, on ne fut point d'opi- 
nion de tenter plus avant la fortune - t mais que mon- 
sieur de Tenues s'en devoit retourner en diligence à 
Savillan, et moy tirer mon cbemin avec les quatre 
compagnies droict à Pigneroi, à mon grand regret, 
car je vouloir parachever ou me perdre, et tout le de- 
meurant de ma compagnie. On a tous jours remarque' 
ce vice en moy, que j'ay est* trop opiniastre à un 
combat : mais, quoy qu'où die, je m'en suis plustost 
bien que mnl trouve'. Qui fut cause que monsieur de 
Termes condescendit à ne faire lieu d'avantage , crai- 
gnant d'y perdre quelque capitaine, dont il en eust 
peu avoir reproche, pouxee que. le lieutenant du Roy 
n'avoit rien entendu de oesto entreprise: et m'ache- 
minay droit à Barges. Ainsi que je fus arrive au 
bourg, la nuict me stnprint ; il l.illmi encores que je 
passasse trots grand mil de. plaine avant que je peusse 
arriver à Cahours, où je voulais repaistre el. y séjour- 
ner trois ou quatre heures. Et estans à l'entrée île la 
plaine, je manday au capitaine I.ienanl, qui estoit 
avec moy, aller parler avec monsieur de Botieres, 
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pour son capitaine , . qupl » chfliaip. ; y aypit r fra sq u es à 
Cabours (car je a'avoi* jamais esté £9. çe»|My&,là~.)i le- 
quel me.fUt,q**e à&lob, wp pfôin*- Adoi^e. 1 66 > atae, 
et CQa>m^ç^y f1 à : 4i^f?wir.iWWi lç , saptaip* JLieoard 
cqmiRg np^^^i^^.p^Bi,^ ^UUifc J* f i*W*.wpa- 
rafranfo fifcqu'fift ^pfe/Wt^^bfiMr^tC^s^i:^ Wa- 
riik.tf?989^ flÇK 6 » i*4w^BT ^».. WW^|Wît«l»çnt r «* 

#W 4H*« WiflfriISPfc WM f»P&.(MtQii U.pbw «iiand par- 

SB» tfftiBftÎPt ^Ji«M*iS-flflt ^p^ii^e S 1 y^p^rd t pi:aG- 
Wiàfè^^fVti tyPt;rfffil? iPWJoftiffftft ^t^tf^fo*,.^ 

i«W 4tyPg^*k#tf^ 

«W r ^ 4ft JkflQWKi «M 1 * PPWQÎt 3T. «W»r jfcjfcaw : 

»6?» g u ##j«Wj«ft«^^^ fi- 

rent qu'il y avoit eauë jusques à demy cuisse. Je ne 

et moy y contre fapiiiiqn dei tçus *>4 6 fcotonnay.ià main 
gauche , fet fcritfle? cKèWrnidttnt à la montagne; et, par 

l)onn<i forjutH^^n j&Jfcjflffigr •»««?. WPJMSTOS* •* S* 
noiiil* teltangol qt^jf^igjtysi&efi Jf.JQng jfcila mon- 
tagne j tirait drtfk à^Barg^? 1 , M* ote nous ne pensâmes 
arriver qùé rie firôtria^oiHtedu Jou^ :,ce que nous 

noua ne, donmismeft poijpt.4 ;la>.nniflfr nous noua mîsuies 
à chetairietf, pui^téutlHew^tfù [dur -k combattre le 
palais , et 1 autre nuict api es a cheminer lusques à 



r A • '*> tnuj 7u«j7i^d wy»i 

Barges j qui sont quarante huict heures, J ay fait pa- 
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reille traicte sans dormir cinq ou six fois en ma vie, 
et plusieurs fois en ay demeuré trente-six. Il faut, mes 
compagnons, de bonne heure s'accoustumer à la 
peyne.et a pnlir sans dormir et sans manger, afin que, 
vous troiivanfcnu besoin", vous porlirtceta patiemment. 
Or mon opinion n'estait pas vaine, carCesar dePia- 
plps (' ) , ayant esté advcrty dp uostre entreprise , partit 
de Carmag-nollc avecques cinq cens arquebusiers h 
clieval , et printcmq cetis>cècvaii.x à Yinus et a Vigon , 
et vint faire deux embuscades au milieu de la plaine, 
un ject d'aibaleste à cnstiî d« mou chemin-,* où il de- 
meura toute la nuict. El, cXJmme je fus :irnv. ; , : i lan- 
ges 1 un peu après le soleil levant, je m'estois mis à 
dormir : surquoy fbays l'artillerie de Cabours qui 
leur tiroit en se retirant-, car il falloit qu'ils passassent 
par le fauxbour* dudict Caboul s. Je ne fos pas bien 
adverty de ccsle embuscade, jusques à ce que, trois 
jours après mon arrivée à l'ignerol, monsieur de Bo- 
tieresse mît en campagne; etalasmes droict à Vigon 



M Ccmr Ma KS i, M*** César cVNnpîcs, cioit nu dons cette vil],-, 
il i luc famillu ooblu, tuais à pauvre, que su nr'-tr s'él.nl renjariée (il 
Ktondsi nuées, il ,,miu la mism l>-Uinv% ■' 'V' d'' di*-se P t m 
pour aller cliecilier fortune. J-.l.int an île .1 Rouie , la pauvreté li: cou. 
trahit d'entrer au service eTïui ^uiilli.. mu, i' de r-ei le ville : il y n-U 
peu <le temps; ,,<.,«• sentant du pewtiaMl pn*r l*i «nn-f*, il s'eltre-l* i. 
Ju-lniil mis ou sc(vicjodfl« Vcuiue«o,,«ll'|Uiiliiii d* lulilal) il juu* a 
celui du dm- il l'rbin, puis à celui du l'api', et enlin an imite de 
l'Empereur Charles Y et de i'riilippe il son (ils; il y acijuil beaucoup 
de réputation, « partial par depies aux grades supérieurs. Vert i555, 
ii fut t'ait meatre de canip, grULVil il jumvitmir de Pavir, ut pan de 
li iiip» après, jjéiu-ral .11' l'arullcrii: ru Ixinitiacdie e.1 eu l'a muni il 
olilint aussi de l'Empereur le titre de comte. < é.-ar de Noplea itoic 
vigilant, subtil cl entreprenant, 'mais peu licui'eut il a ne us entre prî;e-. 
[Du ÊMffi Uk 8"). 
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pour forcer la cavallerie qu'estait dedans , car de 
gens à pied ils n'en avoient point avecques eux; et 
gaignasmes les saaisonsi qui sont auprès de la porte : 
ce que n'ayant peu faire ,noctre camp se retira à un 
mil de là, et la»nuict la cavallerie abandonna la ville 
secrettemesnt ; et au poioct du jour, que nous y pen- 
sions aller donner l'assaut (ayant fakt Tenir monsieur 
de Botiereedeuxcanonsde Pignerol), n'y trouvasmes 
personne, aàis la place vuide$ et de mesmes en firent 
ceux de VinnSy de Piogues; et tous les. autres se reti- 
rèrent à Carmagùollet 

JPay voulu discourir aecjpvetl'esci<hre, pour esvetlle* 
les esprits aux capitaines à* bien considérer que. Ion 
qu'ils sto trouvent en un tel affaire, ils compasseot 
le temps* que Tennemy peut, efctre adverty, le temps 
aussi qu'il fout qu'il aye pour se retraites Et si vous 
trouves que l'ennemy aye temps- pour vous trouver 
sur les champs, et que vous lie soyee assez' forts pour 
le combattre, pour la pâme de trois ou quatre Ueuë* 
d'avantage, ne laissez à destourner vostre chemin ; 
car il vaut piieux éstre las que prins ou mort. Il faut , 
mes capitaines, que vous aye», non seulement l'œil, 
piais aussi l'esprit au çuet ; c'est sur vostre vigilance 
que vostre trouppe "repose f songea ce qui vous peut 
advenir, mesurant toujours le temps, et prenant les 
choses au pis, .sans mespriser vostre eunemy. Si vous 
savez, avec paroles allegm et jouyeuses» flatter le 
soldat et Vesveiller, luy représentant par fois le dan- 
ger où le peu de séjour vous mettra, vous en ferez ce 
que vous voudrez ; et sans 1 luy donner lQy sir de dormir, 
vous le meures et voue atissi<én lieu de seureté, sans 
engager vostre honneur, corpme plusieurs, que j'ay veu 
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attrapper couchez, comme on dict, à la françoise, 
ont faict. Nostre nation , ne peut patir longuement , 
comme faict lespagnolle et allemande : la faute n'en 
est pas à la nation ny à nostre naturel, mais cela est 
la faute du chef. Je suis françob impatient , dict-on , 
et encores gascon , qwi le surpasse d'impatience et 
colère, comme je pense qu'il faict les autres en hai*- 
diesse : mais si ay*-yc toujours esté patient* et' ay 
porté la peine autant qu'autre sçauroit faire ; et j'en 
ay veu plusieurs de mon temps, et autres que fay 
nourris , lesquels s'endurcissoient à la peme et au la- 
beur. Croyez, vous qui commandez aux armes, qtae, 
si vous estes tels, vous en rendre* aussi vos soldats 
à la longue : tant y a* que, si je n'en eusse ainsi usé, 
j'estois mort ou pris» Mais revenons à nostre propos. 

Le lendemain nous alasmes passer la rivière da 
Pau, sur «laquelle fisipes un pont de charettes pour 
passer l'infanterie, car la cavallerie n'y avoit eauë 
que jusque* au ventre; et là passâmes toute la nuîct. 
Et au point du jour je fus avecques une trouppe d'ar* 
quebuaiers tout auprès de la ville, lors que tout estoit 
presque passé. Je-m'amusay à attaquer l'escarmou- 
che, ayant quelques gens à cheval qui vindrent avec 
moy» Gesar »de jNaptes incontinent J*it ses gens en 
ordre pour abandonner Garmagnolle, et commença à 
prendre soo chemin, se retirant pour passer une ri- 
vière qull ya y et gaigner Qui ers; et, san^ qu'il falluat 
que nostre cavalerie ûst x&\ gi apd carde ( ! ) pour pas- 
ser les fossez, nous le&> eussions* combattus, et .peut 
estre déffaits', ét^pour ne njenlk point , sans cela aussi, 
si Ton eus! guère* voulu. Je sçay hie&> qu'il ne tint 

(0 Un grand cern* : un gruid'fciftMh. ■«"»■«'»••*• ■•,.-». 
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point à nos compagnies n'y à monsieur de Tais: mon- 
sieur le président Bipague (0^ s'il veut dire la vérité, 
sçait bien à qui il, tint; car il estoi^ alors au^ camp près 
monsieur de Ççtieres, et vit tiien ce qu'on faîsoit et 
ce qu> ^tsoj^ et sçait bien cjue je les suivis avec 
*Wf (C^s, argupbuziers , , tmis^rs tirant sur leur re- 

WW Çflfff^fi^^^FRFP^P 11 .=WS#?ft : qui monstroit 

perdis * .TO^^y^vffifW^, 11 !!. fc a **■«? , wt y ^ 

*^ ta^^arç^an^^feysse fajt çompç Juh combat 

AN}. &PW*flï» #«* javois deffaite i\ njy avoit que 
quipzejcjpv^.Ilj y eut beaucoup d'excuses de touscos- 

**> WHwi^ ^ DOn 

.feulement là. mais par tout le Piedmont, ou on par- 
lojt^jde noij^ (E|ieu levait) fort honorablement. Apres 
^u on eu^.f^jtçndu J la | cauïonnade. autrement ne se 
peut elle appeller r monsieur de Botieres nestoit 
cueres content en soy-mesme. Mais ie lairray ce pro- 
pos pour en prendre un autre; aussi navoit-il pas 
giand creaaoe^ftt ftstaih mal „$}>tyi ,pt pçi* çespçcté. 
S'il y avoit de ta 'fetotfe d« «oa oosté, je-m'en remets à 




* ortàp ?WW#*^ . , . 
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■ce qui en est; il y en a assez en vie qui en peuvent 
parler mieux que nioy : si cstoit-il sage et bon cheval- 
lier; mais Dieu n'a fait personne parfait de tous points. 
Trois ou quatre jours après , arriva le sieur Ludo- 
vic de Biraguc, qui proposa à monsieur de Tîotieres 
une entrcpiinse, qui estoit que, s'il voùlolt laisser 
monsieur de Tais devers les quartiers de Boiflongne, 
où il estoît gouverneur, avectjués sept ou lii'iit com- 
pagnies, qu'il lui hastoit de prendre Oalsanlin (0, 
Sairict Germain, bâîrice'Iagà; et, pource qiiemiJrisieur 
de Boliercs (*) estoit sur fetitrep'rîhsë" 'ctà rompre le 
pont de Carîgnan , céfle-cy estoit Ibi i mal-aîsoe !t ré- 
soudre avant la rupture du pont. 'Or estoit arrive 
monsieur de Termes avec sa compagnie et les doux 
compagnies du îiaron 1 9e Nicolas; et a rr estèrent cn- 
tr'eux que monsieur de Tais s'en pouvoit aller avec 
le seigneur tondtne avecques sept enseignes, et qu'il 
en demeurerôit encores cinq ou six, lés trois compa- 
gnies de monsieur de Dros, qu'il âvoit refaites, . i iépt 
ou liuit autres italiennes.' Je' n'ay pas lionne souve- 
nance si monsieur de Strossy estoit encores arrivé: 



(') Creictntlno ; pelil* place'dfc Pteimral à liuil k.»isdr Turin. Ca- 
que lt nom dïi Cui'<W*n ptuoii luJnniiT, c*J un l«urg,en 
Toscane. 

I*) La conduite tir Bon lie ris . lorsqu'il remit le commandement uu 
mtfltl'Muy.l.i.Ti, confirme l'gjiini™ Je ÛpQiluci^reiuiilléi troupes, 
cl. après i'itri- justifie des fautes 'm'fii lui injimln'n, il ajouta ■ a J'ui 
* pu quel* rue fois maniTiicr de Ijunhtiir, mai? |jtnaû île jAr si on a de» 

" iljf'iniialM'Ils .1 l .1 : 1 - - sur IIIOTI 1-UfTHPlC .je île 1.1 '].■'!• ■' t lisent 

« en nia présence et à visage fléo mvrrt : ullîi i< i ■ i, .' n ■ • lulclats . 

" si ijn. Iijii'iui nuit avoir .1 Si' pl.iiridtv île ni' 11. .( 1 .! ,. ir'e. ■ ' >n iciu 
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c'estoyent les siennes ; baste que nous faisions, François 
ou Italiens , dix-huit enseignes, sans les Sàysses. Et 
fut arresté au conseil qu'avant que mettre la main à 
la rupture du pont, Ton verroit comihe succéderait 
l'entreprinse dudit seigneur Ludovic : car si elle suc- 
cedoit mal , et qu'ils fussent deffaits , le Piedmont de- 
meuroit en péril. Mais quelques jourâ après, nou- 
velles vindrent à monsieur de Botieres qu'ils avoyent 
prins Sainct Germain , Sainct lago, et trois ou quatre 
autres villettes fermées. Je ne teux oublier que mon- 
sieur de Tais m'en voulok mener; de sorte qu'il y eut 
de la contestation: mats monsieur de Botieres protesta 
de ne rompre le pont, que je n'y fusse : monsieur de 
Termes , monsieur d'Àussun , le président Birague, le 
sieur Francisco Bernardin , tenoyent le mesme party 
de monsieur de Botieres; et fusxon trame t de demeu- 
rer, à mon grand regret; ayant grand fenvye d'aller 
avecques ledit seigneur de Tais, pour ce qu'il m'ai- 
moit , et avoit grand fiance en moy, autant que de ca- 
pitaine qui fust en la trouppe , et qu'il cherchent tous- 
jours les lieux où les coups se donnoyent. Les dites 
nouvelles venues, se fit la délibération de la rupture 
du pont en ceste manière. 

Il fut ordonne que j'irais 'avecques cinq ou six com- 
pagnies gasconnes combattis les cent AUemans et les 
cent Espagnols, lesquels toute' là noict èstôyerit en 
garde au bout du poftt dtepctik' que nostre camp és- 
toit à Pingues; à quoy'je résponfdisf que je ne voulok 
tant de gens : car il falloit que je passasse par des 
lieux estroits ; et, menant, si grand trouppe, feroit une 
si longue. file y qua. la sîxiesme. partie n'arriveroit pas 
au combat : bref, que je ne vouloir que cent arque- 
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buzîers et cent corselets, pour eslre égaux aux ennemis, 
espérant qu'avant que le j<?u se passast, je ferois cog- 
noistre que nostre nation valoit autant que celle des 
Alleinans et espagnols; et que Bogucdeiuar , La 
Palu, et quelque autre capitaine qu'il y «voit (dont ne 
me souvient du nom), rueneroienl le demeurant de 
toute la trouppe à trois cens pas de mm-, pour me 
secourir si les ennemis sortoientde Cari gn an pour se- 
courir les leurs : l'on remit cela h ma discrétion. Il y 
avoit une maison à maiu gauche du pont , et vis à vis, 
où il fut ordonné que les Italiens, qui pouvoient 
estre de douze ou quatorze enseignes, îroyent à ceste 
maison, pour me favoriser si les ennemis sortoyent; 
ou bien que monsieur de Dros, avec lesdictes compa- 
gnies, s'il estoit arrivé (dont je n'en ay bonne mé- 
moire; toutesfoîs je pense que non, et que c'estoient 
les Italiens), et monsieur de Botieres, demeureroyent 
àdemy mil de nous avec toute la cavalerie et les Suysses 
qui estoient à Carmagnolle; et le capitaine Lsbardac, 
avec sa compagnie, viendroît par delà la rivière avec 
deux canons, pour tirer une voilée ou deux à une 
maisonnette qui estoit au bout du pont de nostre 
costé, où les ennemis faisoteiH leur garde; et que 
monsieur de Salcede OJ, qui s estoit n'agueres venu 
rendre à nous, entreprendrait de rompre le pont avec 
soixante ou quatre vingt paysans portant chacun une 
hache, ausquels on bailietoit sept ou hnJct bateaux 
pour se mettre dessous ledicl pont, et coupper les pd- 

(0 Pieiïe de Snlcêdi; , Ki-miUimnmi i-t|in<jnol : il fut lut * Pari* nu 
massacre dt la Saîtjt-Barl)i>:trmy, qnni.j.i'il lui . .iil,.. : i.|,:,-. C'ctoit lé 
përedeWimUa Matés, ttuu\è «Put* « 1S81 . pour W«W voulu 
■mpuifoimer lu dut d Akofcn. 
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liers , non du tout , mais seulement en laisser de lai 
grosseur de la jambe d'un homme : et comme cela 
seroit faict , on coupperoit les longues pièces de bois 
qui tiennent le poaft par dessus 5 et , cela se séparant , 
les pilliers fondroMpd 'eux mesmes, et se rompraient. 
Luy fut baillé ausir certains artifices à feu : on luy 
faisoit entendre qu'ils brusleroient les pilliers si on 
les y attachoit. Et, comme chacun suyvoit son ordre, je 
m'en allay droict au pont avec mes deux cens hommes 
choisis de toutes nos compagnies, la teste baissée, où 
je n'y sçeuz estre si tost, que le canon n'eust tiré une 
voilée à la maisonnette, et donna dedans, y tnant un 
Allemand, que j'y trouvay à mon arrivée, lequel n'es- 
toit encores du tout mort; et, quoy que ce fust h 
nuict, il faisoit une lune si claire, que l'on Voy oit ai- 
sément depuis l'un bout jusques à l'autre , sauf que 
d'heure à autre il tomboit une nuée de brouillait de 
verglas , durant aucune fois demy heure , autres-fois 
moins : quand cela tomboit , on ne se voyoit pas à un 
pas l'un de l'autre. 

Or, ou du coup de canon , ou du bruit que je faisois 
à la maison, n'estant à cent pas du pont, les ennemis 
prindrent la fuitte , et se retirèrent vers Carignan ; je 
leur fis tirer quelques arquebusades, mais je ne passay 
plus outre le bout du pont. Et en mesme instant arriva 
monsieur de Salcede au dessous avec ses paysans et 
ses batteaux, lequel, de plaine arrivée, attacha ses 
feux artificiels aux pilliers ; mais cela ne fut qu'autant 
de temps perdu, et fallut qu'il fit mettre ses gens à la 
hache. Ayant attaché les batteaux ausdits pilliers, 
commencèrent au bout où estoient les Suisses, venant 
tousj ours droit à moy, qui tenois le bout dn pont du 
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costé des ennemis. Ceste furie de paysans dura trois nu 
quatre heures à couppcr; de sorte qu'encores que les 
pilliets fussent de quatre en quatre, et bien gros, 
avant que nous eussions aucun empeschement , ils fu- 
rent couppez jusques à l'endroit où j'esLois. Monsieur 
de Salcede en faisoit toujours reposer une trouppe au 
Lord de la rivière contre le tertre où ils avoyent fait 
faite un peu de feu , et d'heure «n autre les cliaugeoit. 
Pendant ces cutrefaicles, les ennemis envoyèrent re- 
cognoistre par trente ou. quarante arquebusiers, sur 
l'heure que le verglas lomboit; lesquels je ne peux ap- 
percevoir ni ouyr, qu'ils ne fussent à moins de quatre 
picques de nioî, et tirèrent à travers de nous. Ce fait, 
s'en retournèrent tout incontinent ; et si ne nous virent 
ils pas, à l'occasion du verglas et brouillait. Or mes- 
sieurs de Ternies et Moneins (') vindrent à nous avec 
trois ou quatre chevaux, pour sçavoir que c'estoît de 
ces arquebusades ; puis envoyèrent devers monsieur de 
lioticres luy dire que ce n'estait rien , et que nous n'a- 
vions point laissé pour cela l'exécution ; et demeurèrent 
tous deux seuls avec moy- Et ne tarda pas une heure 
après, que le verglas recommença à retomber; et re- 
vindrent les ennemis à nous, c'est à sçavoir, six cens 
Jlspagnols choysis, et six cens Ail e ma n s picqnicrs, 
faisant son ordre le seigneur Pierre Colonne en ceste 
manière (car je sçcus tout depuis), que deux cens ar- 
quebusiers viendraient la teste baissée droit à nous, 
choysis encores parmy les six cens; les autres quatre 
cens à leur queue , à cent pas d'eux ; et à deux cens pas 

10 Trislati de Moiincins, lieulen.ini du lui de Navarre dans le pays 
de Labour, tue par la populace Ji' Bordeaux dans une sédition, m i5'|8. 
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par derrière, les six cens AUemans. Or avois-je mis le* 
capitaines qui menoyeni après moy, les enseignes ai* 
denier de moy deux cens pas, contre une levée de fossé; 
et aucunes-fois le capitaine Fa vas, mon lieutenant, ve- 
noit devers moy, et Boguedemar, voir ce que nous 
faisions, puis s'en retournoient à leur lien. Du costé 
du pont devers les Suysses, nous en avions rompu par 
advanture vingt pas, ayant commence de conpperpar 
le dessus, et trou vasmes que, comme le pont se sépara, il 
en tomba là quinze ou vingt pas; qui nous donna grande 
espérance. Cependant monsieur de Salcede faisoit tous- 
jours encores coupper les pilliers, non du tout, mais 
un peu davantage qu'au commencement; qui estoit 
cause qu'il avoit ses paysans despartis en trois trouppes, 
les uns dans les batteaux, d'autres dessus le pont à 
coupper les traverses, et dix ou doute qu'il y en avoit 
auprès du feu. Gomme Dieu veut aider les hommes, 
il nous monstra ceste nuict un vray miracle : en pre- 
mier lieu, les deux cens arquebusiers vindrent à moy, 
me trouvant en telle sorte, qu'à peine y eust soldat qui 
eust le feu sur la serpentine; car ils alloient par fois 
de dix à douze au feu des paysans pour eschaufier un 
peu les mains, ayant deux sentinelles à cent pas de 
moy sur le chemin de la ville, me fiant que les Ita- 
liens y en missent de leur costé, car ils en estoient en- 
cores un peu plus près que moy ; mais c'estoit à costé. 
Je ne sçay comme ils firent, car je n'avois rien, sinon 
mes deux sentinelles , qui coururent à moy ; et comme 
nous estions à l'entrée de l'armée, arrivèrent les Espa- 
gnols, cvhns Espagne ! Espagne! et tirèrent sur nous 
tous les deux cens arquebusiers en un coup. Messieurs 
de Termes et de Moneins, qui estoient tous deux seuls 
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et à cheval, s'en coururent auprès de monsieur de Bo- 
Ueres, qui avoit desja veu le commencement du dés- 
ordre. Et nottez que presque tous les deux cens hommes 
que j'avois au bout du ponl se mirent en fuilte droïct 
aux enseignes : et tout à un coup les enseignes se mirent 
aussi en fuitte, et les Italiens qu'estoient à main gau- 
che en firent de mesmes ; lesquels ne s'arresterent qu'ils 
ne fussent à la teste de la cavallerie, où estott monsieur 
de Botieres. Nostre mot estoi t Sainct Pierre ,- mais ne me 
servit de rien. Alors je commençay à crier : « Monlluc! 
«Montluc! meschans mal'heureux, m'abandonnerez 
n vous ainsi? » Et de fortune j'avois avec moy trente ou 
quarante jeunes gentils-hommes n'ay ans encores poil de 
barbe : c'estoit la plus belle et brave jeunesse qui fnst 
jamais veue en une petite compagnie : ils pensoîent que 
je m'enfuisse comme les autres. Lesquels, oyans mon 
cry, tournèrent incontinent à moy; et, sans attendre au- 
tre chose, je charge droit où ils meliroient, les arque- 
busades nous passant au long des oreilles; mais de nous 
voir les uns les autres n'estoit possible, à cause du 
grand verglas qui tomboit avec une espesse fumée 
parroy. Et en courant droit à eux, mes gens tirèrent 
tout à un coup, criant aussi bien France comme ils 
faisoient*£$/»agne. Et oseroîs affermer à la vérité que 
nous leur tirasmes les arquebusades à moins de trois 
picques; dequoy leurs deux cens arquebusiers furent 
renversez sur les quatre cens, et le tout renversé sur 
les six cens Allemans : tellement que tout se mit en 
route et en fuitte droit à la ville; car ils ne nous pou- 
voyent recognoistre. Je les suyvis environ deux cens 
pas; et nous troubla le grand bruit que nostre camp 
faisoit (je n'en ouys jamais un pareil':; vous eussiez dit 
3a. 
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que tous estoient apostez, s'entr'appellans les uns aux 
autres. Ces grands criards ne sont pas pourtant les plu* 
vaillans : il y en a qui font les empressez, mais cepen- 
dant, pour un pas qu'ils advancent, en reculent deux. 
Ce grand bruit fut cause que je n'eus jamais cognojs- 
sance du desordre jdes ennemis, ny eux aussi du nos* 
tre, à cause des grands cris qu ils faisoient à l'entrée, 
qui n'estoit qu'une faulse porte auprès du chasteau, 
où deux ou trois hommes seulement pouvoient passer 
de front. Et ainsi m'en retournay au bout du pont, 
où je trouvay monsieur de Salcede tout seul , avec dix 
ou douze paysans de ceux qu'il refraichissoit ; car, les 
autres qui estoient dans les batteaux, coupperent .leurs 
cordes, et s'enfuyrent le long de la rivière, droit à 
Montcallier : ceux qui couppoient les traverses devers 
les Suisses laissèrent leurs coignées et haches sur. le 
pont, se jettant dans l'eauë, où ils n'avoient l'eauë que 
jusquesà la ceinture, pource qu'on n'estoitpas encores 
à la.profondeur de la rivière. Les Suisses, qui ouyrent 
ce grand bruit, se mirent à courir vers CarraagnoUe, 
ayant opinion que nous et tout nostre camp estions en 
route, et, prenans les deux canons > s'en allèrent tant 
gu'ils peurent gaigner Carmagnolle. J'envoyay un de 
mes soldats devers la fuitte pour savoir nouvelles du 
capitaine Favas mon lieutenant; lequel il trouva* ayant 
rassemblé trente ou quarante soldats, qui revenoit vers 
le pont voir ce que j'estois devenu , pensant que je fusse 
mort : et incontinent depescha devers Boguedemar La 
Palu et autres capitaines qui avoientfaitalte, ralliant 
une partie de leurs gens, les faisant marcher droit au 
pont à grand haste, disant que j'avois repoussé les en- 
nemis; lesquels incontinent se mirent au grand pas. 
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pour me venir trouver. Le capitaine Favas arriva le 
premier, tout deschiré et rompu , parce que les soldats 
à i. mile luy avoient passé dessus le veutre, comme il 
les pensoît rallier; lequel nous trouva, monsieur de 
Salcede et moy, au bout du pont, estant sur le propos 
de ce que devions faire ; et comme il arriva , nous conta 
ses fortunes et de ses compagnons; et, le voyant ainsi 
accoustré , tout nostre cas ne fut que risée. La huée de 
nostre camp dura plus d'une grand heure. 

Les autres capitaines estans arrivez, nous conclû- 
mes d'achever de rompre le pont, ou d'y mourir : et 
promptement je prins cinquante ou soixante soldats, 
monsieur de Salcede , ses dis ou douze paysans qui luy 
estoient demeurez; j'ordonnay au capitaine Favas, 
Roguedeiuar et La Palu, qu'ils demeurassent au bout 
du pont, et missent les sentinelles jusques auprès de 
la ville. Je pensois que les Italiens fussent encores à 
la maison, et ordonnay au capitaine Favas qu'il yroît 
luy-niesme la recognoistre, voir s'ils y estoient; et à 
son retour trouva que j'avois fait prendre les haches 
que les paysans avoient laissées sur le pont, à quinze 
ou vingt soldats, et, avec les dix ou douze paysans, 
nous couppions les traverses dudict pont. El estant ar- 
rivé , le capitaine Favas nous dît n'y avoir trouve per- 
sonne : ce que nous cuida un peu mettre à deviner 
que nous devions faire; mais pour cela n'arrestasiues 
d'executer nostre première résolution. Et après que 
les cris furent passez , arrivèrent messieurs de Termes 
et de Moneins, lesquels me commandèrent, de la part 
de monsieur de Botieres, que j'eusse à me retirer. Le- 
dit sieur de Moneins mit pied à terre, car monsieur de 
Termes ne pouvoit, à cause de ses gouttes, et nous 
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vint trouver, et vit que depuis le desordre nous avions 
fait tomber plus de trente pas du pont et deux couppes 
que desja nous avions fait, et commencions à la troi- 
siesme, qu'estoit à quinze ou vingt pas chacune; le- 
quel s'en retourna vers monsieur de Botieres pour luy 
dire comme le tout estoit passé , ayant monsieur de 
Salcede perdu presque tous ses paysans, mais que nos 
soldats avoyent pris les haches avec lesquelles ils fai- 
soient merveilles de coupper; et que tous les capitai- 
nes et soldats, monsieur de Salcede et moy, nous es- 
tions résolus de mourir plustost que de bouger de là 
qu'il ne fust couppé. Alors monsieur de Botieres en- 
voya protester contre moy de la perte qui pourroit 
advenir contre son commandement : ce que ledit sieur 
de Moneins fit, et nous dit d'avantage que ledit sieur 
de Botieres avoit commencé prendre son chemin pour 
s'en retourner, combien qu'il fist alte à un mil de nous : 
ce que je croy qu'il faisoit, afin que je me retirasse; 
car il n'avoit pas faute de cœur, mais il craignoit tous- 
jours de perdre. Celuy qui est de cest humeur se 
pourra conserver, mais non pas faire grand conqueste. 
Monsieur de Termes s' estoit arresté au bout du pont, 
comme il entendit que monsieur de Botieres s'achemi- 
noit ; lequel sieur ne retourna pas en arrière, pour ap- 
porter ma response, avec monsieur de Moneins, mais 
manda incontinent à sa compagnie qu'ils ne bou- 
geassent d'où il les avoit laissés : et ainsi coupasmes 
tout le demeurant de la nuit, jusques à ce qu'il fust 
près d'une heure de jour> que nous acheminasmes jus- 
ques à la petite maisonnette qu'estoit sur le tertre. 
Monsieur de Moneins retourna encores à nous à point 
nommé, lorsque le dernier coup de hache se donnoit , 
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et monsieur de Termes courut à sa compagnie, pour 
l'advancer un peu devers nous, afin de favoriser nostre 
retraicte: monsieur de Moncins courut aussi vers mon- 
sieur de Botieres, lequel il trouva attendant son re- 
tour : de sorte que nous nous relirasmes sans empes- 
chenient aucun, ayant osle aux ennemis une grande 
commodité'. Or ay-je voulu mettre cecy par escrit, 
non pour me louer d'une grande hardiesse, mais seu- 
lement pour monstrer à tout le monde comme Dieu a 
conduit ma fortune. Je n'estois pas si fol ny si vaillant, 
que, si j'eusse peu voir les ennemis, je ne me fusse re- 
tire', et peut estre eusse fuy comme les autres : ce se- 
roit témérité et non hardiesse. Il n'est pas mal séant 
d'avoir peur quand il y a grande occasion; car avec 
trente ou quarante hommes je n'eusse pas esté* si mal 
ad vise' d'attendre le combat. 

En cecy les capitaines pourront estre instruits de ne 
prendre jamais iiiitte, ou , pour parler plus honnestc- 
uient, une hastive rclraitte, sans avoir recogneu qui 
les doit chasser; et encore le voyant, chercher les re- 
mèdes pour résister, jusque» à ce qu'ils n'y voyent plus 
ordre : car, après que tout ce que Dieu a mis aux 
hommes y est employé, alors la fuitte n'est pas hon- 
teuse ny vilaine. Mes capitaines, mes compagnons, 
croyeique, si vous n'y employez le tout, chacun dira, 
et ceux inesmes qui auront fuy avec vous : S'il eust 
faict cecy, s'il eustfaict cela, le mal'heur ne fust point 
advenu, la chose eust mieux succède': et tel en brave 
et parle plus haut , qui fuit peut-estre le premier. Et 
voylà l'honneur d'un homme de Lieu (pour Lien 
vaillant qu'il soit ) en dispute de tout le monde. Quand 
il ne s'y peut rien plus, il ne faut estre opiniaslre, ains 
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céder à la fortune, laquelle ne rit pas toujours. Or* 
n'est pas moins digne de blasme lors qu'on se pert se 
pouvant retirer de la mesle'e, et qu'on se voit perdu, 
que si du premier coup on prenoit la fukte : l'un est 
toutesfois plus vilain que Vautre; Tua vous fait estimer 
mal-advisé et de peu d'entendement, et l'autre, poltron 
et couard : il faut éviter et l'une et l'autre extrémité'. 
Il faut venir à ces folles et désespérées resolutions, 
lors que vous vous voyez tombez es mains d'un impi- 
toyable ennemy, et sans mercy : c'est là où il faut cre- 
ver et vendre bien cher vostre peau. Un désespère en 
vaut dix. Mais fuyr, comme on fit, sans voir qui vous 
chasse, cela est honteux et indigne d'un bon cœur. 11 
est vray qu'on accuse le François d'une chose, c'est 
qu'il fuit et combat par compagnie : aussi font bien* 
les autres. De toutes tailles bons ouvriers. Or, après que 
la place fut rendue, je vous diray comme nous sçeus- 
mes le desordre des ennemis. Ce fut par les' gens mes- 
mes de Carignan, et par la bouche propre du seigneur 
Pierre Colonne, qui me le conta à Susanne, en la pré- 
sence du capitaine Renouard, qui l'amenoit au Roy 
par le commandement de monsieur d 1 Anguyen, comme 
sa capitulation portoit après la bataille de Seriaolles , 
que je vous conterayen son lieu. 

Ceste rupture du pont ne fut faite sans grande con- 
sidération ; car bien tost après les ennemis commencè- 
rent à patir, ne pouvant avoir aucun rafraischissemenfc 
de Quiers, comme ils avoyent paravant de nuict à 
autre. Et ayant entendu messieurs de Tais et le sei- 
gneur Ludovic de Birague le succès de l'entreprinse du 
pont, mandèrent à monsieur de Botieres que, s'il vou- 
loit venir es çartiers oii ils étaient, qu'ils pensoient 
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^ju'on emporleroit Yvrée. Surquoy monsieur de Bo- 
tieres et son conseil fuient d'oppinion qu'il y devoit 
«lier, et laisser garnisons à Pingues, Vinns, Vigon, 
et aulres lieux plus proches de Carignan ; et me sem- 
ble que monsieur d'Aussun y demeura chef avec douze 
ou quatorze enseignes italiennes, et tiois ou quatre 
des nostres, sa compagnie, et quelques autres de gens 
à cheval desquels ne me souvient. Les ennemis n'a- 
voient nul homme à cheval dans Carignan ; qui estoit 
cause qu'ds esioicnt tenuz à l'estroict d'un costé et 
d'autre. Et partit monsieur de Botieres avecques mes- 
sieurs de Termes, de Sainct Julien, président Birague, 
et sieur Maure'; et alasines nous reiinir ensemble à 
Sainct lago et Sainct Germaiu ; puis nous acheininas- 
mes devant Yvrée, où ne (ismes rien, pour-ce qu'il ne 
fut possible de rompre la chaussée de l'eaue. Que si 
elle se fust peu rompre, nous estions dedans, d'autant 
que par ce costé-là il n'y a forteresse autre que la ri- 
vière : et fusmes contraincts d'aller assiéger Sainct 
Martin, lequel nous prismes par composition, ayant 
enduré deux ou trois cens coups de canon, et autres 
places es environs de là, ainsi que nous en retournions 
vers Chevas. Pendant le siège d'Yvrée, monsieur de 
Botieres eut advis que monsieur d'Anguyen venoît 
pour commander en son lieu : le Boy estoit mal con- 
tant de luy de ce qu'il avoit avec tant de loysir laissé 
fortifier Carignan, avec d'autres occasions particuliè- 
res. Il faut cheminer bien droit pour contenter tout le 
monde. Ledit sieur de Botieres en fui fort facile : et di- 
soit-on que par despit il avoit quitté Yvrée, laquelle 
à la longue il eut prins; mais je ne le croîs pas. Tant 
y-a que monsieur d'Anguien arriva, amenant pour 
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renfort sept compagnies de Suisses-, qu'un colonel 
nommé Le Baron commandoiL Et croy que ce fut à 
ceste heure-là que monsieur de Dros vint avec sept 
ou huit enseignes de Provenceaux ou Italiens. Mon- 
sieur de Botieres se retira en sa maison en Dauphiné. 
H y a bien des affaires en ce monde , et ceux qui ont 
de grandes charges ne sont pas sans peine; car s'ils ha- 
sardent trop , et qu'ils perdent, les voy-la mal estimez, 
et jugez pour fols et mal advisez; s'ils sont longs et 
lents, on se mocque, voire le tient-on à couardise. Les 
sages tiendront un entre-deux. Mais cependant nos 
maistres ne se payent point de ces discours; ils veulent 
qu'on face bien leurs affaires. Tel caqueté des autres, 
que, s'il y estoit, se trouverait bien empesché. 
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